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■^ui \e^ dignités et les litres qui sont spéciaux a un gouvernement lojal ou sultanat Trw vriBc 

pirtip 

Un sultan, par lui-même, est un faible individu chargé d’un lourd ^ ' 
fardeau; aussi doit-il nécessairement se faite aider par d’autres 
hommes. Il avait déjà eu besoin de leur concours quand il était obligé 
de se procurer les moyens de subsistance et de pourvoir aux autres 
besoins de la vie; jugez donc combien ce concours lui est indispen- 
sable quand il entreprend de diriger les êtres de son espèce. 

Celui que Dieu a choisi pour gouverner ses créatures et ses ser- 
viteurs s’oblige à défendre ses sujets contre leurs ennemis, à repous- 
ser loin d’eux les dangers qui peuvent les menacer, et à mettre à 
exécution des lois coercitives afin d’empêcher les uns d’attaquer les 
autres* Il doit protéger leurs biens , pourvoir à la sdreté des voyageure 
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2 PROLÉGOMÈNES 

et diriger les hommes vers ce qui leur est avantageux. Comme ils 
sont obligés^ de se procurer la subsistance, et de faire des affaires 
les uns avec les autres, il doit inspecter les comestibles, vérifier les 
> poids et les mesures, afin d’empêcher la fraude, et veiller au titre 
des monnaies usitées dans le commerce, pour qu’elles n’éprouvent 
pas d’altération. Il doit encore gouverner ses sujets de manière à les 
rendre soumis, résignés à sa volonté et contents de lui laisser toute 
l’autorité. Celui qui se charge d’un tel fardeau s’impose des peines 
sans nombre, parce qu’il est obligé de dompter les cœurs. Un philo- 
sophe très-distingué a dit : « J’aurais moins de peine à faire changer 
une montagne de place qu’à dompter les cœurs des hommes. » 

Si le sultan® se fait assister par un de ses parents, ou un de 
ceux avec lesquels il a été élevé, ou* par un des anciens clients de 
sa famille, l’appui d’un tel homme est toujours efficace, à cause de 
la conformité de ses sentiments avec ceux du prince. Dieu lui- 
même a dit ; Donne-moi un vizir de ma famille; [que ce soit) mon frère 
Aaron ; fortifie mes reins par son appui et associe-le à moi dans mon en- 
treprise *. 

Quand im sultan prend un ministre , c’est afin que cet officier l’aide 
au moyen de l’épée, ou de la plume, ou de ses conseils eide ses lu- 
mières; ou bien c’est pour empêcher le public de pénétrer chez lui 
et de le détourner d’occupations sérieuses; ou bien encore c’est pour 
lui remettre l’administration entière de l’Etat, tant il apprécie* l’ha- 
bileté de cet homme et tant il désire avoir une personne sur laquelle 
il puisse se décharger de tout le poids des affaires. Aussi voyons-nous 
ces fonctions tantôt réunies entre les mains d’un seul homme et tantôt 
partagées entre plusieurs. Quelquefois les fonctions do chaque es- 
pèce se partagent entre plusieurs individus : celles de la plume se 


* Notre autt^ur emploie très souvent le 
mot avec le sens de 

® Après ^ insères 
^ Pour J «Usez y, 

* Voyez Coran, sour. xx, vers. 3o. C’est 


Moïse qui fait cette prière; mais« selon la 
doctrine musulmane, le Coran en entier 
est la parole de Dieu. 

* Pour j , lisez 
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distribuent entre le rédacteur de la correspondance, celui qui dresse 
les diplômes et les titres de concessions, et le chef de la comptabi- 
lité , lequel a dans ses attributions les impôts , les traitements et le 
bureau (de la solde) des troupes. Il on est de même de l’épée dont 
les fonctions peuvent se répartir entre le général en chcf\ le chef 
de la police judiciaire, le directeur de la poste aux chevaux et les 
généraux préposés à la garde des frontières. 

Chez les peuples musulmans, les emplois qui dépendent du sul- 
tanat rentrent dans la classe de ceux qui se rattachent au khalifat. 
dont l’autorité s’étend également sur le spirituel et le temporel. La p 
loi religieuse domine ces offices dans toutes leurs attributions, parce 
qu’elle s’applique à toutes les actions de l’homme. C’est donc aux 
légistes d’examiner la nature de l’office do roi ou de sultan , et de 
préciser les conditions sous lesquelles peut se faire l’investiture d’un 
individu qui se charge du pouvoir suprême, soit en l’enlevant au 
khalife, comme font les sultans, soit en l’obtenant par délégation, 
comme font les vizirs. Plus loin, nous reviendrons là-dessus. Le 
jurisconsulte fixe ® les limites (que le sultan ne saurait dépasser) dans 
l’application de la loi et dans l’emploi des deniers publics; il spécifie 
aussi les autres fonctions gouvernementales que le sultan peut exercer 
avec une autorité, soit absolue, soit restreinte. Il désigne les actes 
qui doivent entraîner la déposition (d’un souverain), et il s’occupe 
de tout ce qui concerne l’office de roi ou de sultan. A lui appartient 
aussi d’examiner sous quelles conditions on peut remplir les charges 
qui dépendent du sultanat ou de la royauté, telles que le vizi- 
rat, la perception de l’impôt et les commandements militaires. Tout 
cela est du ressort des jurisconsultes, ainsi que nous venons de le 
dire; car l’autorité du khalife, étant de droit divin chez les musul- 
mans, prédomine sur celle du roi et du sultan. 

Quant à nous (qui laissons ces questions aux docteurs de la loi), 
c’est sous le point de vue de la civilisation et de la nature de l’homme 

Littéral, « chef de la guerre » — * Pour , lisez cSy 
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4 PROLÉGOMÈNES 

que nous voulons envisager les o£Bces qui dépendent de l’empire ou 
du sultanat; nous ne pensons pas à nous occuper des lois qui les ré- 
gissent, parce que cela est en dehors de notre sujet, ainsi que le lec- 
teur l’aura déjà compris. Bien ne nous oblige d’entrer dans le détail 
de ces lois, qui, du reste, se trouvent toutes dans les traités que 
plusieurs jurisconsultes d’un grand mérite ont composés sous le titre 
d'El-Ahham cs-SoUaniya, et dont l’un a pour auteur le cadi Âbou 
’l-Hacenel-Maouerdi*. Quiconque veut prendre connaissance des lois 
qui concernent cette matière n’aura qu’à consulter ces ouvrages. Nous 
traiterons à part des offices qui dépendent du khalifat, afin qu’on ne 
.. les confonde pas avec ceux qui se rattachent au sultanat; mais nous 
n’avons pas l’intention de fixer les lois qui les régissent, parce que 
cela nous écarterait trop du sujet de notre livre. Nous vouions seule- 
ment envisager ces charges comme produits de la civilisation agissant 
sur l’espèce humaine. 

Le vizirat est la souche® d’où dérivent les diverses charges sulta- 
niennes et les dignités royales. En effet, le mot seul de vizirat in- 
dique d’une manière générale l’idée d'assistance^, car il dérive, soit 
de la troisième forme du verbe oaezera, laquelle signifie aider, soit de 
onezr, nom qui signifie fardeau. On comprendra la dernière dériva- 
tion en se rappelant que le vizir porte , simultanément avec le souve- 
rain, le poids et le fardeau des affaires. Donc cela revient à la simple 
idée dkussistmee. 

Àu commencement de ce chapitre nous avons laissé voir que les 
actes résultant de l’exercice de la souveraineté peuvent tous se ra- 
mener à quatre catégories : i** Prendre les mesures nécessaires pour 
la protection de la communauté, en faisant l’inspection des troupes 
et de leurs armes, et en s’occupant de la guerre et de tout ce qui peut 
servir à défendre les sujets et à repousser l’ennemi. Voilà les fono- 

‘ Voya ia première partie de cette tra- ie lieulenaat du khalife, celui «{ui l’oide 

dnclion , p. 446 . dans les soias da gpouvemement , est le seul 

* littéral, t la mère. > qui poisse conférer des charges et des 

* L’auteur a sans doute voulu dire que emplois. 
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tiens du vizirat tel qu’il existait autrefois dans les empires do l’Orient, 
et tel qu’il se maintient encore dans les pays de l’Occident. 2 “ Cor- 
respondre au nom du stdtan avec ceux qui demeurent au loin^, com- 
muniquant ainsi ses ordres aux personnes qui n’ont pas la facilité de 
s’approcher de lui. L’olficier qui remplit ces fonctions c’est le secré- 
taire {kateb). 3“ Faire rentrer les impôts, surveiHer l’emploi des deniers 
publics et en tenir un registre exact et détaillé , afin d’empêcher le 
gaspillage. Celui qui est chargé de cette partie se nomme le trésorier- 
percepteur®, fonctionnaire qui, de nos jours, porte en Orient le titre 
de vizir. 4® Empêcher les solliciteurs d’obséder le sultan et de le 
déranger dans ses occupations sérieuses. La personne qui remplit ces 
fonctions s’intitule le chambellan®. 

Tout ce qui concerne le sultan (dans l’exercice de son autorité] 
rentre dans l’une ou l’autre de ces catégories, et tous les olBces et p 5 . 
emplois qui peuvent exister dans un royaume ou sultanat y rentrent 
également. La charge qui embrasse (dans ses attributions) tout ce qui 
dépend immédiatement du sultan est aussi la plus élevée, parce 
qu’elle * met celui qui l’exerce en rapport continuel avec lui ; elle fait 
même quelquefois de la personne qui l’occupe l’associé du pi'ince dans 
le gouvernement de l’empire. Au-dessous de cette charge se placent 
les emplois dont les attributions sont restreintes à l'administration 
d'une certaine classe d’hommes ou à la direction d’une certaine partie 
du service public ; telles sont le commandement d’une frontière de 
l’empire, l’administration d’une des branches de l’impôt, l’inspection 
des marchés, celle des monnaies, et les autres offices institués pour 
un objet spécial. Conpaue chacun de ces emplois consiste en la direc- 
tion d’une seule classe d’afîaires, celui qui le remplit se trouve placé 
au-dessous des fonctionnaires dont les attributions sont plus étendues, 
et le rang qu’il occupe est subordonné au leur. 

‘ Le texte porte « qoi sont loin de lai Tiaipét. » — ® Litlérid. « mettre de ie porte 

quantaulieu et quant au temps , dont il a la garde. > 

Ce mot est évidemment de trop. * Pour Usez t^t. 

' A la lettre : < maître de l’argent et de 
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Il en fut ainsi ^ dans tous les royaumes jusqu’à la promulgation 
de l’islamisme; mais, lors de l’établissement du khalifat, ces charges 
disparurent avec les empires qui les avaient instituées, et il n’en 
resta qu’une seule, dont la suppression eût été impossible : aider (le 
chef du pouvoir) de ses lumières et de ses conseils était un office 
trop conforme à la nature, trop nécessaire, pour cesser d’exister. Le 
Prophète lui-même consultait ses Compagnons et prenait leur avis sur 
toutes les affaires d’un intérêt général ou particulier, et, parmi ses 
conseillers, il distinguait Abou Bekr d’une manière tellement mar- 
quée que ceux d’entre les Arabes (païens) auxquels les usages établis 
dans les royaumes des Chosroës , des Césars et des Nedjachi \ étaient 
familiers, désignèrent ce fidèle moniteur par le titre de vizir. Le mot 
vizir n’était pas connu des musulmans, parce que (à l’époque de la 
conquête) la dignité royale (dans la Perse) avait été remplacée par 
l’administration islamique, qui, à cette époque, conservait encore sa 
rudesse et sa simplicité primitive. Omar servait de conseiller à Abou 
Bekr; Ali et Othman étaient les conseillers d’Omar. 

Quant à la perception de l’impôt, au règlement des dépenses pu- 
bliques et à la comptabilité, cela ne formait pas, chez les premiers 
P. U. musulmans, une change particulière; ils étaient Arabes, grossiers, 
sans instruction, et peu habiles dans les arts de l’écriture et du calcul; 
aussi prenaient-ils, pour tenir leurs comptes, des juifs, des chré- 
tiens ou des af&anchis étrangers, ayant un certain talent comme cal- 
culateurs. Parmi les Arabes il n’y en avait qu’un très-petit nombre 
qui pratiquât bien cet art; leurs nobles surtout y étaient peu habiles, 
car, chez eux, le défaut d’instruction était le caractère distinctif. 

La rédaction des dépêches et l’expédition des affiûres publiques ne 
composaient pas chez eux une administration spédale, car, bien qu’ils 
fussent encore peu instruits, ils se distioguaient tous par leur fidélité 
à garder un secret ou à porter un ordre verbal. Leur mode d’admi- 
nistration ne les obligeait pas à instituer un secrétariat; leur gou- 

' Pour IjiA, lisez tü^. de mgoufa <u«ifas(,4|pi 8^[ni&e n>» iet rots. 

* Les rois d’Abyssinie portaient le titre Les Arabes eo firent tudjachi. 
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vernemenl était un khalifat, établissement purement religieux, qui 
n’avait rien à faire avec les moyens administratifs que l’on emploie 
dans un gouvernement temporel. D’ailleurs l’écriture n’était pas un 
de ces aits dont la beauté pouvait être appréciée sous les (premiers) 
khalifes; tout le monde savait alors exprimer ses pensées dans les 
termes les plus corrects; l’écriture était tout ce qui leur manquait 
(pour bien transmettre leur pensée) ; aussi, quand les khalifes avaient 
besoin de faire mettre par écrit (un message), ils s’adressaient au pre- 
mier venu , pourvu qu’il sût tracer les lettres d’une manière passable. 

La charge dont les fonctions consistent à refuser la porte du sou- 
verain aux personnes qui ont des réclamations à lui soumettre n’exis- 
tait pas chez les premiers musulmans, parce qu’une telle pratique est 
défendue par la loi divine. Mais lorsque le khalifat fut devenu un em- 
pire temporel, et que les titres d’honneur s’y furent introduits avec 
les institutions de la royauté , la première chose dont on s’occupa fut 
d’empêcher le public de pénétrer chez le souverain. On prit cette me- 
sure afin de le garantir contre les tentatives homicides dcsKharedjites 
et d’autres fanatiques, et d’empêcher le renouvellement de ce qui était 
arrivé à Omar, à Ali , à Moaouïa et à Amr Ibn el-Aci. On l’adopta d’au- 
tant plus volontiers, que la foule des solliciteurs était devenue assez 
grande pour mettre le prince dans l’impossibilité de s’occuper d’af- 
faires sérieuses. L’officier qu’ils désignèrent pour remplir cette tache 
reçut le titre de hadjeh (chambellan) ^ On rapporte qu’Abd el-Melek 
(Ibn Merouan, le cinquième khalife oméiade) dit à son hadjeb, au 
naoment de lui confier ces fonctions : < Je te fais hadjeb de ma porte; 
tu n’admettras (sans autorisation) que trois personnes : le mouedden, 
quand il vient annoncer l’heure de la prière, car il nous appelle au P. 
nom de Dieu; le courrier à franc étrier et ce qu’il apporte, et le 
maître d’hôtel ^ car les mets pourraient se gâter. » 

Les habitudes de la souveraineté temporeUe ayant ensuite corn- 

‘ Le verbe hadjela signiGe le mettre L’auteur a déjà raconté cette anecdote. 
entre, s’interposer. (Voyez la première partie, p. ééy.) 

' Littéral. « le maître de la nourriture. > 
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mence à prédominer, on adopta l’usage de prendre l’avis (d’un mi- 
nistre en titre) et d’avoir recours à ses lumières, afin de s’assurer le 
dévouement des tribus et des peuples (qui formaient l’empire). Ce 
fonctionnaire reçut le titre de vizir. Le bureau de comptabilité resta 
toutefois entre les mains des juifs, des chrétiens et des affranchis; 
mais la nécessité de garder ^ les secrets du sultan et le tort que leur 
divulgation pouvait caus’er à la bonne administration de l’empire, ame- 
nèrent l’établissement d’un écrivain [kateb) spécial, chargé de mettre 
sur papier les ordres du souverain. Ce fonctionnaire n’occupait pas un 
rang aussi élevé que celui du vizir, parce qu’on n’avait besoin de lui 
que pour écrire ce qu’on lui dictait. On ne le prenait pas à cause de sa 
connaissance de la langue, c’est-à-dire, du langage, car à cette époque 
l’arabe n’avait pas subi d’altération (et tout le monde s’exprimait avec 
correction et élégance). Le vizirat était donc le plus élevé de tous les 
offices de l’État. 

Pendant la durée de la dynastie oméiade rien ne fut changé dans 
cet état de choses : le vizir avait la direction générale de toutes les 
affaires; en sa qualité de mandataire du sultan, il avait le droit de 
conférer avec lui, il veillait à la sûreté de l’État et prenait toutes les 
mesures nécessaires pour combattre l’ennemi ; aussi avait-il dans ses 
attributions la direction du bureau militaire, et le règlement de la 
solde et des traitements mensuels. 

Sous les Âbbacides, la puissance de l’empire augmenta encore et 
l’office de vizir acquit une importance énorme. Ce ministre , devenu 
le lieutenant [naîb] du souverain, avait l’autorisation do nommer tous 
les fonctionnaires et de les destituer à son gré®; aussi tenait-il dans 
l’empire une très-haute position ; tous les regards étaient tournés vers 
lui , et toutes les tètes se baissaient en sa présence. Chargé de la dis- 
tribution de la solde militaire, il obtint le contrôle du bureau de la 
comptabilité, afin de voir réunir et répartir les sommes raqtùses pour 
cet objet. Ensuite il se fit accorder la direction du bureau de la cor- 

* Pour Use* — * Littéral, tîl avait le poimir de lier et de délier. » 
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respondance et des dépêches, afin de mieux assurer le secret des 
ordres donnés par le sultan, et de veiller au maintien du bon style 
(dans la rédaction de ces pièces). Cela était devenu une nécessité, vu 
que, dans la masse du peuple, la langue s’était déjà corrompue. Le 
vizir obtint aussi le droit de cacheter les pièces émanant du sultan, 
afin d’empêcher le contenu d’èlre connu et divulgué. De cette ma- P. s 
nière il réunit l’administration civile et l’administration militaire à 
ses attributions ordinaires comme aide et conseiller du souverain. 

Aussi, sous le règne de Haroun er-Rechîd, on donna le titre de 
sultan à Djâfer, fils de Yahya (le Barmekide), pour indiquer qu’il 
avait la direction générale (du gouvernement) et l’entière adminis- 
tration de l’empire. 11 s’était attribué les fonctions de tous les oifices 
qui dépendent du sultanat, à l’exception, toutefois, de celles de cham- 
bellan, charge qu’il dédaignait d’exercer. 

Ensuite vint le temps où les khalifes abbacides se laissaient enle- 
ver le pouvoir. P.endant cette période , l’autorité passait alternative- 
ment du sultan (khalife) au vizir et du vizir au souverain. Pour 
exercer d’une manière légitime cette autorité usurpée, le vizir se 
faisait donner un diplôme par lequel le khalife le constituait son lieu- 
tenant; car autrement les jugements prononcés en vertu de la loi 
n’auraient pu être exécutés d’une manière légale. Il se forma alors 
deux espèces de vizirals : si le souverain jouissait de toute son indé- 
pendance, le vizir ne faisait qu’exécuter les ordres du souverain, 
dont il était, pour ainsi dire, le mandataire, et, en ce cas, sa charge 
s’appelait le vizirat (Texécation {oaïzara tenftd). Quand le vizir exerçait 
l’autorité à l’exclusion du khalife, on désignait sa charge par le terme 
de vizîrut de délégation [omzara tefonîdh). 

[En ^ ce dernier cas, le khalife lui remettait toutes les affaires du 
gouvernement avec l’autorisation de les diriger comme il les enten- 
dait. A cette époque eut lieu la (grande) controverse au sujet de l’é- 
tablissement de deux vizirs exerçant simultanément leur autorité par 

‘ Ce passage, mis entre des crochets, ne se trouve que dans le loanuscrit A. 

Prolégomènes. — it. 
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délégation : (on discutait la légalité de celte innovation) de même qu’on 
avait contesté la légalité d’instituer^ deux imams. Voyez ci-devant, au 
chapitre qui traite des principes qui forment la base du khalifat.] 

Plus tard, le pouvoir temporel échappa définitivement aux khalifes 
et passa entre les mains des princes persans; toutes les institutions 
administratives qui étaient particulières au khalifat tombèrent en 
désuétude. Ces rois, n’osant pas s’arroger les titres consacrés spé- 
cialement à la dignité de khalife , et trop fiers pour adopter ceux qui 
appartenaient au vizirat , charge exercée alors par leurs propres ser- 
p 9. vileurs, se décidèrent à se faire appeler émir et saltan. Celui d’entre 
eux qui exerçait l’autorité suprême portait le titre à'émir des émirs 
[émir el-omerâ), ou bien celui de saltan, à quoi il ajoutait les titres 
honorifiques que le khalife lui avait accordés. Quant au titre de 
vizir, iis le laissèrent au fonctionnaire qui administrait le domaine 
privé du khalife. Ces usages se maintinrent jusqu’à la fin de leur do- 
mination. 

Pendant ce temps, la langue arabe s’altérait de plus en plus, et 
son enseignement était devenu l’occupation de certaines personnes 
qui en faisaient un métier. Les vizirs dédaignaient cette langue parce 
qu’ils étaient persans, et que l’élégante précision qu’on admire 
dans l’arabe n’est pas une des qualités que l’on recherche dans la 
langue persane. Voilà pourquoi on choisissait indifféremment dans 
tous les rangs de la société (les personnes auxquelles on voulait 
confier les fonctions de secrétaire d’état). Cela ne se faisait que 
potir cet emploi , qui du reste était tombé dans la dépendance du 
vizirat. 

On donna le titre d’émir au fonctionnaire qui s’occupait des alFaires 
de la guerre, de l’armée et de ce qui .s’y rattachait. Tous les antres 
officiers étaient subordonnés à l’autorité de cet officier. 11 ezea*çait le 
droit de commandement sur eux tous, soit par déiégatiAat comme 
nafé (ou lieutenant du khalife), soit par usurpation. 


‘ Il tant sans doote ramjdaeer le mot OMa*)! par " * 
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Cet état de choses se maintint jusqu’à rétablissement de l’empire 
des Turcs (Mamloulcs) en Égypte. Ce corps, voyant la dégradation 
dans laquelle le vizirat était tombé, en fit très-peu de cas et le remit 
à la personne qui rempbssait les mêmes fonctions auprès du khalife, 
qu’on retenait en tutelle. Le vizir, étant maintenant sous le contrôle 
de l’émir, occupa un rang très-inférieur ; aussi les grands officiera de 
cet empire dédaignèrent trop le titre de vizir pour vouloir l’accepter. 
Le fonctionnaire chargé du pouvoir exécutif et de l’administration de 
l’armée porte, chez eux, le titre de naîb (lieutenant, ^ice-roi) jusqu’à 
ce jour. Ils emploient le titre de vizir pour désigner le directeur des 
contributions. 

Sous les Oméiades d’Ësps^e, le mot vizir conserva (d’abord) la 
signification qu’il avait lors de l’établissement de l’empire (musul- 
man); mais, plus tard, on partagea les attributions du vizirat en plu- 
sieurs classes, ayant chacune un vizir spécial. Ce fut ainsi qu’ils éta- 
blirent un vizir pour la comptabilité , un autre pour la correspondance , 
un autre pour le redressement des griefs, et im autre pour veiller sur P. 
les populations des fii'ontières. On leur assigna une salle d’audience, 
où ils siégeaient sur des estrades couvertes de coussins, et là ils expé- 
diaient, chacun en co qui le concernait, les ordres émanés du souve- 
rain. Us correspondaient avec lui par l’entremise d’un de leurs col- 
lègues, et celui-ci, ayant le privilège de s’entretenir avec le prince à 
toute heure, avait sur eux le droit de préséance et portait le titre de 
kadjeb (chambellan). Cette organisation se maintint jusqu’à la fin de 
la dynastie. Conune la dignité de ha^eb surpassait toutes les autres, les 
Mohak et-tawaîp s’empressèrent de prendre ce titre, et la plupart ‘ 
d’entre eux le portaient en effet, ainsi que nous le dirons aiUeurs ®. 


^ Les historiens mosulœans désignent 
par le terme mohnk eUUmatf » rois de 
bandes, ou rois de fractions de peuples, » 
les gouverneurs des provinces et des villes 
qui , après la chute de l’empire qu’ilsaveient 
servi, s’en partagèrent les débris et se dé- 
clarèrent indépendants. En Espagne, les 


Mobak et- tawai/ remplacèrent la dynastie 
oméiade jusqu’à ce qu’ils fussent détrônés 
par les Almoravides, 

* Pour , Uses 

^ L’auteur donne l’histoire des» petites 
dynasties espagnoles dans m des vdumeh 
de son Histoire nniversdie, 
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Ensuite ies Chutes (Fatemides) établirent un empire eu Ifrîkiya 
et à Cairouan. Les princes de celte dynastie étaient d'abord tellement 
habitués aux usages de la vie nomade qu’ils méconnaissaient l’impor- 
tance de ces charges (administratives) et qu’ils n’en comprenaient pas 
même les noms. Mais, lorsque l’influence de la vie sédentaire eut 
commencé à se faire sentir chez eux, ils adoptèrent des noms pour 
désigner ces oflSces, à l’exemple des deux dynasties^ qui les avaient 
précédés. Le lecteur pourra voir cela en parcourant l’histoire de leur 
empire. 

La dynastie des Àlmohades vint plus tard. Ce peuple était telle- 
ment habitué à la vie de la campagne, qu’il ne songea pas d’abord 
à ces offices; mais ensuite il (les établit, et en) adopta les noms et 
les titres. Au vizir il laissa les attributions indiquées par ce nom ; 
ensuite, ayant pris pour modèle la dynastie oméiade (espagnole) 
en ce qui concernait les institutions de la souveraineté, il doima 
le nom de vizir au hadjeb. Les fonctions de cet officier étaient de 
garder la porte de la salle où le sultan donnait audience, d’introduire 
les ambassadeurs et autres personnes, de leur faire observer les 
formalités prescrites par l’étiquette touchant la manière de saluer le 
prince, de lui adresser la parole et de se conduire® en la présence 
royale. Chez les Àlmohades, le hadjeb occupait un rang bien supé- 
rieur à celui des autres ministres. Cet état de choses s’est maintenu 
(à Tunis) jusqu’à nos jours. 

En Orient, sous la dynastie des Turcs (Mamloubs), on donne le 
1 J. titre de deioadar (porte-encrier) au fonctionnaire qui introduit les am- 
bassadeurs et autres personnes aux audiences du sultan , et qui fait 
observer (dans ces réceptions) les règlements de l’étiquette en ce qui 
concerne la manière de se présenter devant le souverain et de le sa- 
luer*. Il a pour officiers subprdonnés le secrétaire d’état [kateb es-siir) 

‘ C'^i^HÜre , ks Oméiados elles àbba> 
cides. > 

‘ Vojes (»4ev«nt p. 4 et soiv. 

* Pour lisez 


* Dans l'arabe, celk phrase est mal 
conslruito; pour la oorriger, U faudrait 
supprimer le mol 



D’IBN KHALDOÜN. 


13 


elles maîtres de poste, chaînés d’exécuter les commissions du sultan 
dans la capitale et dans les provinces. Rien n’a été changé à ces dispo- 
sitions jusqu’à présent. 

Du hidjaba (ou office àehadjeb). — Nous avons déjà fait obser\er 
que, sous la dynastie des Oméiades et celle des Abbacides, le titre 
de hadjeb appartenait au fonctionnaire chargé d’empêcher le peuple 
de pénétrer auprès du sultan. 11 fermait la porte aux gens de peu de 
considération et l'ouvrait aux autres , mais à des heures déterminées. 
Cet office était cependant d’un rang inférieur, puisque le titulaire se 
trouvait sous le contrôle du vizir. Tant que dura ‘ la dynastie abba- 
cide, rien ne changea dans la position du ka^eb. En Égypte, de 
nos jours, le hadjeb est subordonné au haut fonctionnaire appelé le 
neüb (vice-roi). Dans l’empire des Oméiades espagnols, les fonc- 
tions de hadjeb consistaient à empêcher, non-seulement les gens du 
peuple, mais les grands, de pénétrer chez le sultan; le hadjeb servait 
aussi d’intermédiaire entre le souverain et les personnes revêtues de 
vizirats ou de charges inférieures ; aussi , chez les Oméiades (occiden- 
taux), l’office de hadjeb était de la plus haute importance. Le lecteur 
peut voir cela dans l’histoire de cette dynastie. Parmi ces hadjeb, il 
remarquera Ibn Djodeïr®. 

Plus tard, quand les souverains oméiades se laissèrent dépouiller 
de tonte autorité par leurs ministres , ceux-ci s’attribuèrent le titre de 
ha^eh comme étant le plus honorable de tous. C’est ce que tirent El- 
Mansour Ibn Abi Amer et ses fils, et ce furent eux qui les premiers 
se donnèrent les airs et les façons de la royauté; aussi les Moloak 
et-tawaïf, qui vinrent après eux, ne nagèrent pas d’adopter le 
titre de hadjeb, qui paraissait * à leurs yeux une distinction très-hono- 
rable. Les plus puissants de ces princes, s’étant attribué les titres 

‘ Poar^UJ, lisez moarat vers le milieu du mois de saler 

* Âboa'l-Asbagh Ibn llabammed, sur- de l'an Sao (fin de février §33 de J. C ). 

nommé Ibn Djodeîr, était vizir et grand — Dans le texte d’Ibn S.haldoan, il faut 

cbambdlan d’Abd er-Halunan en-Nacer, iirey à la jfiace de^exa.. 
huifième souverain oméiade d'Espagne. Il “ Ponr lises 
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spécialement réservés à l’autorité souveraine, ne manquèrent pas d’y 
ajouter ceux de hadjeb et de dhoa ’l-ouizareteïn (possesseurs des deux 
vizirats). Par ce dernier titre, on désignait le fonctionnaire qui rem- 
p 13. plissait simultanément le vizirat de l’épée et celui de la plume. Le 
titre de hadjeb se donnait à l’officier qui empêchait qui que ce fût, 
grand ou petit , de pénétrer chez le sultan. 

Dans les dynasties du Maghreb et de l’ifrîkiya, le nom de hadjeb 
était resté inconnu, parce qu’elles avaient toujours conservé la ru- 
desse de la vie nomade. 11 fut employé, mais assez rarement, par les 
Falemides de l’Egypte, à l’époque de leur plus grande puissance, 
quand l’habitude de la vie sédentaire avait porté ce peuple à un haut 
degré de civilisation. 

Les Aimohades, au moment de fonder leur empire, n’étaient pas 
assez avancés en civilisation pour rechercher des titres ni pour éta- 
blir des charges désignées par des noms spéciaux. Chez eux, cela ne 
se fit que plus tard. Le seul office qu’ils instituèrent fut celui de vizir. 
Ils avaient commencé par en donner le titre au secrétaire que le sultan 
s’était adjoint pour l’expédition de ses affaires privées. Tels furent 
Ibn Atîa et Abd es-Selam el-Koumi‘. Le vizir avait, de plxis, le con- 
trôle de la comptabilité et des affaires de finances. Plus tard, le titre 
de vizir ne se donna qu’à des membres de la famille royale, tels 
qu’lbn Djarnê^. A cette époque, le nom de hadjeb n’était pas connu 
dœ Aimohades. 

Dans les premiers temps des Hafsides de l’Ifiîkiya, le ministre qui 
aidait le sultan par ses lumières et par ses conseils, et qui gouvernait 
l’empire tenait le rang le pim élevé dans l’État et portait le titre de 
cheikh des Aimohades*. Il nommait à tous les emplois, il destituait, il 
commandait les armées et présidait aux opérations militaires. Un autre 
fonctionnaire, appelé le saheb el-achghal (l’homme d’affaires), diri- 

' Voy. Hiftom(i»£«rà«nr,t.ll,p.t93, ’ Le» Ha&ides pio{w9«ient ia même 
1 g6. doctrine rdiigiease (JW ' Aimohades et 

‘ Voy. Bûrfoôr* dssBeiicrs.t. U,p.a95, appartenaient àJc mitme race qn'eux. 

937 
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geait la comptabilité et le diwan (ou bureau des finances). 11 admi- 
nistrait, d’une manière absolue, les revenus de l’Etat et les dépenses 
de toute nature ; il obligeait les percepteurs à rendre leurs comptes 
régulièrement; il pouvait confisquer leurs biens (au profit du trésor) 
et leur infliger des châtiments corporels en cas de négligence de 
leur part. Pour remplir ces fonctions, on devait être almohade. Chez 
les Hafsides, la place de secrétaire <FÉtat^ se donnait à quiconque 
savait bien rédiger une dépêche, pourvu qu’il fût d’une discrétion 
éprouvée. Cela se faisait parce que l’écriture n’était pas un art que P- ‘i. 
l’on cultivât chez les Almohades, et que la correspondance ne se 
faisait pas en leur langue (le berber). La condition d’être né Al- 
mobade n’était donc pas exigée. 

Le sultan (bafside), voyant le grand accroissement de son empire 
et le nombre de gens qui recevaient une solde et formaient sa mai- 
son, dut prendre un cahreman^ pour organiser et diriger l’adminis- 
tration du palais. Cet officier avait dans ses attributions les rations, 
les traitements et l’habillement; il pourvoyait aux dépenses des cui- 
sines, des écuries, etc. il tenait au complet les magasins (de vivres 
et d’armes), et, quand il avait besoin de fournitures, il payait en man- 
dats remboursables par les receveurs de contributions. On donnait 
à ce fonctionnaire le titre de hadjeb. Quand il avait une belle écri- 
ture , on le chargeait de tracer le parafe impérial sur les documents 
émanant du sultan ; s’il n’écrivait pas bien, on confiait cette tâche à un 
autre. Cet état de choses se maintint pendant quelque temps. Le sultan 
était d’abord son propre hadjeb; ensuite il y eut un hadjeb en titre, 
celui dont nous parions, et qui sert d’intermédiaire entre le souve- 
rain et les personnes de toute condition, fonctionnaires publics ou 
autres. Dans les derniers temps de la dynastie, on ajouta aux fonc- 
tions du hadjeb f admmistration du bureau de la guerre et la conduite 
des opérations militaires; puis on le choisit pour conseiller privé 
(du sultan); aussi Cette charge devint- elle la plus importante de 


’ Liltérai < la {âume. » — * Ce met, empranté aux Penaw, s^aifie ici iiuEnif^t. 
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toutes et ia plus considérable par l’étendue de ses attributions. En- 
suite arriva l’époque où les ministres tinrent le sultan en tutelle et 
gouvernèrent en son nom. Cela eut lieu après la mort du douzième 
souverain de la dynastie * ; mais Abou ’l-Abbas le petit-fils de celui-ci , 
fit disparaître toute trace de ces usurpations en supprimant la charge 
de hadjeb, qui avait servi d’échelle à l’ambition des ministres. Dès 
lors il dirigea lui-mèrac toutes les affaires de l’empire sans vouloir 
se faire aider par qui que ce fût. Tel est encore l’état des choses 
(chez les Hafsides) jusqu’à ce jour. 

On ne trouve pas la moindre trace d’un hadjeb parmi les officiers 
du plus grand des empires zenatiens, celui des Mérinides*. L’admi- 
nistration de la guerre et le commandement de l’armée appartenaient 
au vizir ; les fonctions de la comptabilité et de ia correspondance se 
donnaient à la personne la plus capable de les remplir et que l’on 
choisissait dans une des familles que la maison royale avait tirées 
P. i4. du néant. La comptabilité et la correspondance se trouvaient tantôt 
réunies entre les mains d’un seul individu, tantôt elles formaient 
des emplois distincts. L’olficier qui gardait la porte du souverain 
pour empêcher le public d’y pénétrer s'appelait le mizoaar. Il était, 
en réalité, le prévôt des djandar^ employés qui se tenaient à la porte 
du sultan pour exécuter ses ordres, infliger les punitions qu’il pres- 
crivait, être les instruments de sa vengeance et garder les personnes 
détenues dans les prisons d’Etat. Leur prévôt avait dans ses attri- 
butions la garde de ia porte du sultan; il faisait aussi observer l’éti- 


‘ Le sultan Abou Yahya Abon Bebr; fl 
mourut en 747 (»346 de J. C.). Pourl’his- 
loire de ton règne, consultez VHàlom das 
Betiers, t. II et III. 

‘ Abott *1-Abbas fiai prodami souverain 
à Tunis Tan 770 (iSflS-iSSg de J. C.). 

* L’antre empire zenatien était edui 
des Béni Âbd el-Onad, qui régnaient à 
Tlemcen. (Voy. Sûioire des Berhm^ t. III; 
on y trouvera une histoire très-déiafllée 


de cette dynastie : l’bisloire des Mérinides 
remplit presque tout le quatrième volume.) 

* Ce mol est persan et signifie porte-ar> 
nam, dcqyar. En Égypte, SOUS les Mam- 
loxAs , W remplissaient les mêmes 
fonctiom que leur» conitèm du Maghreb; 
ils étaient huissiers de la porte, valets de 
pied et bourreaux. .( Voy. la Chrestomathie 
arabe deM. de Sacy, a* édition, tome II, 
p. Ï79-) 
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quette usitée aux audiences données (par le sultan) dans la maison du 
commun''-. Cette charge était, pour ainsi dire®, un vizirat (ministère) 
en petit. 

Quant à l’autre dynastie zenatienne, celle des Béni Abd el-Ouad, 
on n’y trouve pas la moindre trace de ces emplois. 11 n’y avait pas 
même de charges spéciales, tant la civilisation rude et imparfaite 
de la vie nomade prédominait chez ce peuple. Quelquefois ils em- 
ployaient le titre de hadjeh pour désigner l’intendant de la maison 
du souverain, ainsi que cela se pratiquait dans l’empire hafside. En 
certaines occasions ils augmentèrent les attributions de cet employé 
en lui donnant la comptabilité et le droit de parafer les pièces offi- 
cielles [sidjillal ) , ainsi que eek se pratiquait chez les Hafsides lis 
affectèrent d’imiter ce peuple parce que*, dans les premiers temps 
de leur empire, ils reconnaissaient la souveraineté de la dynastie 
hafside, dont ils avaient embrassé la cause. 

En Espagne, celui qui, de nos jours, est chargé de la comptabilité 
privée du souverain et des finances s’appelle le oaekîl’^. Le vizir y 
exerce les fonctions ordinaires de son office ; mais il se voit chargé quel- 
quefois de la correspondance. Le sultan appose lui-même le parafe 
sur toutes les pièces officielles; car l’emploi d’écrivain du parafe, tel 
qu’il se trouve dans les autres empires, n’existe pas dans ce pays. 

En Egypte, sous la dynastie turque®, le titre de hadjeb.se donne à 
un officier [hakem] pris dans la race qui a le pouvoir, c’est-à-dire, les 
Turcs ; c’est lui qui , dans la ville , fait exécuter les jugements prononcés 
dans des contestations entre parlictdiers. Les hadjeh chez les Turcs sont 
en grand nombre. Cet office est subordonné à edui du natb, dont P. is. 


' En arabe JûtLaJ! Les khalifes 
abbacides anosi avaient dena salles de ré- 
ception, l’aue pour les grands et l’autre 
pour le peuple. (Voir ci-après , p. 1 1 b.) 

* Pour , lisez 

* Voy. ci-devant, p. iS. La compa- 
raison dn teste arabe des -deux passages 
fait T<»r en qneï sens rauteur a employé 

Prolégominrs. — ii. 


ici le terme tiijillat, qui signifie ausù dé- 
pêches et registres. 

* Pour lises U. 

‘ OuekH on ooM signifie ’awiKlittain. 

* Pour ce paragraphe, j'ai adopté la 
tradoction donnée par M. de Sa^ ^asa 
C&rctioaatàie amie, t. ICi p. ifi^; mala j'y 
ai if«t queiqoes dhangiaiMtiits.'* 


3 



18 PROLÉGOMÈNES 

l’autorité s’étend sur les membres de la race dominante et sur le com- 
mun des sujets, sans aucune exception. 

Le naîh a quelquefois le droit de nommer à de certains offices et 
d’en destituer; il accorde ou confirme les pensions de peu de valeur, 
et ses ordres ^ ainsi que ses ordonnances, sont exécutés comme ceux 
du souverain. Il est, pour ainsi dire, le lieutenant général du sultan, 
tandis que les liadjeb ne remplacent le prince que pour l’exercice de 
la justice entre les différentes classes du peuple et entre les militaires, 
quand ces contestations sont portées devant eux, et pour forcer les 
réfractaires à se soumettre aux jugements prononcés contre eux. Leur 
rang est donc au-dessous de celui du mîb. 

Quant au vizir, sous la dynastie turque, il est chaîné de la rentrée 
des impôts de tous genres, soit kharadj (contribution foncière), soit 
meh (douanes et octrois], soit capitation. Avec cet argent il subvient 
aux dépenses du gouvernement et paye les traitements fixes. 11 nomme 
et destitue les employés commis à la perception des impôts, et 
les a tous sous ses ordres, quels que soient leurs grades. L’usage 
est que ce vizir soit pris parmi les Gopt^ qui dirigent les bureaux 
de la comptabilité et de la perception, parce que, de temps immé- 
morial, ils ont été spécialement chargés de cette administration en 
Égypte. Quelquefois pourtant, quand les circonstances l’exigent, le 
sultan nomme à cet office ime personne de la race dominante, un 
Turc de haut rang ‘ ou un fils de Turc. 


' ÂlapUcedeftj^t.lemaniucrilCet 
réâiiioB de Bcnilac perlent •y'Ijl, leçon 
tpà ne wnUe préfSraUe. 

* M. de Sacy a hésté sur la signification 
da nol ü le nndit d’aitord par 

lu gens da cantmm, puis il ajouta : «Je 
pense ijue ce mol est opposé»! à edui de 
« les BiflUtires, «{ Yoj. CAieaANMiftis , 
t II, p. i6f .) Dans le tionièma irtdame 
du mène Owrrage, p. loo, ii M fimde 
sur «ne glme d'El'-KluTeaBi pour lui al- 
triboer la sîgnifieation de vebtt de pwl on 


htâssien. Ce n’est pas là le sens propre de 
ce mot , tel qu’il est employé par les Arabes 
de i'Ocâdeot. Dans lài écrits d'ibn Khid- 
doun , le terme o^^| ae rencontre très- 
souvent et stgtdfie toqoors ta permiutgu 
huai fhoist lu gtimb de Ü dil 

lidbt. lldesPn)%«nàna) ; ^ 
djtjit «un deà plus grands 

personnages db l'Étet,» et, un peu plus 
lois (même page, 1. 17); ÔF (^If^ 

« personne ne 

podvaît rempfir cette charge, e'ccepté un 
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Bureau des fmanrcs et des contributions. 

La charge d’administrateur des finances est une de celles dont 
un gouvernement royal ne saurait se passer. Ce fonctionnaire dirige 
les divers services financiers et veille aux intérêts du gouvernement P. lU. 
en ce qui concerne les recettes et les dépenses ; il tient la liste nO" 
minative des soldats dont sc compose l’armée; il fixe la quantité de 
leurs rations et leur remet la paye aux époques' où elle devient due. 

Dans toutes ces opérations, il se guide d’après certains tableaux 
dressés par les chefs de ces services et par les intendants du domaine 
privé 

Ces tableaux se trouvent dans un livre renfermant tous les dé- 
tails du service des recettes et dépenses, et contenant beaucoup de 
calculs que personne ne sait exécuter, excepté les employés les plus 
habiles de cette administration. Ce livre s’appelle le Divan (rostre). 

On donne aussi ce nqm au lieu où les agents (du trésor) et les per- 
cepteurs tiennent leurs séances. Voici comment on explique l’origine 
de ce mot ; Chosroès (le roi de Perse), ayant vu un jour les com- 
mis du divan qui faisaient des calculs de tête et qui semblaient, 
chacun, se parler à soi-même, s’écria, en langue persane, divanéJ 
c’est-à-dire, < ils sont fous. » Depuis lors le nom de divané se donna au 
lieu où ces écrivains se tenaient, et, comme il devint d’un emploi très- 
fréquent, on supprima la lettre finale pour alléger la prononciation. 
Ensuite ce terme fut employé pour désigner le livre qui traitait des 
services financiers et qui en renfermait les tableaux avec des modèles 
de calcul. Selon d’autres, divan signifie démon en persan : les commis 


des principaux Âlinohactes, un de leurs 
grands.» Citons encore l'autenr du dic- 
tionnaire biogra{dii<|ne intitulé Sl-HUlet 
as-^ymt, qui dit , en parlant d'un indtvidu 
nommé Amer Ibn Amr: 

«i n ëlaii un des premiers de i« tribu de 
Coreîch en Espagne « et même de la tribu 


de Moder, par sa noblesse, par sa bra- 
voure et par ses talents littéraires. » ( Ma- 
nuscril de la Société asiatique, fo). lÂa, 

^ Lemot ^ pluriel de « n*est 
pas indiqué dans nos dictîonnaiffes. 

* Ut<ifoa1.tlesca6?v'mmdeladyfft^ » 
(Voy, ci-deva»tt p* 
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de radministratioQ , disent-ils, furent ainsi nommés à cause de leur 
promptitude à débrouiller les affaires les plus obscures et à rappro- 
cher (les indications) éparses et dispersées. Plus tard le mot divan ser- 
vit à désigner le lieu où ces employés tenaient leurs séances ; puis il 
s’appliqua, par analogie, à la réunion des écrivains qui dressaient les 
dépêches et à l’endroit près de l’entrée du palais où ils se tenaient 
assis. Nous reviendrons là-^essus plus tard. 

Dans l’administration des hnances, il y a un inspecteur général 
qui surveille la marche de toutes les parties du service. Chaque 
branche du service a de plus son inspecteur particulier, de même 
que, dans certains empires, il y a un inspecteur de l’armée, im ins- 
p. pecteur des apanages militaires, un inspecteur de la comptabilité et de 
la solde, etc. Au reste, cela dépend des usages de chaque royaume 
et des décisions prises par les chefs de l’État. 

L’administration financière s’introdmsit dans tous les empires aussi- 
tôt que les vainqueurs, ayant assuré leurs conquêtes , eurent commencé 
à veiller sur la marche du gouvernement, et à prendre des mesures 
pour l’établissement du bon ordre. Le premier qui l’introduisit dans 
l’empire musulman fut (le khalife) Omar, et cela, dit-on, pour la 
raison qu’Abou Horeîra ^ avait apporté de Bahreïn une somme d’ar- 
gent tellement forte que l’on ne savait pas comment s’y prendre pour 
en faire le partage (aux musulmans). Cela fit souhaiter un moyen de 
tenir compte de ces sommes , d’enregistrer les payements de solde et 
de sauvegarder les droits (de l’État). Khaled Ebn el-Ouelîd ® recom- 
manda l’établissement d’un divan, tel qu’il l’avait vu fonctionner chez 
les princes de la Syrie, et Omar agréa ce conseil. Selon une autre tra- 
dition , les choses ne se passèrent pas ainsi : ce fut El-Hormozan ^ 
qui, voyant Omar expédier un corps de troupes sans en avoir dressé 
la liste nominative {divan), lui dit : • Si un soldat disparait, comment 
s’apercevra-t-on de son absence? Pour tout soldat qui s’absente, il y 

‘ Un des Compagnona do Pr^ète. ' Général persaq qui avait été Gtit pn- 

* Cél&regénéididontontrouTara illis- aonnier par les mwainana peu de temps 

toiredansr£»aid»I|.Caas3in de Porceval. après la batailla di Cadeoija. 
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a autant de lacunes ^ (dans la troupe). Il n’y a que les commis écri- 
vains qui pourront y mettre ordre. Ëtabiissez-donc un divan. » Omar 
demanda ce que ce mot désignait, et, quand il en eut compris la si- 
gnification, il donna l’ordre à Akil, fils d’Abou Taleb, à Makhrema, 
fils de Naufel, et à Djobeîrlbn Motâem, d’en organiser tm. Ces trois 
hommes, qui étaient du petit nombre des Coreïcbides sachant écrire, 
dressèrent le divan (la liste) de toutes les troupes musulmanes, par 
ordre de familles et de tribus. Us commencèrent par les parents du 
Prophète, ensuite iis passèrent aux parents de ceux-ci, et ainsi de 
suite. Telle fut l’origine du divan de l’armée. Ez-Zohri® rapporte, 
sur l’autorité de Saîd Ibn el-Moseïyeb ®, que cela eut lieu dans le 
mois de mobarrem de l’an 20 (décembre-janvier 64o-64i de Jésus- 
Christ). 

Quant au bureau {divan) de la contribution foncière et des im- 
pôts, il resta, après la promulgation de l'islamisme , tel qu’il était au- 
paravant. Dans les bureaux de Flrâc, on employait la langue persane, p iS 
et dans celui de la Syrie, la langue grecque (roamiya); les écrivains 
étaient des sujets tributaires , appartenant à l’une ou à l’autre de ces 
nations. Lors de l’avénement d’Abd el-Melek Ibn Merouan, le kha- 
lifat était devenu un empire, et le peuple avait renoncé aux usages 
grossiers de la vie nomade pour s’entourer de tout l’éclat de la civili- 
sation, qui se développe dans la vie sédentaire; les Arabes, sortis de 
leur étal d’ignorance primitive, s’étaient exercés dans l’art de l’écri- 
ture, de sorte que, parmi eux et parmi leurs afiranchis, il se trouva 
de bons caUigraphes et des calculateurs habiles. Pour cette raison, le 
khalife Abd el-Melck donna à Soleîman Ibn Saad, gouverneur de la 
province du Jourdain, l’ordre de faire traduire du grec en arabe le 
cadastre [divan)' de la Syrie. Cette tâche fut terminée dans l’espace 

’ Si notre auleor a rapporté ces perde!» cipaux jurisoonsuUes da i** ûéde de i'isla- 
exactement, 3e mot doit être 3e misme, appartenait & ia Iril^n de Coreïcfa. 
pjéiérit de la quatrième forme du verbe 11 était natif de Médine , ville où U moonit , 

(Voyez cependant .VaoBeniûp. f PP.) l’an 91 de Tbégire de J. C.). 

* Voyez la t” partie, p. i5, note. Comras tmdittonniste, Ù joaUsait d’noe 

’ Said Ibn ei-Mosdyeb, un des prin haute autorité. 
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d’un an. Serlioun, secrétaire d’Abd el-Meiek, dit alors aux écrivains 
grecs : « Cherchez votre vie au moyen de quelque autre art, car Dieu 
vient de vous enlever celui-ci. » 

Dans le bureau [divan] de Flràc le même changement eut lieu, 
Ël-Haddjadj ayant confié cette opération à son secrétaire Saleh Ibn 
Abd er-Rahman, qui écrivait non-seulement Tarabe, mais le per- 
san. Saleh avait appris son art de Zadan Ferroukh, ancien secrétaire 
d’Ël-Haddjadj , et , quand Zadan fut tué dans la guerre avec Abd er- 
Rahman Ibn el-Âchàth, il lui succéda dans le secrétariat. Ce fut alors 
qu’Ël-Haddjadj lui donna l'ordre de traduire du persan en arabe le 
cadastre [divan] de l’irâc. Ce changement se fit au grand méconten- 
tement des écrivains persans. Abd el-Hamîd Ibn Yahya ‘ avait l’ha- 
bitude de dire : «Ob! le brave homme que Saleh! quel service il a 
rendu aux écrivains arabes ! » 

Sous les Abbacides, le divan fut rangé parmi les institutions sou- 
mises à la surveillance (du vizir); aussi les Barmekides, les fils 
de Sehel Ibn Noubakht et les autres vizirs de cette dynastie le comp- 
taient au nombre de leurs attributions. 

Quant aux rè^emenls qui concernent le divan et qui sont fondés 
sur la loi divine, savoir : ceux qui se rapportent (à la solde) de l’ar- 
y. 19. mée, aux recettes et dépenses du trésor public, à la distinction qu’il 
faut faire entre les pays soumis par capitulation ou de vive force, 
à la personne qui peut légalement nommer le directeur de ce dâan, 
aux qualités requises dans le directeur et dans les commis, et aux 
principes qu’il faut observer dans l’établissement des comptes, tout 
cela est en dehors de notre sujet, et fait partie des matières que 
les livres intitulés El-Ahkam esSoUaniya doivent traiter®, et, en effet, 
cela se trouve rapporté dans ces ouvrages. Quant à nous , nous exa- 

’ L’aiTnttH^i Abou GhaUb Abd el-Ha* des Oméiades de l'Orient, fui tué Tan 1 3 » 

mid, kaUA trés>célébre é cause de l'elé- (7&0 de J. CL). On trouvera dans le Dic- 
l'suee de bou stjie, était natir de Syrie. H tionnaire biographique d'Ibn KhaHikan, 

Alt attaché au samœ de Merouan Dm Mo- t. II , p. 1 73 de ma traduction , un artkiie 
hammed d-C^àdi en qualité 9 e secrétaire (rès-inléressant sur ce ktttA. 
et mourut avec lui. Ce khaiîle, le dernier * Voyes d-devastt, p 4 - 



D’IBN KHALDOUN. 


'2à 

minerons cette matière sous le point de vue d’une simple institution 
conforme à la nature de la royauté. 

Le divan tient une grande place dans l’oi^anisation d'un gouver- 
nement royal, ou, pour mieux dire, il est une des trois colonnes 
sur lesquelles ce gouvernement s’appuie. En effet, xtn royaume ne 
saurait se maintenir sans armée, sans argent et sans moyens de cor- 
respondre avec ceux qui se trouvent au loin. Le souverain a donc 
besoin de personnes capables de l’aider dans la direction des afiaires 
d’épée, de plume et d’argent. Le chef du divan prend, pour cette 
raison, une grande part à l’administration du royaume. Tel fut le cas 
dans l’empire des Oméiades espagnols et dans les États de leurs suc- 
cesseurs) les Moloak ei-iawaîf. Sous les Almohades, le chef du divan 
devait appartenir à la race dominante. 11 dirigeait avec une autorité 
absolue la perception de l'impôt, il réunissait les recettes dans une 
caisse centrale, et les faisait inscrire dans un registre; il revoyait les 
états de ses chefs de service et de ses percepteurs, et les rendait 
exécutoires à des époques déterminées et pour des sommes dont le 
montant était spécifié. On le désignait par le titre de saheb el-ackghal. 
Quelquefois, dans les localités éloignées (de la capitale), les chefs de 
service étaient pris en dehors de la classe des Almohades, pourvu 
qu’ils fussent capables de bien remplir l’emploi. ■ 

Quand les Hafsides eurent établi leur domination en Ifrikiya et que 
la grande émigration des musulmans espagnols' eut jeté dans ce 
pays une foule de familles distinguées, il se trouva, parmi ces réfu- 
giés, plusieurs individus qui avaient rempli en Espagne les fonctions 
d’administrateur des finances. Tels furent les Béni Saîd, seigneurs 
d’El-Criâ (dbâteau fort), des environs de Grenade®, et appelés ordinai- 


^ Ferdinand 111, roi de Castille, s*ein- 
para de Séville l’an 646 de Tbégire ( i a48 
de J.C.)» Pendant celte campagne, il avait 
enlevé aux musulmans un grand immbre 
de forteresses et porté la dévastation dans 
toute cette partie du pays. Aussi les chefs 
des principales familles musulmanes et les 


savants les plus illustres de l*E$pagne pav 
sèrenl dans le Maghreb et en Ifrikiya. La 
plupart d’entre eux se rendirent k Tunis 
pour se mettre sous la proiection du gou*- 
vernomeni hafaide. (Voy^ fiht de$ 
i. II, p. 3a«,38a,) 

* Le oéiebre géographe Ibn Sadd ap* 
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rement les Béni Abi 'l-Hoceîn Le gouvernement africain , leur ayant 
trouvé de grands talents administratifs, les plaça dans les mêmes em- 
plois financiers qu’ils avaient remplis en Espagne. Us exercèrent ces 
P 2 0 . chaînes alternativement avec des fonctionnaires almohades. Plus tard , 
l’administration des finances échappa à ceux-ci pour tomber entre 
les mains des employés de la comptabilité et de la correspondance. 

L’ofiBce de hudjeb ayant ensuite acquis une grande importance, la 
personne qui le remplissait eut la direction absolue de toutes les af- 
faires de l’empire. Depuis lors l’administration des finances a perdu de 
sa considération, et son chef, devenu un subordonné du hadjeb, se 
trouve placé au niveau des percepteurs ordinaires et dépouillé de l’in- 
fluence qu’il avait exercée autrefois dans le gouvernement de l’empire. 

Sous la dynastie des Mérinides la comptabilité de l’impôt foncier® 
et celle de la solde militaire se trouvent réunies entre les mains d’un 
seul administrateur. Tous les comptes publics passent par ses bureaux 
pour être soumis à son examen et recevoir son approbation; mais 
ses décisions doivent être contrôlées par le sultan ou par le vizir. Sa 
signature est nécessaire pour la validité des comptes fournis par 
les payeurs militaires et par les percepteurs de l’impôt foncier. 

TeUes sont les bases sur lesquelles on a établi les charges et les 
emplois administratifs dans un État gouverné par un sultan. Les per- 
sonnes qui remplissent de teb offices tiennent un rang très-élevé, 
car chacune d’elles a la direction générale (de son administration) et 
l’honneur de s’entretenir directement avec le souverain. 

Sous l’empire des Turcs (Mamiouks), l’administration des finances 
forme plusieurs services distincts. L’officier appelé nadher el-djeïch 
(inspecteur militaire] est chaigé du bureau de la solde; celui que 
l’on désigne par le titre de vizir administre le revenu public, et, en 

parUDiit k cette fanailie. Sdlon M. de ‘ Pour rbisloire des Béai Âbi ’i-Hocein 
Gayangoe, leur dbAteau, qui s’appelait on peut consulter ÏBùttdr» d» Berhers, 
aussi ÇtMt Tahtob, se nomme aujour- t. II, p â6g et suiv, 

d'hui Akalu la Real. (Voy. sa traduction * Pour Ql'.lisa 
d'El-Maccari, vol, I, p. Sog.} 
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sa qualité de directeur général des contributions, il lient le premier 
rang parmi les administrateurs des finances. Le gouvernement turc 
a partagé la direction générale des finances en plusieurs services, 
parce que l’empire, ayant pris une grande étendue, fournissait des 
revenus et des contributions dans une telle abondance qu’un seul 
homme, quelque capable qu’il fût, n’aurait jamais eu la force de sou- 
tenir le poids d’une si vaste administration. Le personnage appelé le 
vizir a la direction générale (de tous ces services); mais il n’en est pas 
moins le lieutenant d’un des affranchis du sultan, d’un homme ayant 
une grande influence politique, et tenant un haut rang parmi les chefs 
militaires. Dans tous ses actes, le vizir doit seconder les vues de son P 
supérieur, et s’appliquer avec le plus grand zèle à lui obéir. Ce per- 
sonnage, qui a le titre d’ostud rd-dar (intendant du palais), est tou- 
jours un des plus puissants émirs de l’armée. 

Au-dessous de la charge exercée par le vizir, il y en a plusieurs 
autres, tant de finance que de comptabilité, qui ont été instituées pour 
des administrations spéciales. Tel est, par exemple, le nadher el-kkass 
(l’intendant du domaine privé), qui s’occupe des affaires concernant le 
trésor privé, telles que les apanages du sultan et la part qui lui revient 
du produit de l’impôt foncier et des contributions, part qui est en dehors 
de celle qui appartient à la communauté musulmane ^ Il agit sous la 
direction de l’os/ad ed-âar. Si le vizir appartient lui-même à l’armée , il 
ne dépend pas de l’ostod ed-âar. L’intendant du domaine est placé aussi 
sous les oirdres du khûzen-dar (trésorier), mamlouk chargé du trésor 
privé, et appelé ainsi parce qu’il est obligé, par la nature de son 
office, de s’occuper particulièrement des revenus privés du sultan. 

Ces indications^ sulfirontpour faire connaître le caractère de cette 
chaîge, telle qu’elle existe dans l’empire des Titres de l’Orient; nous 
avons déjà indiqué les attributions qui la distinguent dans les royaumes 
de l’Occident. 

* Les mots ijdf sont de trop. Qs ' Pour lisez avec les ma- 
ne se trouvent ni dans les manuscrits C et nuscrits G et D, et l’édition de Boulae. 

D, ni dans l’édition de Boulae. 

Prol^omènes. 4 
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Le bureau (divan) de la correspondance et du secrétariat. 

Cette adnûnistration n'est pas absolument nécessaire dans un gou- 
vernement royal, plusiemrs empires ayant pu s’en passer tout à fait. 
Telles furent les dynasties sous lesquelles les habitudes de la vie no- 
made se maintinrent longtemps, sans que la vie sédentaire les eût 
corrigées par l’influence de la civilisation (qui lui est propre), et sans 
que la culture des arts eût pris racine dans le pays. Sous l’empire mu- 
sulman (l’emploi de) la langue arabe (dans l’administration) et la né- 
cessité (oû se trouvaient les chefs) d’exprimer leurs ordres avec 
netteté et précision rendirent indispensable une institution de ce 
genre , puisque en général on indique mieux par écrit que de vive 
P. as. voix ce qu’on a besoin de faire connaître. Dans les premiers temps, 
chaque émir prenait pour secrétaire un de ses parents qui tenait 
un haut rang dans la tribu. C’est ce que firent les (premiers) khalifes, 
ainsi que les chefs qui, en Syrie et en Irâc, commandèrent les (armées 
composées de) Compagnons (du Prophète). (On choisissait le secrétaire 
parmi les siens) parce qu’on pouvait compter sur sa fidélité et sa dis- 
crétion; mais, lorsque la langue se fut altérée et (que l’acquisition 
d’un style correct) fut devenue un art, on prit pour secrétaire qui- 
conque savait bien rédiger. 

Sous les Abbacides, cet emploi était très-honorable; le secrétaire 
expédiait les dé<n-ets du souverain sans être contrôlé par personne, et 
il apposait sa signature au bas de ces pièces, ainsi que le cachet du 
sultan. Ce cachet était un sceau sur lequel on avait gravé le nom du 
souverain ou son titre distinctif; le secrétaire l’humectait d’abord avec 
de l’argile rouge appelée terre à cacheter, qu’il avait délayée ^ dans de 
l’eau; ayant ensuite plié et fermé la dépêche, il la cachetait sur le pli 
oû les deux bords se réunissaient. 

Hus tard, les pièces ofiEtcielles se rédigeaient au nom du sultan, 
et le secrétaire inscrivait en tête, ou bien^ à la fin, selon sa volonté, 

* Pour Usez ^ Pour Usez lj.A.1 jL 



D’IBN KHALDOÜN. 


27 


les mots qu’il avait adoptés pour en former sou parafe. Ce fonction- 
naire tenait d’abord un haut rang dans l’État; mais il finit par être 
placé sous le contrôle d’un des hauts dignitaires de l’empire ou sous 
les ordres d’un vizir. Dès lors le parafe du secrétaire perdit sa valeur, 
et un-autre, qui s’apposait à côté, indiquait que cet employé agissait 
sous la direction d’un chef. Il écrivait néanmoins son parafe habi- 
tuel; mais c’était le parafe du chef qui validait la pièce. H en fut de 
même dans les derniers temps de l’empire hafside , quand la place 
de hadjeb eut acquis toute son importance, et que ce fonctionnaire 
exerça l’autorité administrative , autorité qu’il tint d’abord par délé- 
gation, et ensuite par usurpation. Sous cette dynastie, le parafe du 
secrétaire n’avait aucune valeur, bien qu’il s’apposât sur toutes les 
pièces officielles, selon l’anden usage. Pour être vdide, il devait être 
accompagné d’une formule d’approbation adoptée par le hadjeb et 
inscrite par lui sur le document. Aussi le secrétaire dut toujours 
prendre les ordres du hadjeb avant d’apposer le parafe qu’il avait lui- P. 23 . 
même l’habitude d’employer. Toutes les fois que le sultan se trou- 
vait hors de tutelle et en possession de l’autorité suprême, il mettait 
sur les pièces officielles son propre parafe, et ordonnait au secré- 
taire d’y apposer le sien. 

Parmi les emplois du secrétariat on distingue celui de la taoukid. 

Voici ce que c’est ; chaque fois que le sultan tient une séance pu- 
blique afin d’écouter les réclamations et rendre justice aux plaignants, 
un secrétaire reste assis devant lui pour inscrire , dans un style concis 
et dair , sur chaque placet qu’ on présente au souverain , la décision pro- 
noncée par celui-ci. La pièce munie de la taoakiâ est expédiée (dans 
la forme ordinaire), ou bien le secrétaire tran^rit une copie de la dé- 
cision sur le double du placet que le pétitionnaire doit toujours 
avoir entre les mains. Pour bien rédiger ces décisions , il faut que le 
secrétaire ait le talent d’exprimer ses idées d’une manière élégante et 
précise. Ij^âfer Ibn Yahya (leBarmekide) remplissait ces fonctions au- 
près d’Ër-Rechîd; il inscrivait les décisions sur les piacets et les 
passait à ceux qui les avaient présentés. Les feoakiâ écrites par lui 
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étaient très-recherchées parles amateurs du beau style , parce qii’elles 
oflraieut des exemples de toutes les manières d’exprimer une pensée 
avec précision. On rapporte même que ces taoukiâ se vendaient cha- 
cune au prix d’une pièce d’or. Voilà ce qui se pratiquait dans les em- 
pires d’autrefois. 

Pour remplir une place de cette importance il fallait nécessairement 
une personne appartenant à une des classes élevées de la société, un 
homme grave et honorable, doué d’un grand savoir et du talent 
de bien exprimer ses idées. En effet, un secrétaire est tenu de 
se montrer versé dans les principes de toutes les sciences, vu que 
ce sont des matières dont il est souvent question dans les réunions 
qui ont lieu chez le sultan et aux audiences qu’il tient pour l’admi- 
nistration de la justice. Le secrétaire , étant obligé par son emploi de 
fréquenter la société du prince , doit aussi se distinguer par un grand 
savoir-vivre et par des manières agréables. Ajoutons que, pour ré- 
diger des lettres et exposer en bon ordre les choses qu’on est chargé 
de communiquer par écrit, on doit connaître parfaitement tous les 
secrets du beau langage. 

Dans quelques empires, la charge de secrétaire se confiait à un 
P. ii. homme d’épée. Cela tenait à la nature même de ces empires; la sim- 
plicité de la vie nomade y prédominait encore et éloignait (les esprits) 
de la culture des sciences. Le sultan réservait aux membres de son 
entourage tous les emplois, toutes les charges, tant d’épée que de 
finance et de plume. Mais on peut fort bien remplir un emploi d’épée 
sans avoir reçu de l’éducation, tandis qu’on est obligé d’étudier si l’on 
veut se faire attacher à l’administration des finances ou au secrétariat. 
Dans l’une, la connaissance de l’art de calculer est indispensable, et, 
dans l'autre, celle des secrets du beau style. Ces gouvernements furent 
par conséquent obfigés de confier les emplois financiers et les places du 
secrétariat à des individus appartenant à la classe de la popufetîon qui 
avait fait des études ; mais on plaçait ces employés sous le contrôle 
de chefs attachés à la maison du sultan, de soi'te qu’ils ne pouvaient 
rien faire sans leur autorisation. Il en est encore ainsi dans l’empire 
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fondé en Orient par les Turcs (Mamlouks) ; le saheb eî-inchd (rédac- 
teur en chef) est à la tète du secrétariat; mais il est placé sous les* 
ordres d’un émir appartenant à l’entourage du prince et nommé ie 
det>idar(porte-écriloire). Cet officier jouit de toute la confiance du sou- 
verain, qui se repose sur lui de presque tous les soins de l’adminis- 
tration. Quant au saheb el-inckâ, le sultan s’en rapporte à lui pour tout 
ce qui concerne la rédaction (des pièces officielles) en style élégant et 
correct. 

Les qualités qu’un souverain exige dans un secrétaire, quand il 
est obligé d’en choisir un en dehors de la classe dominante, sont 
très-nombreuses. Le kateb Abd el-Hamîd^ en a donné un très-bon 
sommaire dans une épître qu’il adressa aux écrivains (secrétaires) et 
que nous reproduisons ici : <■ Après avoir offert nos louanges à Dieu, 
nous le prions de vous avoir en sa sainte garde, vous, membre.s de 
la profession de l’écriturel Puisse-t-il vous entourer de sa grâce et 
vous diriger vers le bien! Dieu, que son nom soit glorifié et exalté! 
a placé le reste des hommes au-dessous de ses prophètes et de set 
apôtres, et, bien qu’ils soient tous égaux devant lui, il les a rangés 
par classes au-dessous des rois, que l’on doit honorer. Il les a dirigés P ».ï. 
vers la pratique des divers arts, vers les moyens qui servent à leui 
assurer la subsistance et l’entretien. Quant à vous, écrivains, il vous 
a établis dans la plus noble des positions : vous êtes littérateurs , gens 
d’honneur, remplis de savoir et d’instruction; c’est vous qui faites 
l’ornement du khalifat; c’est par vous et par votre prudence que se 
maintient la prospérité de l’empire. Dieu veuille que, par votre dé- 
vouement, l’administrafion du prince soit toujours avantageuse au 
peuple et que le pays soit toujours couvert de moissons et rempli 
d’habitants! Le gouvernement ne saurait se passer de votre con- 
cours, car c'est chez vous seub qu’il trouve des personnes capable.*! 
de lui rendre de véritables services; aussi vous êtes, à l’égard du 
souverain, les oreilles avec lesquelles il entend, les yeux avec lesquels 


‘ Voy. ci-devant, p. ai. 
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il voit, la langue avec laquelle il parle et les mains avec lesquelles il 
fnappe. Que Dieu vous fasse jouir longtemps des avantages du noble 
art par lequel il vous a distingués! Puisse-t-il ne jamais vous priver des 
faveurs abondantes dont il vous a comblés 1 De toutes les personnes qui 
exercent des professions, vous surtout devex réunir en vous-mêmes 
les qualités les plus louables et tous les genres de mérite qui assu- 
rent à leur possesseur l'estime et la considération. Puissiez-vous ré- 
pondre à la description que je vais faire d’un parfait secrétaire ! Dans 
son propre intérêt et dans celui du chef qui lui a confié le soin de 
ses affaires les plus importantes, il doit se montrer doux quand la 
douceur est nécessaire, perspicace ‘ quand il s’agit de prendre une 
décision, hardi quand il le faut, prêt à reculer si les circonstances 
l’exigent, modère dans ses désirs, aimant la justice et l’équité, sa- 
chant garder fidèlement le secret qu'on lui confie, dévoué (à ses 
amis) dans l’adversité, habile à prévoir les malheurs, capable d’assi- 
gner à chaque chose sa valeur réelle et à chaque événement sa véri- 
table importance. Il doit avoir étudié toutes les branches des connais- 
sances et s’être acquis une solide érudition. Si cela ne lui a pas été 
possible, il faut qu’il ait appris au moins assez pour les besoins de 
son service; au moyen de son intelligence naturelle^, de sa bonne 
1* sfe. éducation et de sa grande expérience, il prévoit ce qui va arriver et 
juge des suites que chaque chose peut avoir; aussi sait- il prendre, 
à l’égard de chaque affaire, toutes les précautions et toutes les dis- 
positions nécessaires, et se tient-il prêt à donner aux événements la 
tournure et la direction qui leur conviennent. Secrétaires écrivains 1 
recherchez avec ardeur la connaissance de tous les genres de litté- 
rature et tâchez de vous rendre savants dans les sciences religieuses, 
en commençant par le Livre de Dieu et par les prescriptions de la 
loi divine. Cultivez la langue arabe afin de pouvoir parler avec correc- 
tion*; travaillez ensuite à vous faire une belle écriture; car c’est la 
parure qui doit orner vos écrits; apprenez par cœur les poèmes (des 

' Pour . lise* ’ Liltéral. « car «lia est le redressear de 

* Pour lise* vos langues. » 
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Arabes); familiarisez-vous avec les idées recherchées et les expres- 
sions insolites qu'ils renferment; lisez l’histoire des Arabes et des 
Perses, retenez dans votre mémoire les récits de leurs hauts faits: 
tout cela vous sera d’un grand secours quand vous tâcherez de par- 
venir. Gardez-vous bien de négliger l’art de calculer; sans cet art le 
registre de l’impôt n’existerait pas. Détournez votre esprit de tout ce 
qui pourrait exciter chez vous l’ambition et la convoitise^; ne faites 
pas des bassesses ni des actes méprisables, car cela dégrade l’homme 
et déshonore l’écrivain. Dans l’exercice de votre profession, évitez 
tout ce qui est vil; qu’une fierté honorable vous empêche d’avoir 
jamais recours à la délation , à la calomnie et aux procédés malhonnêtes. 
Gardez-vous de l’orgueil, de la fierté et de la suffisance, pour ne pas 
vous attirer gratuitement la haine générale®. Aimez-vous les uns les 
autres à cause de votre art ; pour l’exercer, proposez-vous mutuelle- 
ment pour modèle celui de vos prédécesseurs qui méritait le pluiW’être 
regardé comme homme de talent et ami de la justice. Si la fortune 
trahit un de vos collègues, donnez-lui des témoignages de votre sym- 
pathie, prodiguez-lui des consolations et des encouragements, jusqu’à 
ce que le bonheur lui revienne et qu’il se remette de son malheur. 

Si l’un de vous est obligé par la vieillesse à quitter son emploi et à 
ne plus sortir pour visiter ses confi'éres, allez lui offî'ir vos respects 
et demandcz-lui ses conseils, fruits d’une longue expérience et d’une 
grande pratique. Que chacun de vous aime plus que son fils ou son K 
filtre le patron qui l’a protégé et qui l’a aidé dans le besoin. Si votre 
travail obtient des éloges, rapportez-en tout l’honneur à votre chef; 
dans le cas contraire, acceptez pour vous-mêmes tout le blâme. Si 
un diangement s’opère dans votre position, tenez-vous en garde contre 
les faux pas, les bévues et l’ennui; car un secrétaire est plus exposé 
qu’un chameau galeux “ à être déprécié, et les conséquences en seront 
bien plus graves pour lui. Si vous avez pour chef un homme qui vous 

‘ Pour , lisez dition de Boalac porte , et le manus- 

’ Le texte parait altéré. crit C, «1^1. Ces deux dernières leçons 

' Je Iis avec le manoscril D. L’é- ne donnent aucun sens. 
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iraile avec de justes égards, montrez-lui un parfait dévouement et 
une profonde reconnaissance; supportez ses boutades avec patience 
et avec douceur; servez-le avec la fidélité, la discrélion et l’habileté 
auxquelles il a droit de s’attendre. Prouvez-lui ^ votre reconnaissance 
par vos actes, toutes les fois qu’il aura recours à vos services. Que 
Dieu vous soit en aide et vous fasse toujours ressentir dans votre 
cœur les mouvements de la gratitude! Que vous soyez dans l’aisance 
ou dans la gêne, dans la joie ou dans la tristesse, frustrés dans vos 
espérances ou comblés de bienfaits (n’oubliez pas votre patron)! 

« Telles sont les qualités les plus à admirer dans un professeur de 
votre noble art. Si l’un d’entre vous obtient un haut commandement, 
s’il se voit chargé de gouverner® une partie de ceux que Dieu a créés 
et auxquels il assure la subsistance, qu’il ait toujours devant lui la 
crainte du Seigneur et qu’il sacrifie toute autre considération au devoir 
de le^feervir. Il doit se montrer bienveillant envers les pauvres , juste 
envers les opprimés. Les hommes sont les créatures de Dieu; il pour- 
voit à leur subsistance, et celui qu’il aime le plus est l’homme qui 
leur témoigne le plus de bienveillance. L’écrivain devenu adminis- 
trateur gouvernera avec justice et traitera avec des égards les des- 
cendants du Prophète; il ramènera (ses troupes chargées d’) un riche 
butin, il fera cultiver les terres, il traitera avec bonté les sujets (de 
l’empire) et s’abstiendra de leur faire du mal. Quand il donne des 
audiences, il se montrera doux et modeste; quand il dresse le rôle 
des impôts ou qu’il veut faire valoir ses droits contre les contri- 
buables, il usera d’indvdgence. Il doit étudier le caractère de ses 
std)ordonnés, et, lorsqu’il aura reconnu leurs bonnes qualités et leurs 
défauts , il doit les porter vers ce qui est bien et convenable, et mettre 
P. 38. toute son habileté, toute son adresse à les détourner de leurs incli- 
nations vicieuses. Voyez comment fait l’écuyer qui sait bien son mé- 
tier : il étudie le caractère de sa monture; et, si elle a l’habitude de 
ruer, il se garde de l’exciter au moment de se mettre en selle ; si elle 


‘ Pour lisez — * Pour fy»l, lisez ^I, 
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est portée à se cabrer, il évite de se placer devant elle; s’il craint 
quelle ne s’emporte, il la tient bien en niain^; si elle est rétive, il 
emploie la douceur pour dompter son entêtement, et, si elle y per- 
siste, il la tourne un peu et lui lâche la bride. En indiquant les pro- 
cédés qu’on emploie pour diriger un cheval, nous indiquons aussi 
ceux que l’homme doit employer pour gouverner ses sen)blables, 
avoir des rapports constants avec eux et les tenir dans la soumission. 
L’écrivain, grâce à son éducation, à la noblesse de son art, à la finesse 
et à l’habileté de sa conduite envers ceux qui s’entretiennent avec lui, 
et ceux qui viennent lui parler et qui auraient â craindre sa sévérité 
s’ils n’écoutaient pas ses ordres, cet écrivain a plus de motifs pour 
employer la douceur et l’adresse envers ses subordonnés, afin de 
les corriger, que n’en a l’écuyer qui veut dompter un animal inca- 
pable de lui répondre, ne sachant pas distinguer le bien du mal et 
ne comprenant rien de ce qu’on lui dit, excepté les paroles dont son 
cavalier lui a fait sentir la signification. Administrez donc avec dou- 
ceur, et que Dieu vous fasse miséricorde 1 Agissez avec toute la pré- 
voyance et toute la délibération dont vous êtes capables; vous éviterez 
ainsi de mécontenter votre chef, de lui être à charge et de vous 
attirer sa colère; vous obtiendrez même sa faveur, et il vous traitera , 
s’il plaît à Dieu, avec douceui* et avec bonté. Que persoime d’entre 
vous ne dépasse ses moyens en ce qui regarde son ameublement, 
son habillement, ses montures, les mets de sa table, les boissons 
qu’on lui sert, la maison qu’il se fait bâtir, le nombre de ses domes- 
tiques et autres choses de ce genre. Malgré la noblesse de l’art que 
Dieu , dans sa bonté, vous a permis d’exercer, vous n’en êtes pas moins 
les serviteurs du gouvernement et, si vous n’étes pas tenus à vivre 
avec parcimonie, vous êtes obligés, en votre qualité de mandataires P. a^. 
(du prince), d’éviter la prodigalité. Pour rester dans la modération, 
suivez les conseils que je vous ai donnés. Ne prenez pas les habitudes, 
toujours nuisibles, du luxe et de la dissipation; elles entraînent i 

' Littérid a il «e met en garde contre elle du côté de la tête, t Je ne aais si j’ai bien 
saisi le sens de cette expression. 
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leur suite la pauvreté, la Lonte et rhümiliatiou; cela arrive surtout 
(|uand les personnes qui contractent ces vices appartiennent à la classe 
des secrétaires et des gens de lettres. Toutes les afiPaires ont entre elles 
certaines analogies à l’aide desquelles un administrateur saura tou- 
jours se diriger; aussi, quand il vous en survient une, commencez 
par prendre les mesures que l’expérience vous aura enseignées; 
adoptez ensuite la marche la plus simple et la plus siire, celle qui 
doit avoir le meilleur résultat. Sachez que la prodigalité a des suites 
bien nuisibles pour celui qui s’y abandonne; elle le préoccupe tant 
qu’il néglige de tirer parti de ses connaissances scientifiques et litté- 
raires. Quand il donne audience, qu’il se borne, dans ses paroles, a 
ce qui est essentiel; qu’il vise à la concision dans ses questions et 
dans ses réponses, et qu’il tâche de réunir^ en un seul faisceau tous 
les renseignements qui peuvent l’éclairer. De cette manière, il fera 
mai'cher les affaires et se garantira contre la fatigue d’esprit que leur 
multiplicité pourrait lui causer. Nous lui recommandons de s’humi- 
lier devant Dieu afin d’obtenir le dou de sa grâce et le secours dont 
il a besoin afin de suivre le droit chemin. Qu’il fasse cela par crainte 
de tomber dans les fautes qui nuisent à la santé, à l’intelligence et 
aux fruits d’une bonne éducation. Si quelqu’un parmi vous croit ou 
dît que son succès dans l’exercice de son art et l’effîcacitc de ses 
mesures provieiment de sa grande habileté dans les affaires, il s’expo- 
sera à se voir abandonné de Dieu et laissé à ses propres ressources. 
Or il est évident, pour quiconque veut réfléchir, qu’elles ne lui sufli- 
ront pas. Que personne d’entre vous ne dise qu’il est plus habile 
dans la direction des affaires ^ plus capable de suppoi'ler Je poids 
d’uue administration qu’un tel de ses confrères dans le même art, 
P. 3o. de ses collègues dans le même service; aux yeux des sages, le plus 
intelligent des deux est celui qui répudie l’amour-propre et qui se 
croit inférieur à son collègue en adresse et en talents. Nous dirons 
à Tun et à l’autre ; reconnaissez hautement les bontés de Dieu; 


Rtur ouâ^tJ. 
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puissent sa gloire et sa puissance être célébrées partout I Qu’ils ne 
montrent ni présomption, ni confiance en leur propre mérite; qu’ils 
ne cherchent à déprécier ni leurs confrères, ni leurs rivaux, ni leurs 
chefs de service, ni leurs camarades. Pour eux tous existe l’obligation 
de louer Dieu en s’humiliant devant sa puissance et en célébrant sa 
bonté. J’ajoute à cette épître un proverbe justifié par l’expérience ; 
Celui qui reçoit des conseils est tenu de les suivre. Voilà l’essence de la 
présente communication, la plus belle de ses phrases, à l’exception 
toutefois des louanges que j’ai données au Tout-Puissant; aussi, pour 
achever dignement ma lettre, j’ai placé cette maxime à la fin. Que 
Dieu m’accorde, ainsi qu’à vous, hommes d’étude et gens de plume, 
tout ce que, dans sa prévoyance, il juge nécessaire pour nous diriger 
vers le bonheur étemel I Cela dépend de lui seul, et notre sort est 
entre ses mains. Salut sur vous, avec la miséricorde de Dieu et sa 
bénédiction. » 

La chorta (police judiciaire). — Celui qtii de nos jours exerce, en 
Ifrîkiya, les fonctions de saheb (ou chef) de la chorta, porte le titre 
de hakem (magistrat). Dans le royaume de l’Andalousie, on le nomme 
saheb el-mdîna (chef de la ville), et dans l’empire des Turcs (Mam- 
louks), on le désigne par le titre de ouali. Cette charge est inférieure 
en rang à celle du chef de l’armée \ mais l’officier qui l’exerce est placé 
quelquefois sous les ordres de ce chef. 

Ce fut sous la dynastie abbacide que l’on institua l’office de saheb 
es-chorta. Celui qui le remplissait avait pour mission de punir les 
crimes: il mettait d’abord l’inculpé en demeure de se justifier; puis, 
s’il parvenait à constater le crime, il faisait appliquer la peine légale. 
On sait que la loi divine ne prend pas connaissance des crimes dont 
l’existence est seulement soupçonnée; elle ne punit que les crimes 
constatés. C’est l’administration civile qui s’occupe des crimes dont 
on soupçonne l’existence; le hakem doit procéder, dans l’intérêt du 
public, à leur constatation et, en l’absence de preuves muettes, il peut 


A la lettre, «dn maître deTépée* » 
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l>. 3». contraindre l’inculpé à faire des aveux. On désigne par le titre de 
saheb esH^korta le fonctionnaire qui , dans le cas d’abstention de la 
part du cadi , se charge d’instruire les procès et d’appliquer les peines. 
Quelquefois on a enlevé au cadi le droit de connaître des meurtres et 
d’appliquer les peines établies par la loi, pour l’attribuer exclusive- 
ment au saheb es-choria Les gouvernements d’autrefois entouraient 
cette charge d’une haute considération, et ne la confiaient qu’à un 
des grands chefs militaires ou bien à un des principaux afBranchis du 
sultan. L’autorité du saheb es-chorta ne s’étendait pas sur toutes les 
classes de la population; elle se bornait à infliger des châtiments aux 
gens du peuple, aux individus mal famés et aux mauvais sujets. 

Dans l’empire des Oméiades espagnols, cette chaige acquit une 
haute importance, et forma deux administrations distinctes : la grande 
chorta et la petite chorta. L’autorité de la première s’étendait égale- 
ment sur les grands et les petits; celui qui l’exerçait avait le pouvoir 
de châtier môme les fonctionnaires publics qui opprimaient le peuple, 
ainsi que leurs parents et les personnages qui les protégeaient. La petite 
chorta n’avait d’autorité que sur la populace. Le chef de la grande 
chorta siégeait à la porte du palais impérial, ayant devant lui plu- 
sieurs satellites qui se tenaient assis et ne quittaient leurs places que 
pour exécuter ses ordres. Comme les fonctions de cet ofiiee devaient 
être exercées par un des grands de l’empire, elles passèrent ordi- 
nairement dans les attributions du vizir ou du ha^eb (grand cham- 
bellan). 

Dans l’empire almohade ' du Maghreb , le chef de la chorta ne 
jouissait que d’une autorité limitée : sa juridiction ne s’étendait pas 
sur toutes les dasses de la société, et encore moins sur les fonction- 
naires publies. Cette cbaige ne se confiait d’abord qu’à un Almohade 
de haut rang; mais, de nos jours, elle a perdu toute sa considération, 

* L'aoteor vaut parler de rccnpii» haf- qu'après s'élre détachés de l’empire alroo* 
side. On sait (jue les souverains de cette faade, dont ils avaient conservé les iostiln- 
dynaslie et tous leurs grands officiers ap- lions religieuses et politiques , ils fondè- 
partenaient i des familles almohades, ot rent un noavel empire dans la Tunisie. 
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étant sortie des mains des Almohades pour tomber dans celles (If's 
clients du souverain. 

Aujourd’hui, chez les Mcrinides du Maghreb, on choisit le chef de t'. .l 
la chorta dans une des familles dont les chefs avaient été des affran- 
chis du souverain, ou bien des créatures de la famille royale. 

En Orient, dans l’empire des Turcs (Mamiouks), cet ofiBce se confie 
à un des grands dignitaires turcs ou à un descendant d’une des familles 
kurdes qui avaient gouverné^ (l’Egypte) avant eux. Pour l’exercei, uji 
choisit indifféremment, dans l’une ou dans l’autre de cesdeuv caté- 
gories, un individu d’un caractère ferme et assez puissant pour faire 
exécuter tout ce qu’il décide. Il est chargé d’extirper le mal, d’e- 
touffer toutes les semences du vice, de détruire les lieux de débauche 
et de disperser les rassemblements qui s’y forment. Il applique aussi 
les peines prescrites par la loi divine et celles qui ont été établies par 
l’administration civile^, ainsi que cela doit se faire, dans toute cité, 
pour le maintien du bon ordre. 

Le commandement de la flotte {asaiil). 

Le commandement de la flotte forme une des dignités de l’empire 
(musulman). Dans le royaume de Maghreb et (dans celui) de l’ffrî- 
kiya l’officier qui remplit cette chai|;e est inférieur en rang au chef 
de l’armée, et, dans beaucoup de cas, il est tenu de lui obéir. Son 
titre , en langage des marins, est aîmilend, mot dont la lettre l se pro- 
nonce d’une manière emphatique, et qui a été emprunté à la langue 
des Francs*, qui s’ en servent avec la même signification. Cette charge 

' Pour >^l , tiseï Jl*t. iaogne Mpag^ole. Le mot 

^ L’édilioa de Bpulac porte «ÿwLÿwit, que le; historiens orieotanx emploient avoi 

leçon qui me parait être la bonne. la signification de fiotte, est maintenant 

Cest-à-dir , chec les Mérinides et les inconnu en Afrique', on le remplace par te 

Ilafudes. . terme (mneuZe), qui estle inoteipa- 

‘ C'est le mol espagnol aJmiranH. Les gnol amaia Chez Ibn Khàldoiin , ostoul 
marins des divers royaumes de l'Afrique signifie Rovire, elasaftlj au pluriel , signifie 
septentrionale ont emprunté un grand Jhtfe. 
nombre de leurs termes techniques l la 
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est spéciale au royaume de Maghreb et (à celui) de l’Ifrîkiya. En 
voici la raison ; les pays que ^ nous venons de nommer sont situés 
sur le bord méridional de la mer Romaine. Du côté du sud, cette 
mer, depuis Ceuta jusqu’à Alexandrie et à la Syrie , confine à des 
contrées occupées par les Berbers ; du côté du nord , elle a pour li- 
mites l’Espagne, le pays des Francs, celui des Esclavons, celui des 
Grecs et une partie de la Syrie. On la nomme la mer Romaine et la 
mer Syrienne, a cause des nations qui occupaient ses bords. De tous 
les peuples qui habitent les rivages de la mer, ceux qui se trouvent 
P 33. sur les deux bords de la mer Romaine supportent avec le plus de 
courage les fatigues de la vie maritime. 

Les Romains, les Francs et les Goths demeuraient autrefois sur le 
bord septentrional de cette mer, et comme leurs guerres, ainsi que 
leurs expéditions commerciales, se faisaient principalement au moyen 
de navires , ib étaient devenus très-habiles dans l’art de naviguer et 
de combattre avec des flottes. Quelques-unes de ces nations visèrent 
à la possession des côtes méridionales de cette mer : les Romains por- 
tèrent leurs vues sur l’Ifrîkiya; les Goths convoitèrent le Maghreb, 
et les deux peuples se transportèrent dans ces contrées au moyen de 
leurs flottes et s’en rendirent maîtres, après avoir vaincu les Berbers 
et enlevé à ce peuple toute l’autorité. Ils y possédèrent des villes très- 
peuplées, telles que Carthage, Sbaïtla {Saffetala), Djeloula [Oppidum 
Vsalitanam), Momac®, Cherchel [Ceesarea) et Tanger. Avant cela le 
souverain de Carthage avait fait la guerre à celui de Rome, et envoyé 
contre lui des flottes bien approvisionnées et remplies de troupes. 
On sait que, depuis les temps les plus anciens, telle a été l’habitude 
des peuples qui occupent les deux bords de la mer Romaine. 

l..orsque les armées musulmanes se furent emparées de l’Égypte , 

' Pour lisez dès, vilUge qui est à six kilomètres est de 

' Le canton appelé Mormkiya est situé Tunis. { Voy. la D«$criptim de VAJriiiae 
a quatorze kilomètres sud-ouest de Tunis. s^tentrionak, par El-Bekri, p. 93 du U- 
Il y a un Bahtm Maraae «jardin ptager du rage à part, et la dernière carie de la Tu- 

Mornao» immédiatement au sud de Ra- nisie.) 
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(ie khalife) Omar Ibu el-Kbattab écrivit à (son général) Âmr Ibn el- 
Aci pour savoir ce que c’était que la mer*. Amr lui répondit par écrit 
et en ces termes : • C’est un être immense qui porte sur son dos 
des êtres bien faibles, des vers entassés sur des morceaux de bois. 
(Frappé de cette description) Omar défendit aux musulmans de se 
hasarder sur cet élément, et ayant appris qu’Arfadja Ibn Herlhema 
el-Azdi , chef de la tribu de Bedjîla, qu’il avait envoyé contre la pro- 
vince d’Oman, venait de faire une expédition sur mer malgré ses 
ordres, il le réprimanda de la manière la plus dure. Cette prohibition 
subsista jusqu’à l’avénement de Moaouîa. Ce khalife autorisa les mu- 
sulmans à s’embarquer pour faire la guerre sainte sur mer. 

Nous allons indiquer la cause de ce changement dans la politique K J > 
des khalifes. Au commencement de l’islamisme, les Arabes étaient 
encore trop imbus des habitudes de la vie nomade pour devenir des 
marins aussi habiles et aussi entreprenants que les Grecs et les 
Francs, peuples qui, accoutumés à lutter contre la mer et à vivre 
dans des navires qui les transportaient de pays en pays, s’étaient faits 
à ce genre de vie et avaient l’habitude d’en affronter les dangers. Le.s 
Arabes, ayant acquis une vaste puissance par la fondation de leut 
empire , avaient réduit sous leur domination et asservi une fouie de 
peuples étrangers. Voyant alors que chacun des vaincus qui savait 
un art cherchait à s’en faire un mérite auprès d’eux , ils prirent à 
leur service un grand nombre de matelots pour les besoins de la ma- 
rine. Ayant alors affronté la mer à plusieurs reprises, et s’étant habi- 
tués à lutter contre elle, ils changèrent d’opinion à l’égard de cet élé- 
ment. Souhaitant avec ardeur le bonheur d’y porter la guerre sainte, ils 
construisirent des navires et des galères, équipèrent des vaisseaux, 
les armèrent et les remplirent de troupes dans le but de combattre ie.s 
peuples infidèles d’outre-mer. (Pour établir leurs chantiers) , ils choi- 
sirent les provinces les plus voisines de la mer et les places fortes 
qui étaient situées sur ses bords. Ces provinces étaient la Syrie, rifrî- 

‘ Je croiï que celle anecdote est fausse, car Omar avait sans doute vu i« mer itouge 
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kiya, ie Maghreb el l’Espagne. Le klialife Abd el-Melek (Ibn Merouan), 
animé d’un zèle ardent pour ie maintien de la guerre sainte , envoya 
à Hassan Ibn en^-Noman, gouverneur de l’ifrîkiya, l’ordre de fonder à 
Tunis un arsenal maritime ^ Ce fat de là que, sous le gouvernement 
de Zîadet Allah 1", fils d’Ibrahîm l’Aghlebide , une flotte, commandée 
par Aced Ibn Forai, grand mufti de i’Ifrîkiya, partit pour conquérir 
la Sicile. L’île de Cossura {Pantellaria) fut prise pendant l’adminis- 
tration du même gouverneur. Quelque temps auparavant, Moaouïa 
ibn Hodeïdj^ avait conduit une expédition contre la Sicile; mais sa 
tentative n’eut pas de succès. Cela eut lieu sous le règne ® de Moaouïa , 
. s 3. fds d’Abou Sofyan. Plus tard , pendant la guerre qui eut lieu entre 
les Fatemides d’ifrîkiya et les Oméiades d’Espagne, les flottes de cha- 
cune de ces dynasties se dirigèrent, à plusieurs reprises, contre les 
temtoires de l’aulrc et dévastèrent les côtes des deux pays. Sous le 
règne* d’Abd er-Rahman en-Nacer l'Oméiade, la flotte espagnole se 
composait d’environ deux cents bâtiments, et celle de l’Ifrikîya était 
à peu près aussi nombreuse. Le conomandant (caïd) de la flotte espa- 
gnole se nommait Ibn Roroahès. Les ports où cette flotte avait ses 
mouillages et d’où elle mettait à la voile étaient Beddjana^ et Al- 
méria. Elle se composait de navires qu’on faisait venir de tous les 
royaumes où l’on construisait des bâtiments. Chaque navire était sous 
les ordres d’un marin, portant le titre de caïd, qui s’occupait imique- 
ment de ce qui concernait l’armement , les combattants et la guerre ; 
un autre officier, appelé le raïs, faisait marcher le vaisseau à l’aide 
des voiles ou des rames ^ et ordonnait la manœuvre du mouillage. 
Quand on rassemblait des navires pour une expédition contre l’ennemi 
ou pour quelque objet important que le sultan avait en vue, ib se 
réunissaient dans ie port qui leur servait de rendez-vous ordinaire. 

' Littéral. I pour la confection d’inotra* '' Pour iûaz j^Uf. 

ments maritimes. » * Le mot doit être luppriiué. 

* Pour^i>-âh, {Vdy. pour ° Pour iüm;. Bedjana, 

l’orthogra^e de ce nom le NoUjoam d’À- maintenant Pechina , eat un vSlage situé 
bon ’i-Mebacrn , sooa l'année 5o , el i’écU- près d’Âlmeria. 
tion Imprimée, U 1, p. i5â.} ' Pour Usez 
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Le sultan y faisait embarquer des hommes, des troupes d’élite et plu- 
sieurs de ses affranchis, et les plaçait tous sous les ordres d'un seul 
émir appartenant à la classe la plus élevée des officiers du royaume, 
ü les faisait partir alors pour leur destination , dans l’espoir qu’ils re- 
viendraient victorieux et chargés de butin. 

Lorsque l’islamisme se fut constitué en empire, les musulmans 
subjuguèrent toutes les contrées qui bordent cette mer, et, par la 
puissance de leurs flottes , ils mirent les chrétiens do ces pays dans 
l’impossibilité de leur résister. Pendant un long espace de temps, 
chacune de leurs expéditions se terminait par une victoire. On sait 
quels étaient leurs hauts faits , leurs conquêtes et les richesses qu’ils 
enlevèrent à l’ennemi. Ils s’emparèrent de toutes les îles de cette 
mer. Maîorque, -Minorque, Iviça, la Sardaigne, la Sicile, Cossura, 
Malte, Crète et Chypre, tombèrent en leur pouvoir, ainsi que d’au- P. 36. 
très contrées appartenant au royaume des Romains et à celui des 
Francs. Abou ’l-Cacem le Chîïte ^ et ses fils expédiaient d’El-Meh- 
diya des flottes qui allaient insulter l’üe de Gênes® et qui reve- 
naient victorieuses et chargées de butin. En l’an 4o5 (ioi4-ioiS de 
J. C.), Modjabcd el-Âmeri, souverain de Dénia, et l’un des Molouk 
et-lmaXp, s’empara de la Sardaigne au moyen de sa flotte; mais les 
chrétiens reprirent cette île bientôt après. Pendant toute cette pé- 
riode , les armes des musulmans triomphaient dans presque tous les 
parages de la mer Romaine ; leurs navires la parcouraient dans tous les 
sens, et leurs troupes, parties de la Sicile, allaient débarquer sur la 
terre ferme située en face du côté septentrional de cette île. Elles y 
attaquaient les princes des Francs et dévastaient leurs États. C’est ce 
qui eut lieu sous les Béni Âbi ’l-Hocein \ rois de Sicile, qui reconnais- 
saient la souveraineté des Fatemides. Les chrétiens se virent obligés 

t 

* Le second souverain fatemide. pelait aussi les Kelèides. Ibn Khaldoun 

^ L'auteur emploie ici le tenue djezira luî-méme, dans une autre partie de son 

«île. tt ouvrage, donne le nom d'46oa 

® Voy- ci-devant, p. 1 1 . ^ faiietil des Kelbides, famille dont il sa- 

^ On lit ailleurs Béni Abi %Hacen. La gît ici. (Voyez V Histoire de et de 

petite dynastie qui portait ce nom s'ap- h Skile, de M. Moâ dei Vtargers.) 

Prolégomènes. — ii. 



42 


PROLÉGOMÈNES 

de passer, avec leurs navires, dans la partie nord-est de cette mer, 
afin de se rapprocher des contrées maritimes appartenant aux Francs 
et aux Esclavons, et des îles romaines \ qu’ils n’osèrent plus dépas- 
ser. En effet, les flottes des musulmans s’acharnaient sur celles des 
chrétiens, ainsi que le lion s’acharne sur sa proie ; leurs navires, aussi 
nombreux que bien équipés, couvraient la surface de la mer, la 
parcourant en tous les sens, soit dans un but pacifique, soit pour 
faire la guerre. Les chrétiens ne pouvaient pas même y faire flotter 
une planche; mais, plus tard, l’affaiblissement et la débilité des em- 
pires fatemide et oméiade leur permirent de s’emparer de la Sicile , 
de Crète, de Malte et d’autres îles orientales. Profitant ensuite de ta 
faiblesse de l’empire musulman, iis se précipitèrent sur les côtes 
de la Syrie et s’emparèrent de Tripoli, d’Âscalon, de Tyr et d’Akka 
3?. (Saint-Jean-d’Acre). S’étant rendus maîtres de toutes les places fortes 
du littoral de la Syrie, ils prirent la ville de Jérusalem et y bâti- 
rent une é^se pour y pratiquer les cérémonies de leur culte. (Les 
troupes de Roger I", roi de Sicile,) enlevèrent Tripoli (d’Afrique) 
aux Béni Khazroun s’emparèrent ensuite de Cabes et de Sfax, et 
soumirent les musulmans de ces villes à la capitation. Ensuite ils 
obtinrent possession d’El-Mehdiya, autrefois siège de l’empire fate- 
mide, ayant enlevé cette ville aux descendants de Bologguîn Ibn Zîri 
Ainsi, depuis le v” siècle, la fortune s’était tournée du côté des 
cWtieM d<ms h Romaine. Dès lors la puissanoe maritime de 
l’Egypte et de la Syrie commença à tomber dans l’anéantissement. 
Personne, jusqu’à nos jours, n’a essayé de la relever, bien qu’au- 
trefois, dans ces mêmes pays, le gouvernement fatemide eût dé- 
ployé des efforts extraordinaires pour le maintien de la marine. 
C’est un fait que l’histoire de cette dynastie ne permet pas de mé- 

' ProbftU«m«nt les ües de VarcUpel ^«sieurs détails sur la conquête des villes 
qrec. . maritimes de la Tunisie et de la province 

' Dans ÏBütem des Berben, l. 111, de Tripoli par lœ ohrélûsi» de la Sicile, 
p. a58. se trouve un dapitre sur l'instoire ’ Voy. Htskin det Barhm, t, II, p. a6 

de cette fiunille. Le même ouvrage fournit et suiv. 
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connaître. On n’y trouve plus de traces de la charge de comman- 
dant de la flotte ; c’est un office spécial aux royaumes d.’Ifrikiya et de 
Maghreb, où U s’est toujours conservé. 

A l’époque que nous avons indiquée, les pays qui forment la limite 
occidentale de cette mer possédaient un grand nombre de navires et 
déployaient une puissance maritime que l’ennemi (chrétien) était inca- 
pable d’entamer, et qui cependant n’avait pas encore pris sa revanche. 

Sous la dynastie lemtounienne (almoravide), le commandement de la 
flotte était l’apanage des Béni Meïmoun^, seigneurs de Cadix; mais 
cette famille, ayant reconnu plus tard la souveraineté d’Abd el-Mou- 
raen (l’Almohade), lui céda ses droits. Cette flotte se composait d’une 
centaine de navires appartenant aux ports de l’Espagne et de l’Afrique. 

Dans le vi‘ siècle^, lorsque la dynastie almohade eut conquis ces deux 
pays, la charge de commandant de la flotte devint plus importante 
que jamais. Ahmed de Sicile, l’offîcier qui l’exerçait alors, appai'- 
tenait à la famille des Sadghîan \ fraction ( de la grande tribu) des 
Sedouîkich*, qui s’était établie dans l’île de Djerba. Enlevé de son 
pays natal par les chrétiens, qui y avaient opéré une descente, il fut P. 3& 
élevé chez eux et entra au service de (Roger 11), souverain de la 
Sicile. H se fit hautement apprécier par ce prince; mais, ayant en- 
couru, pour un motif quelconque, la disgrâce du fils et successeur 
de celui-ci, et craignant pour sa vie, il s’enfuit à Tunis et descendit 
chez le prince (cid) de la famille d’Âbd el-Moumen qui commandait 
dans cette ville. De là il se rendit à Maroc, où le khalife Youçof el- 
Ache^i^ fils d’Abd el-Moumen (et souverain des Almohades), le reçut 
très- honorablement. Comblé de dons par ce prince, et revêtu du 
commandement de la flotte, il déploya une grande bravoure en 
combattant les chrétiens. Ses hauts &its tiennent une place hono- 


^ Voy. la traduction de Maccari par 
M. de Gayangos, U U, p« Siy. 

^ Pour , lisez w^iLuJté 

® Voy. Bütdre des 
* Voy. ikd t I, p. agS, 


* Pour lisez le décem- 

viral. » Ce litre apparleimit excluaivemeat 
aux enfants des dix principaax diadpiea 
du fondateur de la secte «dmohade. 
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rabie dans Thistoire de l’empire almobade. Sous sa direction, la flotte 
musulmane acquit, en nombre et en oi^anisalion, une supériorité 
que, autant que nous le sachions, elle n’avait jamais eue auparavant, 
et qu’elle n’a jamais reprise depuis. 

Lorsque Salah ed-Dîn (Saladin) Youçof Ibn Aiyoub, roi d’Égypte 
et de Syrie , entreprit de reconquérir les places fortes que les chré- 
tiens occupaient dans ce dernier pays , et de faire disparaître de Jérusa- 
lem les souillures et les édifices de l’infldélité, les flottes chrétiennes 
ne cessèrent d’apporter des renforts et des approvisionnements à 
toutes les forteresses maritimes qui avoisinaient cette ville. La flotte 
d’Alexandrie était hors d’état de s’y opposer, ayant éprouvé une série 
de revers dans la partie orientale de la mer Romaine. Au reste, les 
navires des chrétiens étaient très-nombreux, et, depuis longtemps, 
les musulmans, ainsi que nous l’avons fait observer, étaient trop faibles 
pour repousser l’ennemi. Salah ed-Dîn prit donc le parti d’expédier 
P. 30. une ambassade à Yacoub el-Mansour S sidtan des Almohades du Ma- 
ghreb, dans le but d’obtenir l’envoi de la flotte maghrébine (du côté 
de la Syrie) , afin d’empêcher les chrétiens d’approvisionner leurs for- 
teresses. La personne qu’il chargea de celte mission fut (Abou ’l-Ha- 
reth) Abd el-Kerim Ibn Monked, de la famille des Béni Monked, 
seigneurs de Cheïzer*. Il venait de leur ôter cette forteresse et de 
leur assurer, en retour, une position respectable dans l’empire. La dé- 
pêche dont l’ambassadeur fut chaîné, et qui avait été rédigée par £1- 
Fadelel-Beïçani*, se trouve reproduite par Eïniiad ed-Dîn el-Isbahani^, 


’ L'Haioire des Beiiers, t. II, p. ai 5, 
renferme un court chapitre qui traite de 
cette ambassade. 

* Le château de GbeÆser, ou Cüiizer, était 
situé sur l’Oronte, à environ une journée 
de marche au nord de Hamal. 

’ Ce personnage, qni est micnx. connu 
sous les noms i’El-Cadi 'l-Fadl et de Beha 
ed-Dtn lin Cheddai, composa une Vie de 
Saladin , qui a étépuUiée par Albert SchuI* 


tens .sous le tifa« de : Stdadim Viiu et res 
gestes, anotare Bohadinf. Sjeddadi. Il avait 
rempli les fondions de codi i fidçan , ville 
située sur la rive droite du Jourdain, à 
environ douze kilomètres du lac de Tibé- 
riade. 

* Auteur d’une Anthologie poétique et 
d’une Histoire de la reprise de Jérusalem 
par Sidadin. 11 était attàdbé au service de 
ce sultan en qualité de secrétaire. 
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dans sou El-Feth el-Codci^. Elle commençait ainsi : « Puisse Dieu ou- 
vrir à votre seigneurie les portes du salut et du bonheur! » El-Mansour 
s’en trouva ofiFensé, parce qu’on ne lui avait pas donné le litre d'e'mir 
el-nioamenîn. (celui qu’il portait); mais il dissimula son mécontente- 
ment. Ayant comblé de dons et d’honneurs les membres de l’amba-s- 
sade, il les renvoya à leur souverain sans avoir répondu à ce qu ils 
étaient venus lui demander. 

D’après ce (que nous venons d’exposer, on voit que) le royaume de 
Maghreb se distinguait des autres par la possession d’une flotte; que 
les chrétiens avaient une grande supériorité dans la partie orientale 
de cette mer; que le gouvernement de l’Egypte et de la Syrie avait 
négligé, alors et plus tard, le soin de sa marine, et que les empires 
doivent avoir toujours des flottes en état de servir. 

Après la mort de Yacoub el-Mansour, la puissance des Aimohades 
commença à décliner; les peuples de la Galice® s’emparèrent d’une 
grande partie de l’Espagne, refoulèrent les musulmans dans les pays 
du littoral , occupèrent les îles situées dans la partie occidentale de 
la mer Romaine, et s’y rendirent très-redoutables. Mais, malgré le 
grand nombre de leurs vaisseaux, les musulmans purent enfin les 
combattre avec des forces égales. C’est ce qui eut lieu sous le règne 
d’Abou ’l-Hacen, roi zenatien* du Maghreb. A l’époque où ce sultan 
conçut l’intention d’attaquer les infidèles, sa flotte était aussi nom- 
breuse et aussi bien équipée que celle des chrétiens; mais ensuite 
la marine musulmane perdit son importance par suite de la faiblesse P. uo. 
toujours croissante des empires maghrébins. Dans ce pays, l’influence 
de la vie nomade, étant encore très-forte, fît oublier les usages de 
la civilisation plus avancée que l’on avait apprise en Espagne, et 

enleva aux populations l’habitude des affaires maritimes. Les chré- 

# 

* La Conquête de Jérusalem. Schultens ^ Abou était ie dixiéme bouve- 

a publié un extrait de cet ouvrage dans ie vain de la dynastie mérinidc. Il régna dix- 
volume intitulé Suladini Vita et res gesta. huit ans et fut détrôné, par son fils Abon 

* C’est-à-dire, les peuples de Léon, Cas- Eïnan, en 749 (i348-i349 de J,C,), {Pour 

tiUe, etc. ‘ sa vie, voyez YBistoire des Berhn» t IV.) 
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tiens revinrent alors à leur ancienne coutume : s’étant formés à la 
vie de mer en y mettant une grande persistance et en étudiant tout 
ce qui touchait à la navigation, ils vainquirent les flottes musulmanes 
dans chaque rencontre. Les mustdmans étaient devenus étrangers à 
la vie de mer, à l’exception d’un petit nombre de ceux qui habitaient 
les côtes et continuaient à naviguer. Il serait bien à désirer que ces 
marins trouvassent des gens pour les aider et les soutenir; le gou- 
vernement devrait leur fournir les moyens de solder des combattants, 
et les mettre ainsi dans une voie qui conduirait à un excellent ré- 
sultat. 

De nos jours, la charge de commandant de la flotte existe encore 
dans le royaume de Maghreb; on y observe toujours les règlements au 
sujet de la construction et de l’équipement de navires , afin qu’on soit 
prêt à seconder les vues du sultan, dans le cas où il dirigerait son 
attention vers les pays du littoral. Les musulmans cherchent encore 
à faire tourner le vent (de la victoire) contre les infidèles. Les livres 
des prédictions renferment une prophétie qui a cours chez les peuples 
du Maghreb, et que nous donnons ici : « Certes, les musulmans pren- 
dront leur revanche sur des chrétiens et feront la conquête des pays 
des Francs d’outre-mer; cela doit s’effectuer au moyen d’une flotte. * 
Dieu est l’ami des vrais croyants. 

EHfféreace remarquable qui existe entre les charges d'épée et celles de plume 

L’épée et la ]^ume sont deux instruments dont * le souverain se 
1* il. sert dans la conduite de ses affaires. Tous les empires, pendant la 
première période de leur existence, et aussi longtemps qu’on s’occupe 
de leur établissement définitif, ont plus besoin de l’épée que de la 
j^ume. A. cette époque, l’épée est le coadjuteur du sultan, tandis 
que la plume n’est que la s’ervante chargée de transmettre ses ordres. 
Il en est de même quand l’empire tire vers sa fin : l’esprit de pa- 
triotisme s’est alors très-affaibli, ainsi que nous l’avons expliqué ail- 


’ Pour lisez 
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leurs’, cl la décrépitude dont l’empire ressent les atteintes a dimimie 
la population. 

Alors, de même que dans les premiers temps, le gouvernement 
doit se faire appuyer® par les gens d’épée; leur concours lui est indis- 
pensable, s’il veut se faire respecter et se défendre. Pour obtenir ce 
double résultat , il trouvera l’épée plus utile que la plume. Aux deux 
époques que nous venons d’indiquer, les gens d’épée jouissent d’une 
haute considération, d’une grande aisance et de riches apanages; mais, 
quand l’empire est au milieu de sa carrière, le sultan n’a plus autant 
besoin de leurs services ; il a déjà établi son autorité et n’a plus d’autre 
souci que de recueillir les fruits de la souveraineté. (Pour lui l’es- 
sentiel est maintenant) de faire rentrer les impôts, d’enregistrer (les 
recettes et les dépenses), de rivaliser en magnificence avec les autres 
dynasties et de transmettre partout ses ordres. Pour cela, son meilleur 
auxiliaire est la plume, dont il a maintenant le plus grand besoin. Pon- 
dant ce temps, les épées restent désœuvrées et reposent dans leurs four- 
reaux , à moins qu’un grave événement ne .survienne et qu’il ne faille 
réparer les brèches (qui peuvent compromettre lo salut de l’empire). 

Les gens de plume jouissent alors déplus de considération, déplus de 
bien-être et de richesses que les militaires. Aux audiences pubîique.s 
ils occupent des places très-rapprochées de celle du souverain ; ils se 
rendent chez lui fréquemment, et sont même admis dans son inti- 
mité. Cela leur arrive parce que la plume est l’instrument au moyen 
duquel le prince recueille les fruits de la royauté, dirige la marche 
de l’administration, maintient l’ordre dans ses États et rivalise (en 
dignité) avec les autres souverains. A cette époque, les vizirs et le.s 
chefs militaires sont des gens dont le gouvernement peut fort bien 
se passer; aussi se voienj-ils exdus de l’intimité* du souverain et 
exposés à être victimes de la colère du prince au moment où ils s’y P. k». 
attendent le moins. C’est ce qu’Abou Moslem exprima dans sa lettre 
à El-Mansour*, quand il reçut l’ordre de se rendre à la cotir. 

' Voyez la première partie, page 34&. Pour ^li . lisez 

* Pour . lisez Oa sait qu'Aboo Moalmu , apres avoir 
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Dans cet écrit il disait, après les compliments d’usage : « Une maxime 
que les Persans nous ont apprise et que nous n’avons pas oubliée 
est celle-ci : les vizirs ont le plas à craindre quand les troubles de l'em- 
pire ont pris fin. » 

Sur les emblèmes de la royauté et les marques disiincüves de la souveraineté. 

L’amour du faste et de l’ostentation exige que le souverain se 
distingue par plusieurs marques et emblèmes à lui spécialement réser- 
vés, afin qu’on ne le confonde pas avec les hommes du peuple, les 
courtisans et les grands de l’empire L Nous allons indiquer les plus re- 
marquables, autant que nous avons pu les connaître. 

Parmi les privilèges de la souveraineté on compte le droit de dé- 
ployer des drapeaux et des étendards, de faire battre des tambours 
et de faire sonner des trompettes et des cors. Aristote a dit \ dans le 
Traité de politique qui porte son nom, que ces usages ont pour but 
d’ effrayer l’ennemi en temps de guerre, vu que les sons très-bruyants 
• laissent sur l’âme une impression d’eiSroi. J’avoue que, sur le champ 
de bataille, ils produisent cet effet, ainsi que chacun (de nos lecteurs) 
a pu en faire l’expérience. 

Envisagée sous certains points de vue, la raison donnée par Aris- 
tote peut être admise, c’est-à-dire, si c’est lui qui l’a donnée®; mais 
la véritable explication est celle-ci : il est certain que l’esprit de 
l’homme éprouve un sentiment de joie et de plaisir quand il entend 
le son de voix douces et mélodieuses; le tempérament do l’âme subit 
alors une telle excitation , que les difficultés paraissent faciles à cet 
homme, et qu’il ose affronter la mort dans l’exécution de ce qui le 
P. iS. préoccupe- Les sons influent même sur les animaux : tout le monde 

rendu, oomme général, les plus grands par les témoignages d’amllié que ce prince 

services aux Abbacides, fut assassiné, en lut prodiguait, il eut l’imprudence de se 
Fan tS7(75bdeJ.C.},parFordreetsous présenter au palais, oé 1«8> Assassins Fai- 
tes yeux d’El-Mansour. Pendant longtemps tendaient, 

il s’étaii méfié des inlmititHis du khalife à ‘ Pour iJji, lisez 

son égard et avait évité de sa rendre à la * Pour IjS 3, lises 

cour; mais , s'étant enfin laissé tromper ’ Voyes^ prezaièra partie, p. 8 1 , note. 
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sait que le chameau obéit à la voix de sou conducteur, et que le che- 
val se laisse impressionner par Je sifflement et les cris de son cavalier. 
L’effet produit par les sons est encore plus fort quand ils ont des 
rapports (d’harmonie) les uns avec les autres, ainsi que cela se trouve 
dans les chants. Le lecteur sait à quel point la musique affecte ceux 
qui l’entendent. C’est pour cette raison que les peuples étrangers 
font jouer des instruments de musique sur le champ de bataille, et 
n’emploient ni tambours ni trompettes. Les musiciens entourent le 
roi, comme faisant partie de son cortège, et jouent avec un tel effet, 
qu’ils animent les guerriers à courir au-devant de la mort. Chez les 
Arabes (nomades de l’Afrique) , nous avons vu que , dans leurs guerres , 
le récitateur marche en tète du cortège (qui entoure le chef) , en 
chantant des vers, afin d’exciter le courage des guerriers; et il en 
résulte qu’ils se précipitent à i’envi sur le champ ’ de combat, pour 
s’élancer chacun contre son adversaire. Le même usage se retrouve 
chez les Zenata, peuple (berber) du Maghreb : leur poète marche 
en avant de la colonne et chante à faire tressaillir les montagnes; 
il oblige ainsi à courir au-devant de la mort ceux qui n’y pensaient 
même pas. Ils appellent ce chant tazomgaït^. Ces effets sont le ré- 
sultat d’un sentiment de joie que l’on éprouve dans l’âme et qui ré- 
veille le courage avec autant de force que le vin , liqueur qui inspire 
aussi un sentiment de joie. 

Si l’on augmente le nombre des drapeaux, si on les prend de di- 
verses couleurs et d’une grande longueur, c’est uniquement pour ins- 


‘ Variaote : JLæ. 

' Tazonagaït daiu le langage des Ber- 
bers signifie cri, chant da coq. B est fa- 
cile de voir que ce mot est dérivé de l’a- 
rabe; en supprimant le ta initial et le t 
final, lettres au moyen desquelles fis her- 
béiseiU les noms étrangem, nous avons 
zoaagai, en arabe qui est le pluriel 
de «ÿi' Ij , mot appartenant à la racine 
, ponster des cm. Tous nos manuscrits , 
àl’exception de edui dont M. Qualremère 


a suivi l'autorité, portent qui 

est la bonne leçon ; l’édition de Paris donne 
conformément à la leçon du 
manuscrit A. Mais le copiste de ce ma- 
nuscrit s’est évidemment laissé tromper 
par la lettre sad, dans laquelle un za s'é- 
tait trouvé inscrit pour une raistm que 
notre auteur a expliquée, i™ partie, p. 69. 
N’ayant pas compris ce que ce groupe vou- 
lait dire, il l’a décomposé en deux lettres 
et a formé un mot qui n’offre enoim sans. 
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pirer une crainte (salutaire à ses propres troupes) ; car il arrive sou- 
vent que la crainte contribue à rendre l’âme plus hardie (en face du 
danger) ; l’âme subit des changements et des modifications vraiment 
extraordinaires. Dieu est le créateur; il sait tout. 

Les dynasties et les souverains suivent tous des usages différents 
dans l’emploi de ces marques d’autorité. Les uns en ont beaucoup, les 
autres peu, ce qui dépend de l’étendue et de la puissance de leurs 
P 44. empires. Depuis le commencement du khalifat, les drapeaux, em- 
blèmes essentiellement guerriers, ont été toujours employés; on con- 
tinue à les monter ^ quand on va entreprendre une guerre ou faire 
une expédition. Cela se pratiquait du temps du Prophète et sous les 
khalifes ses successeurs. 

Quant aux tambours et aux trompettes, les premiers musulmans 
ne voulaient pas s’en servir, tant iis avaient de répugnance à suivre 
les usages orgueilleux des autres nations; ils méprisaient ces marques 
de faste dont ils connaissaient toute la vanité. Mais lorsque le kha- 
lifat se fut changé en royauté, les khalifes recherchèrent les pompes 
du monde et ses plaisirs. S’étant entourés d’affranchis persans et grecs, 
natifs d’empires qui existaient déjà avant l’islamisme, ils se firent 
raconter par eux les divers usages que le faste et le luxe avaient in- 
troduits dans ces pays. Parmi ces usages, celui qui leur plaisait le 
plus fut l’emploi d’enseignes (de commandement), et, l’ayant adopté, 
ils permirent à leurs lieutenants d’en faire autant, afin de rehausser 
par là la dignité du royaume et de ses grands fonctionnaires. Ainsi , 
sous les Abbacidcs et les Fatemides, chaque gouverneur de forteresse^ 
et chaque général commandant un corps d’armée recevait, au moment 
de quitter le palais ou sa maison pour se rendre à sa destination, un 
drapeau que le khdife lui avait noué de ses propres main.s. Il partait 
îdors entouré d’un nonobreux cortège, composé d’individus portant 
des drapeaux et d’autres emblèmes de commandement. Rien ne dis- 
tinguait le cortège d’un gouverneur de province de celui du khalife , 

* Littéral. < à les nouer. » Le drapeau * On de frontiéte. Le mol yM a les 
s'attedbail à la hampe par un nesad. denx ^Ignificationo; 
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excepté le nombre des drapeaux. Les khalifes abbacides se réser- 
vaient l’usage de drapeaux noirs, couleur qu’ils avaient adoptée pour 
marquer la douleur que le martyre de leui's parents, les descendants 
de Hachem, leur causait encore, et pour menacer les Oméiades, dont 
ces malheureux avaient été les victimes. De là on désigna les Abba- 
cides par le titre de Moswedda (les noirs). Après la scission qui eut 
lieu entre les membres de la famille de Hachem, les descendants 
d’Aii, se soulevant de tous les côtés contre ceux d’El-Abbas, affec- 
tèrent de se distinguer de leurs adversaires par un signe tout con- 
traire, et prirent, pour cette raison, des drapeaux blancs; aussi, p. « 
pendant toute la durée de l’empire fatemide, on désignait les Alides 
par le nom de Mobyedda (tes blancs}. Les drapeaux blancs étaient em- 
ployés à cette époque par tous les descendants d’Abou-Taleb qui se 
révoltaient en Orient, tels que le daî (ou missionnaire) du Taberistan ‘■ 
et celui de Sâda^. Les Karmates et autres peuples qui n’étaient pas 
de cette famille, mais qui professaient les doctrines hérétiques de la 
secte rafedite, en firent de même. Quand £l-Mamoun voulut sup- 
primer son empire ies vêtemente de couleur noire et le, autres 
emblèmes de la souveraineté particuliers à sa maison, il adopta la 
couleur verte* et prit des drapeaux verts. 

Aucune règle ne détermina le nombre de ces drapeaux. Quand 
£1 -*ÀsÎ 2 Nizar (le cinquième khalife fatemide) partit pour conquérir 
la Syrie, il marcha avec un cortège de cinq cents drapeaux et au- 
tant de tambours. Dans le Maghreb, les rois des Sanbadja^ et des 
autres peuples berbères n’avaient pas de couleur particulière; ils se 
servaient d’étoffes de soie sans mélange et de diverses couleurs sur 
lesquelles ils avaient tracé des dessins en or. Ils permirent à leurs 
lieutenants de faire comme eux, et cet usage persista jusqu’à Tar- 


^ En fan 2 Sy de fh^îre, El-Hacen 
lbn-Ze!d, un descendant d'AIi, excita un 
soulèvement dam le Taberislan et finit 
par i>y établir en souverain indépendant. 

* Voy la i” partie » 1. 1 , p lao , note 6. 


^ 11 avait en f intention de remettre ie 
khali&t à un des descendants d*Ali. 

^ Les Zirides. !k remplacèrent les Fa* 
temides en Ifrikiya. (Voy. ÜkUire i$$ B$r- 
bm, t. IL) 
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rivée des Almohades. Sous cette dynastie et sous les dynasties zeua- 
tienncs qui s’élevèrent plus tard, on restreignit l’usage des tamboxirs 
et des drapeaux au souverain, el on les Interdit à tous ses lieute- 
nants. Chez ces peuples, les porte -drapeaux et les tambours for- 
maient une compagnie particulière qui suivait immédiatement le 
sultan dans ses expéditions et qu’on nonunait la saca^. Le nombre 
des drapeaux fut plus ou moins grand , suivant les usages particuliers 
adoptés par chaque dynastie : les unes , telles que les Almohades el 
les Béni ’l-Ahmer, en Espagne , se bornaient à sept, comme à un 
nombre qui porte bonheur; d’autres, telles que les Zenata, en avaient 
jusqu’à dix ou même vingt. Sous le règne du sultan Abou ’l-Hacen, la 
saca, ainsi que nous l’avons vue nous-méme , se composait de cent tam- 
bours et de cent drapeaux, tant grands que petits, en soie de diffé- 
rentes couleurs, tissés avec de l’or. Ces princes accordaient à leurs 
P. 4 G. gouverneurs, lieutenants et généraux un petit drapeau de lin blanc 
et un petit tambour lorsqu’ils allaient à la guerre, et ne leur per- 
mettaient pas d’en avoir davantage. 

Dans l’empire turc qui de nos jours existe en Orient (Égypte), on 
avait commencé par un seul drapeau de grande dimension dont la tête 
était surmontée d’une grosse touffe de crins. On le désigne par les 
noms de djalîch ® et de djitr *. Pour eux , ce drapeau est la marque 
distinctive de la souveraineté. Plus tard ils augmentèrent le nombre 
des drapeaux et ils les appelaient senadjic, mot dont le singulier est 
saitdjac, et qui, dans leur langue, signifie drapeau. Quant aux tam- 
bours, qu’ils nomment kousat, ils en ont augmenté le nombre d’une 
manière extraordinaire. Chaque émir et chaque général d’armée peut 


* Ce mol signiûe l*apnèrc-garde. 

’ Voy. ÏBisloire des sultans mamloaks, 
d'El-Macrizi » traduite par M. Quatremère , 
1 1, p« aa7« Le» manuscrit» C, D et Tédi* 
tioQ de Boulao portent chdtch, jâJU* 

^ Le djitr e»t probablement ie parasol. 
Ici , dans réditton de Paris et dans ia ma* 
nuscrit A se trouve un passage qui paraît 


étte une interpolation el qui est oertai* 
nemeut tronqué au commencement. En 
voici la traduction : « et avec l*armée,en 
général. Ensuite» au-dessus de la tête du 
sultan (flotte} un autre drapeau qi;ie Ton 
désigne par les noms à'eîçaha (banderole) 
et de oba^ » 

• En turc {km$). 
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en avoir autant qu’il en veut ; mais le djitr^ est exclusivement réservé 
au sidtan. 

De nos jours, les Galiciens®, peuple franc qui habite l’Espagne, se 
servent ordinairement de petits drapeaux attachés à de longues ham- 
pes®, et, avec cela, ils font pincer les cordes de guitares et jouer des 
hautbois, comme dans un concert. Cela se pratique même sur le 
champ 'de bataille. Cet usage, nous a-t-on dit, n’existe pas seule- 
ment chez les Galiciens; il est sixivi par les rois des peuples étrangers 
qui habitent au delà de leur territoire ; et dans la création des deux 
et de la terre, et dans la diversité de vos langues et de vos couleurs , se 
trouvent des signes pour tout le monde. [Coran, sour. xxx, vers, a i.) 

Da trône. — Le trône [serîr), la chaire [minber), la chaise [takkt) 
et le fauteuil [kirsi), sont des morceaux de bois joints ensemble ou 
des sièges à plusieurs marches. Ils servent au sultan , afin qu’il soit 
assis plus haut que le reste de l’assemblée et qu’il ne se trouve pas 
au niveau des assistants. L’usage du trône a toujours existé tant dans 
les royaumes antérieurs à l’islamisme que parmi les dynasties étran- 
gères. Quelquefois même on s’asseyait sur des trônes d’or. Celui de P. 
Salomon, fils de David®, était en ivoire revêtu d’or. Les souverains 
ne se servent pas de trônes jusqu’à ce que leur empire soit devenu 
puissant et que le luxe y ait fait 'de ^ands progrès. Du reste, cela 
est une affaire d’ostentation, ainsi que nous l’avons déjà dit ; dans les 
dynasties naissantes, les habitudes de la vie nomade empêchent le 
souverain d’y penser. 

Le premier qui, dans l’empire musulman, lit usage d’un trône fut 
Moaoma, fils d’Abou Sofyan. Il obtint du peu{de l’autorisation de s’en 
servir sous le prétexte qu’il avait pris beaucoup d’embonpoint. Les 
autres souverains musulmans eurent des trônes à son exemple , et, dès 

‘ Les oianascriis G, D et l’édilioD de babîtaient ie nord de la péninside «spa- 
Bottlacporlentyc^l «le parasol, » à la place gnôle. 

d’i^LajJI « la banderole. » ’ Littéral. < allant vers le ciel eoi mon- 

' Les hi<(orieDsmnsaIntans désignaient tant.» 

par CO nom tons les peuples chrétim» qui * Pour , lises 



54 PROLÉGOMÈNES 

iors, ce meuble fut un des objets dans lesquels se déploya la magni- 
ficence du prince. 

Amr Ibn el-Aci , étant en Égypte , s’asseyait par terre, dans son pa- 
lais, au milieu de ses Arabes; mais El-Macaucas\ quand il allait 
le visiter, feisait porter avec lui un trône en or, afin d’être assis 
comme il convenait à un roi. En effet, il s’asseyait sur le trône en 
présence des Arabes, sans exciter leur jalousie; ils tenaient à justifier 
la bonne opinion qu’il avait de leur fidélité aux traités et à montrer 
qu’ils n’attachaient aucune importance à la pompe qui entoure un 
souverain. 

Plus tard, les Abbacides, les Fatemides et les autres rois musul- 
mans, tant en Orient qu’en Occident, eurent des trônes, des chaires 
et des sièges, dont la magnificence aurait effacé tout l’éclat des Chos- 
roès et des Césars. 

La swca®. — Ce mot signifie marquer les pièces d’or et d’ar- 
gent qui servent au commeirce avec un coin de fer, sur lequel sont 
gravés à rebours des figures ou des mots. Quand on frappe avec ces 
coins les pièces d’or ou d’argent, les empreintes des coins se repro- 
duisent sur ces pièces dans leur sens naturel. On a dû préalablement 
s’assurer du titre de ces métaux en les affinant par la fonte à diverses 
reprises , et donner aux flans le poids déterminé dont on est con- 
P. 48. venu. Alors les pièces dont il s’agit se prennent dans le commerce au 
compte ; si elles n’ont pas’ un poids déterminé, on ne les prend qu’au 
poids. Le mot sicca servait d’abord à désigner le coin^, c’est-à-dire, le 
morceau de fer avec lequel on frappait les pièces; ensuite on l’em- 
ploya pour désigner l’empreinte laissée par le coin, je veux dire les 
marques imprimées en relief sur les pièces d’or et d’argent. Plus tard 

* Voy.rfmideM.CeossindePerceval, * M. de Saoy a publie une traduction 
t. lil, p. 19a. Il parait, d'après l’anecdote de cet article , avec le texte arabe, dans le 
qu’Ibn Khaldoun va raconter, que, parle second volaine de sa Chnttmailtte, «l'ai 
traité de capitulation Hait avec les musnl- adopté sa traduction , mdls en la modifiant 
mans, El-Macaucas avait conservé sa po- dans quelques endroits, 
sition comme dief ou prince du peuple ' Après iosém jr. 
copte. * Le terme ar«be signifie cachet. 



D’IBN KHALDOüN, 


k)u 


on l’a appliqué à la direction de ce genre de fabrication et à la sur- 
veillance qui s’exerce sur l’exacte observation de toutes les règles 
prescrites en cette matière. C’est là l’office dont le mot sicca est devenu 
comme le nom propre dans le langage usuel de l’administration poli- 
tique. Cet office est d’une absolue uécessilé à l’empire, puisque c’est 
par son ministère que, dans les transactions commerciales, on dis- 
tingue la bonne monnaie de la mauvaise, et que c’est le type connu, 
imprimé sur les monnaies par l’autorité du souverain, qui garantit 
leur bonté et prévient toute fraude. Les rois perses avaient leurs 
types monétaires, sur lesquels ils gravaient certaines figures consa- 
crées par l’usage, telles, par exemple, que la figure du souverain 
régnant, ou celle d’un château^ d’un animal, d’un objet de fantaisie 
ou de toute autre chose. Les Perses conservèrent cette pratique aussi 
longtemps que dura leur empire. 

Dans les commencements de l’islamisme, la sicca fut totalement 
négligée, par un effet de la simplicité que la religion imprimait aux 
mœurs, et de la civilisation imparfaite que la vie nomade avait com- 
muniquée aux Arabes. Les musulmans employaient dans le commerce 
l’or et l’aident au poids , et les dinars et dirkems dont ils faisaient 
usage étaient ceux des Perses ; ils leur donnaient cours uniquement 
en les prenant au poids , et c’était le moyen d’échange reçu parmi 
eux. Mais, par suite de l’insouciance du gouvernement à cet égard , 
il s’introduisit une frande révoltante dans le titre des pièces d’or et 
d’argent. Par l’ordre du khalife Abd el-Melek, comme le rapportent 
Saîd Ibn el-Moseïyeb* et Abou ’z-Zinad®, El-Haddjadj fit frapper des 
dirbems et distingua ainsi les pièces de bon aloî de celles dont le titre 
était altéré. Ceci eut lieu en l’année 74 (ôgS-figA de J. G.), ou, sui- 


‘ On voit sur beaucoup de monnaies 
sassanides la figure d’un autel sur lequel 
brûle le feu sacré. Ibn Khaldoun a cru y 
voir la représentation d’un château. 

* Voy. ci-devant, p. ax. 

’ Abou ’z-Zinad Abd Allah Ibn Dikônan , 
natif de Médine et un des disciples des 


Compagnons de Mohammed, se distingua 
comme jurisconsulte et comme tradition- 
niste. On le place au premier rang parmi 
les savants de celte i^oque. H mourut 
l’an i3o (748 de J. C.). (Voye* ma tra- 
duction dn Dictionnaire biographique 
d’Ibn KhalUhan, 1 1, p. 58o, note 6. 
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vaut El-Medaïni*, en Tannée 76. En Tannée 76, Abd el-Melek donna 
P <9- ordre qu’on en frappât dans toutes les parties de Tempire ; il fit graver 
sur ces monnaies : Dieu est unique. Dieu est étemel. Ensuite Ibn Ho- 
beïra, ayant été nommé gouverneur de TIrâc sous le khalifal de "ie- 
zid, fils d’Abd el-Melek, améliora la monnaie {sikka), et, après lui, 
elle reçut encore une nouvelle amélioration de Khaled el-Gasri et, 
plus tard, de Youçof Ibn Omar®. Suivant un autre récit, Mosâb, fils 
d’Ez-Zobeïr \ fut le premier qui frappa des dinars et des dirhems ; 
il le fit en Tannée 70, par ordre de son frère Abd-AHah, lorsque 
celui-ci exerçait la souveraineté dans le Hidjaz. Mosâb grava d’un 
côté le mot bénédiction, et de Tautre le nom de Dieu. Un an après , 
El-Haddjadj changea cela et grava siu* la monnaie ces mots : Au nom 
de Dieu, Ef-Hadd^adj. Dès lors on lui donna le poids qui avait été fixé 
du temps d’Omar (le second khalife); car il faut savoir qu’au commen- 
cement de l’islamisme, le dirbem (pièce d’ai^enl] pesait 6 danecs, 
et le mithcal (pièce d’or) pesait 1 dirbem 3/7“ de dirbem ; ainsi, 1 0 dir- 
. hems étaient égaux en poids à 7 mitbcals. La cause de cela fut que, 
du temps des Perses , il y avait des dirhems de poids différents ; les 
uns pesaient, comme le mithcal, 30 kirats, d’autres la et d’autres 
enfin i o. Lorsqu’il fallut fixer l’évaluation du dirbem pour régler ce 
qui concerne la dîme on prit le terme moyen de ces trois sortes de 
dirhems, c’est-à-dire, 1 4 kirats, et par là le mithcal (qui pesait 30 ki- 
rats) se trouva égaler en poids i dirbem 3/7** de dirbem. Selon d’au- 
tres , il y avait alors dans le commerce le dirbem baghli, pesant 8 da- 

’ Âbou ’l-Hacea Ali el-Medaîni, né à ' Voyez la Chrestmathîe arahe de M. de 
Meda!n (Ctéstphon) , l'an i 35 ( 75 a- 753 de Sacy, t. II, p. 394. Selon Ibn Khalliken, 
J. G.), composa plnaie&rs ouvrages sur Youçof Ibn Omar Thakefi mourut de mort 

l'histoire de Mohammed, des Oméiades, videnteVan 137 (yàé-yàbde J. G.). 
des Âbbaddes, des conquêtes faites par * Mosâb, frère du edèbre Abd-Allah 
les musulRMins, etc. H mourut en 3x5 Ibn m-Zobdr, trouva la mort sur le champ 

(839-840 de J C-). [Ibn Skaîlikm, i. 1 de de bataille, l'an 71 dq l’hégire (690 de 

la traduction, p. 438 .) J. G. ) , en combattent contre Abd el-Melek 

'' Chi trouvera une notice sur Khaled Ibn Merouan. 
el-Casii dans le premiefr volume de la tra- ‘ La dime sur l'or ei l’argent est de deux 

ducUond'Ibn Kbaliihan, p. 484 et demi pour oent. 
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nées; le dirhem iaheri, qui en pesait 4 ; le maghrebi, qui en pesait 3 , 
et enfin le yéménV, qui n’en pesait qu’un. Omar ordonna qu’on exa- 
minât quels étaient ceux de ces dirhems qui dominaient dans le com- 
merce; il se trouva que c’claienl le baghli et le taberi, qui, réunis 
ensemble , donnaient i a danecs. On fixa donc le poids du dirhem 
à 6 danecs. En ajoutant à ce poids les 3/7“, on avait un mitbcal ; et 
.si d’un mitbcal on retranchait 3 /io®, on avait 1 dirhem. Lors donc p 5 
qu’Abd el-Melek jugea à propos d’adopter un type monétaire , afin de 
préserver de toute altération frauduleuse les deux espèces qui avaient 
cours dans le commerce des musulmans, il détermina leiir poids 
d’après ce qui avait été réglé du temps d’Omar ; il fit faire un coin de 
fer et fit graver dessus des mots et non pas des figures , parce que l’art 
de bien parler et de s’exprimer nettement était le talent le plus fami- 
lier aux Arabes et celui par lequel ils se distinguaient davantage, et 
que d’ailleurs les figures sont proscrites par la religion. Cela (c’est- 
à-dire l’usage de ne pas mettre des figures sur les monnaies) s’est 
conservé pendant® toute la durée de l’islamisme. Les dinars et les 
dirhems étaient, les uns comme les autres, de forme ronde, et les 
légendes y étaient gravées en plusieurs cerdes concentriques. D’un côté , 
on écrivait les noms de Dieu avec le teklÜ et le tàhmîâ ®, et la formule 
de bénédiction sur le Prophète et sa famille ; de l’autre côté on ins- 
crivait la date et le nom du khalife. Cela se pratiqua ainsi pendant tout 
le temps des Abbacides, des Obeïdidos (Fatemides) et des Oméiades 
Quant aux princes sanhadjiens ils n’eurcul de type monétaire que 
vers la fin de leur domination. Ce fut, comme le rapporte Ibn Ham- 

* Jusqu’à présent on n’a rien de pré- ‘ ünc dynastie sanhadjicnne, celte de'* 

cis sur ces monnaies anté-islamiles. Ziiides, remplaça la dynastie des Fatc- 

' Pour (j! , lisez J . mides en IfilLiya. Mie se partagea en deu\. 

’ Le terme (sttM sert à désigner ta for- branches, les Badiddos et les Hamma- 

mvie II n'y a point d’aatre iua que Diea; dides, dont fane régna à Gairouan et 

on désigne par te mot teàmfd la formule l’autre à E3-Ctdâ et à Bougie. Pour leur 

Louange à Dieu histoire , voyez le second volume de l’^Tu 

* Voy. la note de M. de S&ey, Chreeto- ioire dei Baiers. 
mathie arabe, t. II , p. agh. 

Ptoiégomènes. — n. 
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mad ‘ dans sa chronique , Mansour, souverain de Bedjaïa (Bougie J , 
qui adopta un type monétaire La dynastie des Almohades avait reçu 
du Mehdi l’exemple de fabriquer des dirhems carrés ou de graver sur 
la surface circulaire du dinar un carré qu’on remplissait, d’un côté, 
avec le iehlH et le iakmîd, et de l’autre avec une légende en plusieurs 
lignes contenant le nom du Mehdi, et ceux des khalifes ses succes- 
seurs®. Les Almohades se conformèrent à cette prescription , et , jusques 
aujourd’hui, telle est la forme de leurs monnaies. 

On rapporte que le Mehdi, avant qu’il se fit connaître publique- 
ment, était surnommé le maître du dirhem carré : cette épithète lui 
avait été donnée par les faiseurs de prédictions, qui avaient annoncé 
P, 5i. d’avance, dans leurs livres de pronostics, sa venue et la fondation 
de son empire. 

Quant aux Orientaux de notre temps , leurs monnaies n’ont pas 
de poids fixe; ils ne prennent dans le commerce les dirhems et les 
dinars qu’au poids, employant pour cela des étalons qui sont estimés 
correspondre à un certain nombre de ces pièces. Ils gravent sur les 
monnaies, au moyen du coin monétaire, le tehlU, la bénédiction sur 
le Prophète® et le nom du sultan, comme on fait dans le Maghreb. 
Tel est l'arrêt du Pmssant, du Sage. {Coran, sour. xxxvi, vers, 38.) 

Remarque. — Nous devons terminer ce que nous avions à dire du 
type monétaire en exposant ce qu’on entend, en termes de jurispru- 
dence musulmane , par dirhem et dinar, et en faisant connaître la va- 
leur légale de ces deux espèces. Voici de quoi il s’agit : les dirhems 
et les dinars varient, pour le poids et la valeur, dans les divers pays, 
dans les différentes villes capitales et dans chaque province. Mais, 
comme la loi divine en a fait mention et qu’il s’y rattache beaucoup 

‘ Gel faûlorien ajpparlenait probable- de la monnaie. 11 y donne aussi les inscrip- 
ment à la famille des Hammadides. lions d'un dinar frappé à Bougie par Yahya 

' Dans i'Bistmm des Berhm, tome U, en 543 (udS-iiAp)- Ce prince venait de 
p. 57 de ma traduction, Ibn Khaldoun reconnaître la souveraineté des Âbbacides. 
rapporte, sur rautorité d’ibn Hamxnad, • * C’est-à-dire, le nom du kltalife ré- 

qne Yakya le Hammadide, Bis d'El Ans, gnant. 

et pelit'fils d’£i-Mansour, changea le coin * sôUJt éqoivant à vivJI «ÔLoîl, 
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de décisions relatives à la dîme, aux mariages, aux peines (pécu- 
niaires), etc. il faut nécessairement qu’en matière de législation ces 
espèces aient une valeur fixe, déterminée par la volonté de la loi, et 
qui serve de base aux jugements ^ à l’exclusion des espèces réelles 
dont la valeur n’est pas déterminée par la loi Il est donc nécessaire 
de savoir que, depuis le commencement de l’islamisme, et dès le 
siècle des Compagnons du Prophète et de leurs disciples, il a été re- 
connu d’un commun accord que , par dirhem légal, on entend celui 
dont dix sont égaux en poids à 7 mithcals® d’or, et dont quarante 
font l’once; d’où il suit que ce dirhem égale 7/10“ du dinar. Or, le 
poids du mithcal d’or pur étant égal à 72 grains d’orge d’une di- 
mension moyenne, le dirhem, ou les 7/10® du mithcal, équivaut à 
5 o grains 2/6“. Toutes ces évaluations sont fixées par le commun 
consentement des docteurs; car, dans le temps du paganisme, il y 
avait chez les Arabes des dirhems de plusieurs sortes : le taheri, le 
plus fort* de tous, pesait 8 danecs, et le haghli 4 danecs; on en prit 
le terme moyen, c’est-à-dire 6 danecs, pour le dirhem légal. Ainsi 
on obligeait à payer pour la dime 6 dirhems, valeur moyenne, sur 
la somme do 1 00 dirhems iahem et 1 00 dirhems baghlis. On n’est P. 5a. 
pourtant pas d’accord sur l’époque où la chose fut ainsi réglée. Quel- 
ques-uns attribuent cela à Abd el-Molek, et disent que, depuis lui, 
ce règlement a été adopté d’un commun consentement, comme 
nous l’avons rapporté. C’est ce que dit El-Khattabi ® dans l’ouvrage 
intitulé Maalem es-Sonen, et aussi El-Maouerdi dans le livre qui a 
pour titre El-Ahkam esSoUaniya. Mais des docteurs modernes plus 
critiques nient cela, parce qu’il s’ensuivrait que l’appréciation du 


‘ Pour , lisez <^.01^1. 

* Littéral, «à l'exclnsion des non lé- 
gales.» 

’ Les mots dinar et mUheal s’emploient 
l’un pour l'autre. 

* Littéral, «le meilleur.» 

‘ Abou Sol^an Hamd el-K.battabi, 
célèbre jurisconsulte, trndilionniste et plù- 


lologue, mourut en 388 (998 de J. G.}. 
Il laUsa plusieurs ouvrages dont un est 
un commentaire sur le Saikth d’El-Bolhari , 
et dont un autre renferme l'explication 
des traditions qui se Irouvenl dans le re- 
cueil d'Abou-Dawoud. Sa vie se trouve 
dans le Dictionnaire biographique d'ibn 
KhallÜcan , t. I , p. 476 de la traduction. 
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dinar et du dirhein légaux aurait été ignorée au siècle des Compa- 
gnons du Prophète et de leurs premiers successeurs, quoique l’exé- 
cution des lois relatives à la dîme, aux mariages, aux peines (pé- 
cuniaires) , etc. dépende nécessairement de cette évaluation, ainsi que 
nous l’avons dit. Le vrai est que l’évaluation du dinar et du dirhem 
légaux était connue dans ces temps-là , puisqu’il existait alors des cas 
dont le jugement dépendait de cette appréciation; mais il n’y avait 
point de monnaie eEFective pour la représenter, bien qu’on la connût 
dans les jugements qui se réglaient d’après l’évaluation et le poids 
des deux espèces réelles. Cela resta sur ce pied jusqu’à ce que l’em- 
pire musulman eût pris plus de développement et de grandeur. 
Voulant alors éviter l’embarras de la réduction des monnaies réelles en 
monnaies de compte S on se vit conduit à désirer la fabrication de 
monnaies réelles, qui, par leur valeur et par leur poids, représente- 
raient exactement le dinar et le dirhem légaux. Ceci eut lieu sous le 
khalifat d’Abd el-Melek ; il fit donc en sorte que les deux espèces lé- 
gales eussent chacune leur représentant positif, de sorte que la mon- 
naie idéale devint une monnaie réelle. Ce prince fit graver, sur le 
type monétaire des espèces tant d’or que d’argent, son nom et la date 
de la fabrication après les deux formides dont se compose la profes- 
sion de foi musulmane, et il retira tout à fait du cours les monnaies 
du temps du paganisme afin de les faire affiner et refondre pour re- 
cevoir le nouveau type ; ainsi elles disparurent entièrement. Voilà cc 
qui est vrai et incontestable. 

Plus tard, les personnes chargées de la fabrication des monnaies 
pour l’État jugèrent à propos de s’éloigner des évaluations établies 
par la loi ; de sorte que les espèces d’or et d’ax’gcnt varièrent suivant 
les lieux et les pays. On en revint donc à ce que les monnaies lé- 
I*. 53. gales ne fussent plus, comme dans le principe, que des monnaies 
idéales. Par une suite nécessaire de cela, on fut obligé partout de 
connaître le rapport entre la monnaie réelle et la monnaie fictive, 

' L’édition de Booiac, 1« manuscrit D araiede M. de Sacy portent leçon 
et le texte publié dans la Chre$lomat}ùe que je préfère. 
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quand il s’agissait d’acquitter les obligations pécuniaires imposées pai 
la loi. 

Quant au poids de 72 grains d’orge de moyenne dimension poui 
le dinar, c’est celui dont l’indication a été transmise par les docteurs 
les plus exacts, et qui est généralement adopté. Cependant IbnHazm* 
s’en éloigne et le fixe à 84* grains, si nous en croyons le cadi Abd el- 
Hacc®; mais tous les bons critiques ont rejeté son opinion, qu’ils re- 
gardent comme une méprise ou une erreur; et c’est là le vrai. Dieu 
confirme la vérité par sa parole. 

Il faut encore savoir que l’once légale n’est pas celle qui est en usage 
parmi les hommes; celle-ci varie suivant les lieux, tandis que l’once 
légale est un poids fictif, sur lequel tout le monde est d’accord. Dieu 
a créé tontes choses et leur a assigné leur destination. {Coran, som’. \\\, 
vers. 2 .) 

Le sceau (khatem), — La garde du sceau est une des dignités du sul- 
tanat, une des charges de la royauté. Les rois, tant avant qu’après 
l’islamisme, ont eu l’habitude d’apposer leurs sceaux sur les dépêches 
et les actes ofEiciels. Dans les deux recueils de traditions authen- 
tiques*, nous lisons que, le Prophète ayant voulu écrire au Cé.sar on 
lui fit observer que , chez les peuples étrangers, on n’acceptait aucune 
lettre, à moins qu’elle ne fût munie d’un sceau. Le Prophète fit donc 
faire un cachet en argent portant cette inscription : Mohammed ra- 
soal Allah (Mohammed, l’envoyé de Dieu). « Ces trois mots, dit El- 
Bokhari, furent rangés sur trois lignes; le Prophète se servit de ce 


^ Abou Mohammed Ali, surnommé 
Ibn-Hazm. ed-Dhaherit naquit à Gordoue, 
i*an 38â (994 de J« C.}. Il composa un 
grand nombre d’ouvrages sur les dogmes 
musulmans et sur le droit* Ce célèbre doc-^ 
leur mourut à Niebla, Tan 456 {io64). 
(Dict, Biog. d’Ibn Khalltkan, t. U, p* 367 
et suiv.) 

* Pour lisez avec l’édition de 
Boulac. 


^ Le cadi Abd el-Hacc Ibn Ghaleb Ibn 
Atiya » natif de Grenade , a été toujours re- 
gardé comme l’imam ou chef de tous les 
docteurs espagnolb qui s’occupaient de 
rînterprétatîon du Coran* 11 remplit les 
fondions de cadi dans la \iUe d’ Alméria, 
et mourut l’an 54i >47 de J. C*} 

^ Le Sakih d’El-Bokhari et celui do 
Moslcm. 

* Il s’agit deremperour Héraclius. 
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cachel et défendit d’en fabriquer un semblable. » Selon le même 
auteur, le cachel du Prophète fut celui dont Abou Bekr, Omar et 
Othman firent usage; il échappa de la main d’Othman, et tomba dans 
le puits d’Arîs S où il y avait toujours beaucoup d’eau, et dont on n’a 
jamais pu trouver le fond. Othman fut très-affligé de cet accident; il 
5i en lira un mauvais augure pour l’avenir, et fit fabriquer un autre ca- 
chel , semblable à celui qu’il avait perdu. 

L’emploi du® cachet et l’inscription qu’il porte peuvent varier de 
plusieurs manières. Le mot khatem {cachet, sceau, bague) a diverses 
significations : il désigne l’objet qu’on porte sur le doigt et dont on se 
sert pour cacheter; il signifie aussi V achèvement d’une chose et son ac- 
complissement; ainsi l’expression, mis le sceau à une chose, signifie je 
Fai terminée; de même que cette autre expression, /ai mis le sceau au 
Coran, équivaut à je l’ai la en entier. C’est encore dans le même sens qu’il 
s’emploie dans les expressions: le sceau [khatem, c’est-à-dire, le der- 
nier) des prophètes , et le khatema (ou conclusion) d’une chose. Ce même 
mot , employé sous la forme khitam, désigne le bouchon avec lequel 
on ferme l’orifice d’un vase ou d’une amphore. Il a ce sens dans cette 
parole de Dieu, le cachet (khitam) en sera de masc^\ car ils se trompent 
ceux qui expliquent ce terme par le mot fui ou achèvement, et qui 
disent : * Cela signifie qu’aprés avoir bu (de ce vin) on sentira l’odeur 
du musc. » Le mot khitam n’a pas ici ce sens; il signifie bouchon ; on 
forme, au moyen de l’argile ou de la poix, l’amphore qui contient du 
vin, afin de conserver celte liqueur et d’en améliorer le goût et le 
bouquet. Pour décrire l’excellence du vin du paradis , le Coran dit qu’il 
était cacheté avec du musc, substance qui, par son odeur et par son 
goût, est bien supérieure à l’argile et à la poix, dont on fait usage 
dans ce bas monde. Comme il est constant que le mol khatem s’em- 

^ Le pviils d'Aris était dans la ville de l'édition de Boulac ni dans le texte donné 
Médine. On essaya de repêcher ce cachet, par M. do Sacy. 
mais on ne put jamais le retrouver. “ « On leur présentera (aux liabilants 

^ On voit par ce qui suit que le mot du paradis) du vin exquis et scellé, dont 

dans ceite phrase, doit être sup- le cachet sera de mnsc.4 (Coran, aourat. 

prime. Du reste, il ne se trouve ni dans uxxui, vers. 95, a6.} 
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ploie a>ec toutes ces significations, il est également certain (£u il peut 
désigner l’impression laissée par le cachet. Pour prendre l’impressiou 
d’un cachet sur lequel on a gravé des mots ou des figures , on le mouille 
avec de l’argile détrempée dans de l’eau ^ ou avec de l’encre , et on 
l’applique sur la surface du papier, et les mots (gravés sur le cachet) 
y laissent leurs traces. Il en est de même si l’on applique un cachet 
sur un corps mou, tel que la cire ; l’inscription du cachet reste impri- 
mée sur celte substance. Si cette inscription se compose de mots, et 
si ces mots sont gravés sur le cachet dans leur sens naturel, c’est-à- 
dire de droite à gauche, elle sera de gauche à droite sur l’impres- 
sion; si elle est écrite de gauche à droite sur le cachet, elle se lira 
de droite à gauche sur l’impression. En eflet, par l’acte d’imposer le P 55 
cachet sur le papier, l’écriture se trouve mise au rebom’s. 

On peut prendre l’impression d’un cachet, en le mouillant avec de 
l’encre ou ^ avec de l’aigile détrempée, et en l’appliquant ensuite sur la 
feuille, qui reçoit alors l’empreinte des mots qui y sont gravés. Dans 
ce cas, sceller un document [khaiem) implique l’idée de terminer ou 
d'achever, puisque, en le faisant, on rend la pièce valide et authen- 
tique. Par cette marque l’écrit s’achève, pour ainsi dire; sans elle, il 
serait incomplet et sans valeur. Quelquefois on trace , au commen- 
cement ou à la fin du document, en guise de sceau, une phrase 
renfermant soit les louanges de Dieu, soit une formule de glorifica- 
tion, et dans laquelle on introduit le nom du sultan, ou de l’émir, 
ou de l’individu, quel qu’il soit, qui a écrit la pièce. Quelquefois 
aussi (au lieu d’y insérer le nom de l’auteur de l’écrit) on se con- 
tente d’y faire entrer une épithète qui puisse servir à le désigner. 
Cette formule indique que l’écrit est authentique et valide. Dans le 
langage administratif, elle se nomme aîama (marque); mais on l’ap- 
pelle aussi sceau ( kbatem) , parce qu’on l’assimile à l’impression laissée 
par le cachet qui se porte au doigt. Tel est le sceau du cadi, c’està- 
dire son alama , qu’il envoie aux plaideurs (poiu les faire comparaître 

' Pour (.jiiJijt, lisez — * Pour lisez jl. 
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devant lui), et qu’il inscrit sur les expéditions des jugements pour les 
rendre exécutoires. C’est d’après la même analogie que l’on donne 
le nom de sceau à Yaîama du sultan ou du khalife. Quand £r-Rechîd 
voulut ôter le vizirat à El-Fadl (le Barmekide) pour le donner à Djâ- 
fer S frère de celui-ci, il dit à leur père Yahya : » Mon père®, je veux 
faire passer le sceau de ma (main) droite à ma (main) gauche. » Il 
employa le mol sceau poim désigner le vizirat, parce que le droit 
d’apposer l’aZama sur les dépêches et les actes officiels apparte- 
nait alors au vizir. Pour justifier cet emploi du mot sceau, nous cite- 
l'ons l’anecdote suivante, rapportée par Taberi (l’historien) : lors des 
conférences qui eurent lieu entre Moaouïa et El-Hacen (fils d’Ali), 
P 56. dans le but de mettre fin à la guerre civile , le premier envoya son 
blanc-seing à El-Hacen avec un billet ainsi conçu ; « Sur la feuille ci- 
joinle, au bas de laquelle se trouve mon sceau, écrivez telles condi- 
tions que vous voudrez : je les accorderai toutes. » Ici le mot sceau 
désigne ïalama tracé au bas de la page avec le calam ou autrement. 

On peut aussi, lorsqu’on prend l’empreinte d’un cachet sur une 
substance molle, se servir du cachet pour le poser à l’endroit de l’at- 
tache® des replis d’une lettre, ou sur les dépôts (où l’on met des 
choses pour les conserver) ; dans ce cas le mot khaiem prend le sens 
de boucher, ainsi que nous l’avons indiqué plus haiit. Dans les deux 
cas (celui des lettres closes et celui de dépôts), c’est l’empreinte du 
cachet qui forme le sceau. Moaouïa fut le premier qui institua l’usage 
de sceller les écrits, c’est-à-dire d’y mettre une alama. II avait donné 
à Âmr Ibn ez-Zobeïr im mandat sur Ziad (son lieutenant) à Koufa , 
pour la somme de cent mille (pièces d’argent). Amr ouvrit la lettre , 
changea le mot cent {mîèt) en deux cents {mèteîn, et toucha le mon- 
tant). Moaouïa, quand il revit les comptes de Zîad, déclara qu’il n’a- 
vait pas ordonnancé cette somme. Amr fut arrêté et resta en prison 
jusqu’à ce que son firère, Abd-Allah Ibn ez-Zobeïr, payât pour lui. 0.6 

' Pour lisez fyuc » * Pour lisez Dans la note 4 

J de la page suivante , je reviendrai sur ie 

* Voy. ia première partie, p. a8. ehangomenl dé celle leçon. 
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fut à cause de cela que Moaouia établit le divan (ou bureau) da sceaa. 
L’historien Taberi, qui raconte cette anecdote, la termine en disant: 
dès lors (Moaouïa) mettait une attache, c’est-à-dire une fei’ineture, à 
ses lettres, ce qui ne se faisait pas aupara\aut\ Par le terme bureau 
du sceau on désignait les gens de plume chargés d’expédier les pièces 
émanant du sultan, et de les sceller en y apposant Yaîama ou en \ 
mettant une attache® pour les tenir fermées. Le lieu où ces écrivains 
travaillaient s’appelait aussi le divan, ainsi que nous l’avons déjà men- 
tionné dans le chapitre sur les services hnanciers. On ferme la lettre® 
soit en perçant la feuille, ainsi que font les écrixains d’Ocrident‘, 
soit en collant ensemble le repli et la tête de la feuille, ainsi que 
cela se pratique par les écrivains d’Orient. On met quelquefois 
une marque sur l’endroit où la lettre se trouve percée ou sur l’en- 
droit où le repli est attaché à l’autre extrémité de la lettre. Cela se 
fait pour empêcher qu’on ne l’ouvre et qu’on ne sache ce qu’elle ren- 
ferme. Dans le Maghreb on pose, sur l’endroit où l’on a percé la feuille , 
un morceau de cire, sur lequel on applique un cachet portant une de- P. 5; 
vise appropriée à cet usage, et la cire en reçoit l’empreinte. En Orient, 
sous l’ancien empire®, on appliquait sur le repli, à l’endroit où on 
l’avait fait adhérer au dos de la lettre®, un cachet humecté avec une 
détrempe ’ d’argile rouge préparée pour cet usage, et l’empreinte du 
cachet y restait. Sous les Abhacides, on appelait cette argile fenv à 
cacheter; on la tirait de Sîraf, seul endroit, à ce qu’il parait , où ou 

‘ Pour VÈcole des chartes, 17 * annve, p. 533, la 

' Pour • lisez uole de M. Delûie.) Ibn Khaldoun désigne 

' Pour lisez celle façon d’allacher une lettre par 

^11 parait, d’après cette indication, mot qui signifie percer. Les deux manièret, 

qu'en Mauritanie et en Espagne, de même de fermer les lettres indiquées par notre 

qu'en Europe, au xiti* siècle, on fermait auteur sont comprises dans le terme 
qudqnefois les lettres en les pliant d’abord leçon que nous avons adoptée partout en 

plusieurs fois, pu» on y pratiquait une suivant l’édition de Boulac et un des ma- 

incision qui servait à faire passer par tous nuscrits. 

les plis un lacs ou une bandelette de par- ‘ Probablement celai des Abbacides. 

chemin doul les bouts étaient arrêtés sons * Liltér. « on appliquait sur la joîittnre. » 

le sceau. (Voyez dans la Bihbothè^ue de ’ Pour cilcM, liscB es IcV. 
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la trouve. C’est le bureau de la correspondance qui est chargé d’ap- 
poser le sceau , qui est, soit Xalama écrite, soit l’empreinte servant de 
fermeture, soit l’attache. Sous les Abbacides, ce droit appartenait au 
vizir; mais, par suite des changements qui ont eu lieu dans les usages 
administratifs, il s’exerce maintenant dans les empires musulmans 
par celui qui est chargé de la correspondance et du secrétariat. Dans 
les empires occidentaux, on comptait parmi les insignes de la royauté 
le cachet (bague) qui se porte au doigt; et, d’après un usage reçu, 
ce bijou, fait en or fin et garni d’un rubis, ou d’une turquoise, ou 
d’une émeraude , était porté par le sultan comme une marque de sa 
dignité. Ce fut ainsi que les souverains abbacides avaient pour insignes 
le borda et le cadhîb^, et que les Fatemides avaient le parasol. Dieu 
dirige les révolutions des choses par sa sagesse. 

Du iiraz^ (bordure de robe). — Parmi les usages qui, dans divers 
empires, contribuent à rehausser la pompe de la souveraineté, il y a 
celui de mettre les noms des princes, ou certains signes qu’ils ont 
adoptés d’une manière spéciale, dans l’étoffe même des vêlements 
destinés à leur usage et faits de soie ou de brocart®. Cos mots écrits 
doivent se laisser apercevoir dans le tissu même de l’étoffe *, et être 
tracés, soit en fils d’or, soit en fils d’une couleur différente® de celle 
P 58. des fils dont se compose le fond de l’étoffe, sans or. Cela s’exécute 
par l’habileté des ouvriers, qui savent d’avance oii il convient d’in- 
troduire ces fils dans le tissage même de l’étoffe. Par là les habits 
royaux se trouvent garnis d’un tiraz. C’est un emblème de dignité, 


^ C'est-à<dire, le manteau de Moham- 
med et sa baguette. 

^ M. de Sacy a donne la traciaction de 
cet article dans sa Chmtomathie arabe, 
t. II, p, àSy. Je la reprodnii» ici, l^ère- 
ment modifiée. 

L’auteur ajoute ond’itrfcew, mot qui 
sîgniiie $oîê en langne persane. 

* Les mots UUl signîfîçnl «par 
ciiaine et par trame, « Ils ne servent ici 


qu'à indiquer comment se fait faction de 
tisser^. Comme on entend suIEsammcnt , 
par le mot Usser, Tactc de faire passer avec 
la navette à travers les fils de la chaîne 
le fil de la trame, j’ai pensé que la re- 
production de ces mots dans la traduction 
serait tout à fait inutile* Ils sont ce que 
les grammairiens arabes appellent un mef 
aod motlae. 

^ Pour ciJU; jjl, lisez L* 
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desüné au souverain, aux personnes qu’il veut honorer en les autori- 
sant à s’en servir, et à celles qu’il investît d’une des hautes charges du 
gouvernement. Avant l’islamisme, les rois de Perse faisaient mettre 
dans l’élofife de leurs vêlements soit les portraits et les figures des sou- 
verains de ce pays, soit certaines ûgures et images appropriées à cet 
usage; mais les princes musulmans substituèrent leurs noms auv 
figures, en y joignant d’autres mots qui étaient regardés comme de 
bon augure, ou qui. exprimaient les louanges de Dieu. Sous les deux 
dynasties (celle des Oméiades et celle des Abbacides), on attachait la 
plus grande importance au tiraz. Les maisons où l’on tissait ces étoffes 
étaient situées dans l’enceinte même des palais habités par les khalifes, 
et on les nommait hôtels du tiraz. L’ofEcier préposé à ces ateliers était 
nommé ïintendant du tiraz; il avait l’inspection sur les ouvriers et les 
métiers (à lisser), sur les tisserands qui y travaillaient, sur le paye- 
ment de leurs gages et l’amélioration de leurs instruments ; il surveil- 
lait aussi leur travail. Les princes confiaient cet emploi à un des grands 
officiers de l’empire ou à celui de leurs affranchis qu’ils honoraient 
de leur confiance. Il en fut de même en Espagne sous les Oméiades, 
et sous les petites dynasties [Molouk et-tawaîf) qui leur succé- 
dèrent, ainsi qu’en Égypte sous les Fatemidos, et, dans l’Orient, à 
la cour des souverains persans, leurs contemporains. A mesure que 
l’étendue de ces empires diminuait, et que les souverainetés indépen- 
dantes devenaient plus nombreuses, le luxe, dans toutes ses formes, 
diminuait aussi (parce qu’on ne pouvait plus y suffire). Il en réstdta 
que cet office tomba en désuétude dans la plupart des dynasties, et 
qu’on ne le conféra plus à personne. 

Au commencement du vi® siècle, après que les Oméiades de i’Oc- P. 
cident eurent cessé de régner, les Almohades fondèrent leur empire. 
Dans les premiera temps de cette nouvelle dynastie, les souverains 
n’adoptèrent pas cette institution, parce qu’ils affectaient de suivre les 
exemples de piété et de simplicité que leur avait donnés leur imam. 
Mohammed le Mebdi, fils de Toumert et qu’ils se faisaient un scru- 
' Voy. la j" ])artie, p. 53 et saiv. Tcnma-t, en berber, signifie piiit Orner. On soit 
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pule (l’employer clans lents habits la soie ou l’or. L’office d’intendaiif 
du tiraz fut donc inconnu à leur cour. Cependant, dans les derniers 
temps de cette dynastie, leux's descendants adoptèrent quelque chose 
de cet usage; mais il n’eut pas le même éclat qu’il avait autrefois. De 
notre temps, nous avons vu au Maghreb, sous la dynastie mérinide, 
qui était alors dans toute la vigueur et toute la fierté de la jeunesse, 
beaucoup de traces de cet usage; elle l’avait emprunté d’une dynastie 
contemporaine, celle d’Ibn el-Ahmer d’Espagne,. laquelle avait imité 
en cela les Moloak et-tawaïf, et avait conservé les vestiges de l’an- 
cienne institution. Pour la dynastie turque qui, de nos jours, règne 
sur l’Égypte et sur la Syrie, l’usage du tiraz y est très en vogue ^ 
en raison de l’étendue de ces États, et de la haute prospérité qui 
règne dans ces pays. Toutefois les étoffes ne se fabriquent pas dans 
les palais de ces princes , et ils n’ont pas à leur cour d’officiers char- 
gés de cette partie de leur service. Ce qui leur est nécessaire en ce 
genre se tisse, chez des ouvriers qui exercent cette profession, en 
soie et en or fin; on appelle celte étoffe zerkech, d’un nom em- 
prunté de la langue persane; on y trace le nom du sultan ou de 
l’émir; les ouvriers fabriquent cela® comme tous les autres objets 
de prix qui sont destinés à l’usage de la cour. Cest Dieu qai a réglé 
la $uccession des nails et des joaa; il est le plus excellent des héritiers; il 
n’y a point d’aatre dieu que lai. 

Du fostat (tente) et du sîadj (clôture). — Parmi les insignes et 
ornements de la royauté, on compte les tentes et les pavillons*. 


que, dans la langue berbère, la lettre ata 
n*existe pas etn a, par conséquent, aucun 
signe représentatif. 

' Pour ^ 1 3^ , lisez ^[3 ^ , expres- 
sion qui, à la ietire, signifie une mer qui 
déhorde, 

* lisez 

Les Arabes ont plusieurs mois pour 
désigner les dîverses'espèces de lentes. Ici 
notre auteur en emploie trois; khibâ,foS’- 


tat etfaza. Le premier désigne la lente or- 
dinaire des Arabes nomades , faite avec du 
poil de chameau ; le second était proba- 
blement la tente militaire, faite d'étoffe de 
coton; le troisième étaitunc tente soutenue 
par deux perches. Il y a encore la kheima, 
ou khînw. selon la prononciation maghré 
bine, qui se dit des lentes en poil de cha- 
meau, et le caïtom ou jfwtôttnqui est une 
tente de voyage. 
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On les fait avec de la toile de laine, ou de coton, ou de lin lilé‘ . 
avec du coton. Ils servent à rehausser la dignité du souverain pen- 
dant qu’il est en voyage. Il y en a de diverses couleurs, et leurs di- 
mensions sont plus ou moins grandes, selon la richesse et la pros- P. lu. 
périté de l’empii’c. Au commencement de la domination islamique 
on se servait (dans les expéditions militaires) des tentes ordinaires, 
celles qui formaient les habitations du peuple (arabe) avant cette 
époque. Sous les premiers khalifes de la dynastie oinéiadc, les Arabes 
habitaient des tentes faites de poil de chameau et de laine , et ils con- 
tinuèrent, pour la plupart, à vivre en nomades. Quand une tribu se 
mettait en marche pour faire une incursion ou pour aller à la guerre, 
toutes les fractions de cette peuplade partaient en même temps, et 
emmenaient avec elles leurs chameaux leurs familles et leurs en- 
fants, ainsi que le font les Arabes de nos jours. Aussi les armées (mu- 
sulmanes), à cette époque, se composaient d’un grand nombre de 
tribus, dont chacune campait à part, et à une telle distance les unes 
des autres qu’elles ne pouvaient pas se voir. Tel est encore aujour- 
d’hui l’usage des Arabes (du Maghreb). 

Cet état de choses mit (le khalife oinéiadc) Abd el-Melek dans 
la nécessité d’avoir une arrière-garde [saca) chai|;ée de ramasser le.s 
traînards et de les empêcher ® de rester en arrière quand l’armée se 
mettait en marche. On rapporte qu’il conBa le commandement de 
cette troupe à El-Haddjadj, d’après le conseil de Rouh Ibn Zlnbâa 
El-Haddjadj fut à peine entré en fonctions qïi’il brûla le pavillon et les 
tentes de Rouh, parce qu’il le trouvait encore campé le jour où l’ar- 
mée avait commencé sa marche. C’est là une anecdote bien connue. 


‘ Pour Jüuç, lis® Jo»4î. 

^ Le mol désigne !e cha- 

meau qui porte ie palanquin de voyage. 
11 se dit également du chameau, du pa- 
lanquin et do la femme qui s’y trouve. 
Chez les nomades de l’Afrique septen- 
trionale, le palanquin s’appelle atUmeh 
(gSjkm), au plori^ aiattch 


" La particule ^1 a ici la signification 
négati\e. 

* Chef de la tribu de Djodam et gou- 
verneur de la Palestine pour Abd el-Melek 
Ihn Merouan. (Pour d'autres renseigne- 
ments, voyez ma traduction du Diction- 
naire biographique dlbn Khallîkan, t. Il, 

p. 6i.} 
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Quand nous voyons une telle charge confiée à El-Haddjadj, nous pou- 
vons juger du haut rang qu’il tenait parmi les Arabes^ : personne 
n’aurait pu les forcer à décamper, excepté un homme ayant un parti 
assez fort pour le garantir contre les violences des écervelés apparte- 
nant à ces tribus. Ahd el-Melek le choisit, sachant qu’il était d’un 
caractère assez ferme et qu’il avait assez de partisans pour bien rem- 
plir les devoirs de cette charge. 

Lorsque l’amour du faste et les divers usages de la vie sédentaire 
s’introduisirent dans l’empire des Arabes , et que ce peuple se fut éta- 
bli dans les villes et les chefs-lieux des provinces en abandonnant 
P 6i. leurs tentes pour se loger dans des palais, ils remplacèrent leurs cha- 
meaux par des chevaux, et se firent apprêter, avec des étoffes de lin®, 
des tentes de diverses grandeurs, faites d’après certains modèles, lis 
en eurent de rondes \ de longues et de carrées, dans la fabrication 
desquelles ils déployèrent à l’envi® toute la recherche possible et tous 
les embellissements de l’art. Chaque émir, chaque général d’armée 
entoura ses tentes et pavillons d’une clôture en toile de lin {siadj). 
Dans le Maghreb, cette clôture s’appelle afrag, d’un mol emprunté à 
la langue des Berbers, habitants de ce pays ®. Les souverains maghré- 
bins so réservent le droit de s’en servir et n’en permettent l’usage à 
aucun de leurs subordonnés; mais, dans les royaumes d'Orienl, 
chaque émir, bien que son rang soit inférieur à celui du sultan, 
entoure sa lente d’un sîadj. (Les Arabes,) ayant ensuite trouvé plus 
commode de laisser à la maison leurs femmes et leurs enfants, n’eu- 
rent plus besoin d’emporter tant do bagages. Dès lors les espaces 


’■ Voy. ce que l'auteur a dit & ce sujet, 
dans ia i” partie, p. 6o. 

* Pour jU.*! JIj , lisez 

‘ La asot arabe est kiitan; suppose 
que l'auteur l'a employé pour désigner le 
chanvre. 

* Pour Ms» ►IjjjS. ©ans les diction- 

naires, ce terme e8t'ex(diipiépiff gtimies 
mais le verilie appartenant k la même raeine 


signifie couper en rond. Ici la seule signi- 
fication qui convienne à cet adjectif est 
celle que je lui ai donéée dans le bnaduclioii 
du texte. 

* Je lis leçtfB àSerle par l'édi- 

tion de Boulac. 

* Dans plusieurs looelîlés de l'Afrique 
septentiionaié, U iSlot s'emploie pour 
désigner Isii «ouT îAtéri'eure d'une maison. 
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qui séparaient les lentes furent naoins grands*; tous les corps de 
l’armée se trouvaient réunis dans un seul endroit, et le sultan pou- 
vait voir d’un regard le camp de toutes ses troupes dressé dans une 
plaine et offrant, par la diversité do ses couleurs, un spectacle des 
plus beaux. 

Cet usage, introduit par l’amour du faste et de la pompe, s’cst con- 
servé dans tous les empires. Il existait chez les Almohades, et s’observe 
dans les empix’es zenatiens® de notre époque. Quand ces peuples 
faisaient des expéditions, avant d’avoir conquis des royaumes, ils 
n’avaient que leurs tentes et leurs pavillons ordinaires, ceux qui leur 
avaient servi d’habitation jusqu’alors; mais quand ils eurent fondé 
des empires et adopté, avec les autres habitudes nées de l’aisance, 
celle de demeurer dans des palais, ils eurent des tentes et des pavil- 
lons de campagne, dans lesquels ils finirent par déployer plus de luxe 
qu’ils ne l’auraient voulu d’abord. 

La réunion de tous les corps d’une armée dans un seul endroit 
a toutefois ses désavantages; on y est plus exposé aux surprises, et, P. (*j 
à chaque alerte, l’alarme devient générale; ajoutez à cela que, les 
combattants, n’ayant plus avec eux leurs femmes et leur enfants, pour 
la défense desquels’ ils sont toujours prêts à mourir, ont besoin d’un 
autre point de ralliement, ainsi que nous le dirons plus loin Dieu 
est le fort et le paissant. 


De la macsonra et de la prièie {kkolha) qui sc fait du haut de la chaire. 


Ce sont encore là des attributs du khalifat, des insignes de la sou- 
veraineté musulmane. Dans les autres empires, on n’en connaît pas 
l’usage. La chambre isolée {ehheit el-macsoum), dans laquelle le sul- 
tan se tient pendant la prière (publique), est une enceinte qui ren- 

' Â la place de le ma- ' Cdle des Mérinides et celle des Bcni 

nuscrit C et l’édition de Boulao portent Abd el-Ouad. 
j-LJf leçon qui me parait pré* ■* Pour cidit, lises . 

féraUe. * Voy. ci-après, p. 79 et saiv. 
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ferme le milu ah, avec tout ce qui s’y trouve et tout ce qui jl’a voisine L La 
première macsoara fut établie par Moaouia Ibn Abi Sofyan , à la suite 
de la tentative du Kbaredjite qui lui avait porté un coup d’épée. L’his- 
toire de cet événement est bien connue®. D’après un autre renseigne- 
ment, ce fut (le khalife) Merouan Ibn el-Hakem qui introduisit l’usage 
do la macsoara, après avoir reçu d’un Yéménite un coup de poignard. 
Les khalifes qui vinrent après eux conservèrent cet usage, qui a ser\i, 
depuis lors, à distinguer le khalife du peuple pendant la prière, L’in- 
\ention de la macsoara date de l’époque où l’empire était devenu 
puissant, et où le luxe commençait à s’y introduire. Il en a été de 
même de tous les autres usages qui contribuent à la pompe de la 
sou\eraineté. Celui de la macsoara s’est conservé jusqu’à ce jour 
dans tous les royaumes musulmans , et , malgré le morcellement de 
l’empire abbacide, et le grand nombre des dynasties qui s’élevèrent 
ensuite, il se maintient toujours dans les pays de l’Orient. Après la 
chute de la dynastie oméiade qui régnait en Espagne, les petits sou- 
verains des villes et des provinces de cette péninsule conservèrent 
l’usage de la macsoara. Les Aghlebides du Maghreb avaient leur mac- 
soara à Cairouan; après eux, les khalifes fatemides s’en servirent , de 
même que les souverains de la famille de Badîs le Sanhadjien aux- 
quels les Fatemides avaient laissé le gouvernement de ce pays. Les 
Hammadides d’El-CaU avaient aussi leur macsoara. Les Almohades, 

’ Le mihrah d"une mosquée est la niche régnait parmi les musulmans , trois lana^ 

\ers laquelle toute la congrégation sc tiques , appartenant à la secte des Khare- 

tourne en faisant la pnere. D’apres l’mdi- d/ites ou dissidents, s’accordèrent a as^as- 

ration donnée par Ibn Khaîdonn, la mac^ siner, au même jour et a la môme heuu*, 

wara^ ou tribune du sultan, occupait la le khalife Ali , qui était à Koufa; son com- 

piacc qui, dans nos églises, s’appelle le péliteurMoaQuia,quîsetrouvailàDamas, 

chœur. Elle était quelquefois un banc elAmr Ibn el-Acî, gouverneur de l’Égy pie. 

fermé, placé aupiès du mikrabj et quel- Ali rc9ut une blessure morlelle, Moaoma 

quefois une loge, ou fenêtre, pratiquée fut blessé grièvement, mais il guérit, cl 

dans la muraille de la mosquée et n’ayant Amr échappa à la mort, tie s'étanl 

qu’une seule entrée , quidonnàit t^ttr la rue vî ndu à la mosquée ise jour^^la . 

ou sur le parvis, » Voy-ci-devaàl, p. 67, note 5 . 

* Pour mettre 6n à la guerre^ etviie qui 
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qui s’élaienl ensuite emparés de tout le Maghreb et de l’Espagne, et 
qui agissaient sous l’influence des mœurs agrestes qui formaient alors i> u > 
leur caractère distinctif, abolirent cet usage. Plus tard, quand lem 
domination se fut affermie, et que leiir empire eut obtenu sa part de 
prospérité, Yacoub el-Mansour, le troisième souverain de leur dy- 
nastie, rétablit la macsoara dans les mosquées, et, depuis lors, tous 
les souverains du Maghreb et de l’Espagne en ont conservé l’usage. 

Passons à la prière insérée dans le prône qui se prononce du haut 
de la chaire. Dans les premiers temps, les khalifes y présidaient eu 
personne et invoquaient sur eux-mêmes la bénédiction de Dieu 
après avoir prié Dieu de bénir Mohammed et les Compagnons. Le 
premier qui fit construire une chaire fut Amr Ibn el-Aci; il s’en servit 
après qu’il eut bâti (dans le vieux Caire) la grande mosquée qui porte 
son nom. (Le kîialife) Omar (en ayant eu connaissance) lui écrivit en 
ces termes : « J’ai appris ’ que tu te sers d’une chaire au moyen de 
laquelle tu le places au-dessus des têtes des vrais croyants. Ne te 
suffit-il pas® de te tenir debout, par terre, et de les avoir derrière 
tes talons? Brise-la, je te l’ordonne ! » Le luxe s’étant introduit dans 
l’empire, les khalifes confièrent à des lieutenants le soin de prcsidei 
à la prière et de réciter le prône, chaque fois que des circonstances 
les empêchaient eux-mêmes de se rendre à la mosquée. Quand cela 
arrivait, le prédicateur, étant monté en chaire, introduisait le nom 
du khalife dans le prône et le préconisait, en priant Dieu de lui ac- 
corder la grâce de faire le bonheur de Tunivera. On pensait qu’une 
invocation faite en ce moment ne manquerait pas d’ètre exaucée, et l’on 
tenait de bonne autorité que les premiers musulmans avaient dit : 

« Celui qui fait une prière sainte et pure doit l’offrir pour le sou- 
« verain. » Le premier qui , en prononçant le prône , pria pour le 
khalife, fut Ibn Âbbas, qui gouvernait alors la ville de Basra au nom 
d’Ali. Il disait : « Grand Dieul aide Ali dans» sa juste cause. » Depuis 
lors cet tisage s’est maintenu. On priait d’abord pour le khalife seul; 

‘Après le mot insères ois.— ‘Pour U y, lisez ’ PottTjÿalI 1*1» 

lisez ^ Lie . 

Prolégomènes. — ii. 
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1’ 64. mais à l’époque où l’on tenait ces princes en tutelle, celui qui avait 
usurpé l’autorité faisait ordinairement mettre son nom dans le prône 
à la suite de celui du khalife. Cette pratique disparut avec les dynas- 
• ties sous lesquelles on l’avait introduite, et, dès lors, on se borna à 
faire la prière pour le souverain, à l’exclusion de tout autre, afin 
de décourager ceux qui aspiraient à partager cet honneur avec lui. 
Tant qu’une dynastie * conserve les habitudes, la rudesse et l’insou- 
ciance de la vie nomade, ceux qui font fondée négligent ordinaire- 
ment cet usage et se bornent à prier d’une manière vague® et générale 
pour celui qui est chargé des affaires des masalmans. On appelait cela 
la formule abbacide, pour donner à entendre que la prière se faisait 
pour le khalife abbacide, bien qu’il n’y fût désigné que d’une ma- 
nière indirecte, à l’imitation de ce qui se pratiquait dans les temps 
anciens; mais on ne se souciait pas de désigner (le Souverain) dans 
la prière ou d’y insérer son nom. Abou Zekeriya Yahya le bafsidc, 
ayant vaincu Yagbmoracen Ibn Zîan, fondateur de la dynastie des Béni 
Abd el-Ouad, lui enleva la ville de TIemeen puis il se décida à le 
réintégrer dans ses Étals, moyennant l’exécution de certaines condi- 
tions, dont l’une était que, dans toutes les provinces du pays conquis, 
le nom du vainqueur serait prononcé dans le prône. Yaghmoraccn 
fit alors, dit-on, cette réponse. «Ces tréteaux sont à eux*; qu’ils.y 
montent et qu’ils nomment celui qu’ils veulent. » Yacoub Ibn Abd- 
el-Hacc, fondateur de l’empire mérinide, agissait de la même ma- 
nière : ayant appris qu’un ambassadeur, envoyé à sa cour parle khalife 
El-Mostancer, troisième souverain bafside de Tunis, s’était abstenu 
plusieurs fois d’assister® à la prière publique du vendredi, parce qu’on 
ne prononçait pas le nom de son souverain dans le prône, il autorisa 

P. 65. le prédicateur à en faire mention. Ce fut là une des causes qui ame- 


' Pour J *l^oJ! 0^. 

^ Pour lisez 

’ Voyez l'Hhlove det Berbers, t II, 
[>. 3 1 5 et t. III , p. 34a et suiv. 

* Le mot^.â9 > ne se trouve pas dans le 


maniiscnt A 11 est remplacé par (AL dans 
l'édition de Boulac. Cetto dernière leçon 
me parait être la bonne. 

' Dana le tiexte arabe, il &at lire : q» 
j» *1 im*Â 
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nèrcnt la reconnaissance de la suprématie hafslde par le gouverne- 
ment mérinide. Cela se fait dans toutes les dynasties qui \iennent 
de se fonder et qui conservent encore les mœurs agrestes de la 
vie nomade; mais quand le souverain commence à y voir clair, À 
étudier la marche de son gouvernement et à prendre' une forte 
teinture des usages' de la vie sédentaire, il réalise ses idées de 
pompe et d’appaiat, adopte les insignes de la dignité royale, en les 
multipliant à l’infini, et refuse de partager ces honneurs avec qui que 
ce soit A ses yeux, ce serait une chose bien fâcheuse que de laisser sa 
dynastie dépourvue de ces marques de dignité. Le monde est un jai - 
dm, et Dieu est Vohservaleur de tout. 

Sur la guerre elsur lc& usages militaires des divet» peuples 

Les guerres et les combats de toute espèce n’ont jamais cessé 
d’avoir lieu entre les hommes depuis que Dieu les a créés. Ces conflits 
prennent leur origine dans le désir de quelques individus de se venger 
de quelques autres : chacun des partis rallie à sa cause tous ceux qui 
lui sont attachés par l’esprit de corps, et les encourage ^ à combattre : 
les deux bandes se trouvent en présence, l’une® avec l’intention de se 
venger, l’autre avec celle de se défendre, et voilà la guerre allumée. 
La guerre est naturelle à l’homme ; il n’y a aucune race , aucun 
peuple, chez lequel elle n’existe pas. Le désir de se venger a ordinai- 
rement pour motif la rivalité d’intérêts et la jalousie, ou bien l’esprit 
de violence, ou bien la colère*, qui porte à châtier les ennemis de 
Dieu et de la religion, ou bien encore celle que l’on ressent quand 
il s’agit de défendre l’empire et d’y maintenir l’ordre®. C’est généra- 
lement pour le premier motif que la guerre éclate entre des tribus 
voisines et entre des peuplades rivales; le second, c’est-à'^dire l’esprit 
de violence, existe surtout chez les peuples à demi sauvages qui 
habitent les déserts, comme les Arabes, les Turcs, IcsTurcomans, le.s 

' Pour , hbet présente deux ibis 

* Pour lises dans la même ligne, lisez 

’ Pour lisez ® Listt *J 

10 . 
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Kurdes et les races qui leur ressemblent; l’amour de la rapine les 
domine parce qu’ils pourvoient à leur subsistance au moyen de leurs 
66. lances et ne vivent que du bien d’autrui. Donc ils déclai’cnt la guerre 
à quiconque veut défendre ce qui lui appartient. Leurs désirs ne 
s’étendent' pas au delà du butin ; ils ne cherchent pas à se faire un 
rang dans le monde ni à fonder un empire : leur unique souci, le 
seul but qu’ils ont en vue, c’est de piller les autres hommes. Le 
troisième motif donne lieu à ce que la loi désigne par le terme djihàd 
(guerre sainte). Le quatrième motif porte le gouvernement d’un em- 
pire à combattre ceux qui se révoltent contre lui ou qui refusent de 
reconnaître son autorité. De ces quatre genres de guerre, les deux 
premiers sont iniques et méchants ; les deux autres sont justes et 
saints. 

Depuis qu’il y a des hommes, les armées n’ont que deux ma- 
nières de se battre : par la charge à fond et en ligne et par attaque 
et retraite La première manière est celle qqi a été employée par 
tous les peuples étrangers pendant toute la suite de leurs généra- 
tions. La seconde est celle des Arabes et des Berbers, peuple ma- 
ghrébin. L’attaque à fond et on ligne est plus eiScace et plus redou- 
table que l’autre. Pour l’opérer®, les hommes se rangent en plusieurs 
lignes qui sont -aussi droites et aussi régidières que des flèches ou 
les rangs des musulmans qui assistent à la prière publique, et mar- 
chent contre l’ennemi. Cot ordre de bataille est très-efficace quand 
on en vient aux mains; il est plus solide, plus franc et plus à 
redouter que l’autre. En effet, l’armée est alors comme une longue 
muraille, comme une forteresse solide que l’on ne saurait espérer de 
renverser. Nous lisons dans le livre révélé {Coran, sour. lxi, vers. 4), 
que Dieu aime ceux qui comballeni en ligne dans son sentier {et qui sont 
fermes) comme an édifice solide. Cette comparaison signifie que les uns 
soutiennent les autres par leur fermeté. Selon une tradition, le Pro- 

* Liltérai. « en rangs. » nemi , puis on se retire afin de so rallier et 

^ Zâtlëral. < retour et fuite. » Dons cette de charger de nouveau, 
manière de combattre, on charge l'en> * Lisez 
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phète a dit : « Le vrai croyant est au vrai croyant comme une mu- 
raille dont les diverses parties se soutiennent. » On voit maintenant 
pour quelle raison on a imposé à chaque combattant l'obligation de 
garder son rang et de ne pas tourner le dos au moment où l’on charge 
l’ennemi. Le but auquel on vise, en alignant les troupes pour com-p. b 
battre, c’est de maintenir la régularité dans l’ordre de bataille. Celui 
qui tournerait le dos pour s’enfuir romprait cette régularité et com- 
mettrait un acte qui pourrait entraîner la déroute des musulmans et 
les livrer à leurs ennemis. Un tel crime peut amener un malheur 
général et nuire à la religion, dont il brise un des remparts; aussi 
l’a-t-on toujours compté au nombre des plus grands péchés. Ce que 
nous venons d’exposer montre que, aux yeux de la loi, la charge en 
ligne est à préférer. L’attaque par charge et retraite n’est pas aussi 
efficace que l’autre, et elle expose l’armée à une déroute générale. 
Cela ne manquerait pas d’arriver si l’on n’avait la précaution de 
tenir sur ses derrières une seconde ligne de troupes immobile pour 
servir de point d’appui et do ralliement au reste de l’armée. Celte 
disposition remplace, dans ce cas, la charge à fond. Nous revien- 
drons là-dessus. 

f 

Dans les temps anciens, quand les empires se composaient d’Etats 
très-vastes et pouvaient réunir beaucoup de troupes, on partageait 
les années en plusieurs divisions L Cela eut lieu pomr celte raison : 
le nombre de soldats était immense, et, comme on les avait tirés de 
provinces très-éloignées les unes des autres , ceux d’une localité ne 
connaissaient pas ceux d’une autre; aussi dans la mêlée, pendant 
qu’on frappait à coups de lance et d’épée, ils n’auraient pas pu 
distinguer leurs amis de leurs ennemis, ce qui aurait amené des 
conflits entre ceux du même parti. Pour remédier à ce danger, on 
partagea l’armée en plusieurs corps, dont chacun se composait de sol- 
dats qui se connaissaient les uns les autres, et l’on plaçait ces corps 

' Dans l’édition de Boulac, on Kt de «on les appelle kerdotu (divisions) et ou 
plo!» : cJ^ J J ran(|;e chaque kerious par rangs égaux, 

«SjÂ.x> ^:t^c'e$t-lt-dire, et le molifde eda est* ete. ». 
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dans l’ordre le plus naturel, c’est-à-dire dans la direction, ou à peu 
près, des quatre points cardinaux. Le chef de l’armée, qu’il fût sultan 
ou général, se tenait au centre. On appelait cette manière de ranger 
les troupes idbiya (ordre, disposition), ainsi que nous le voyons dans 
les ll\rcs qui traitent de l’histoire des Perses, des Grecs et des deux 
premières d}nasties de l’islamisme. Un de ces corps, ayant un général 
et un drapeau à lui , se tenait aligné en avant du souverain et s’appelait 
P. 68. la mocaddma (l’avant-garde); un autre, placé à la droite du prince, 
s’appelait la meîmena (la droite , l’aile droite) ; celui de gauche se nom- 
mait le meîcera (la gauche, l’aile gauche), et un autre, placé sur les 
derrières de l’armée, était désigné parle terme saca (arrière-garde). 
Le souverain et ses olficiers se tenaient entre ces quatre corps, dans 
l’endroit que l’on nommait le caîb (le cœur, le centre). L’armée, étant 
rangée dans cet ordre solide , occupait ime étendue de terrain qui ne 
dépassait pas la portée de la vue; quelquefois, cependant, il y avait 
une journée de marche ou deux journées, tout au plus, entre chaque 
corps; cela dépendait du nombre des combattants dont se composait 
l’armée. Ces dispositions faites, elle se mettait en marche. On peut 
voir, à ce sujet, les récits des ‘conquêtes faites par les musulmans et 
i’histoh’e des deux premières dynasties; on y verra aussi que, sous 
le règne d’Abd el-Melek, quand l'armée fut rangée de cette manière, 
quelques troupes avaient gardé leurs positions et étaient restées en 
arrière après que le prince se fut mis en marche, tant était grande la 
distance qui séparait ces corps les uns des autres. Aussi ce khalife 
fit-il choix d’El-Haddjadj Ibn Youçofpour faire partir les retardataires, 
ainsi que nous l’avons déjà fait observer* et que nous le savons par 
l’histoire de cet émir. Sous la dynastie des Oméiades espagnols, on 
voyait plusieurs exemples d’armées aussi grandes que celle-là, mais 
on n’en a pas eu un seul chez nous (dans l’Afrique septentrionale). 
Dans ce pays, les dynasties de notre époque ont des armées si peu 
nombreuses qu’à peine est-il possible que les troupes dont elles se 


* Voyez cî-devant, p. 70. 
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composent ne sc reconnaissent pas dans le tumulte du combat; que 
dis-je ? très-souvent les soldats des deux armées ont quelquefois de- 
meuré ensemble dans le même camp ou dans la même ville ; aussi 
se connaissent-ils, et, dans la mêlée, les uns appellent les autres pai 
leurs noms et leurs surnoms. Pour des armées aussi petites. Tordre 
de marche nommé tâhiya n’est pas nécessaire. 

Les peuples qui en combattant emploient le système de charge et 
retraite, ont Thabitude d’établir sur les derrières de leurs armées une 
ligne (ou barricade) formée d’objets inanimés (comme des pieiTes, 
des bagages, etc.) ou d’animaux (comme des chameaux et autres bêtes 
de somme), afin d’avoir un lieu où leur cavalerie puisse se réfugier 
dans les intervalles des retraites et des retours, et de faire durer le 
combat assez longtemps pour amener la défaite de l’ennemi. Les p b<,. 
peuples qui emploient la charge en ligne adoptent aussi quelquefois ce 
genre de retranchements afin do pouvoir combattre avec plus d'assu- 
rance et do vigueur. Les Perses, un de ces peuples, se servaient d’élé- 
pliants dans leurs guerres. On plaçait sur le dos de ces animaux de 
grosses tours de bois remplies d’hommes armés et garnies do drapeaux. 
Pendant le combat, on tenait les éléphants alignés, comme autant de 
châteaux, sur les derrières de l’armée , et cela donnait aux troupes plus 
de courage et de confiance. Voyez cependant ce qui eut lieu â la ba- 
taille de Gadeciya ; dans la troisième journée, les éléphants', chaigé.s 
de leurs guerriers, s’avançaient rapidement contre les musulmans, 
quand plusieurs fantassins arabes se jetèrent entre eux et leur por- 
tèrent des coups de sabre sur les trompes ; cela les fît retourner sur 
leurs pas et courir jusqu’à El-Medaîn, pour so réfugier dans leurs écu- 
ries. L’armée perse, étant privée de ce soutien, prit la fuite dans 
la quatrième journée. 

Les Boum t(ies Grecs et les Romains), les Goths d’Espagne et 
presque tous les autres peuples étrangers avaient pour point de ral- 
liement des trônes, sur lesquels leurs rois restaient assis pendant le 
combat. Autour du trône, se tenaient les serviteurs du souverain, les 

' li faut probablement lire , à la place de ^ Ijtkzal. 
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gens de sa suite et une troupe de soldats qui s’était engagée à le 
défendre jusqu à la mort. Aux coins du trône on dressait des éten- 
dards, autour desquels on formait une seconde enceinte composée 
d’archers et de fantassins. Ce trône, qui était d’une grandeur énorme, 
servait aux combattants de point de ralliement. A la bataille de Ca- 
deciya, Rostem, le général persan, se tenait assis sur un trône qu’on 
avait dressé pour lui; mais, quand il vit les rangs de ses troupes en- 
foncés et les Arabes sur le point de pénétrer jusqu’à lui, il quitta 
son siège et s’enfuit vers l’Euphrate S où il fut tué. 

Les Arabes et la plupart des peuples nomades, qui ont pour habi- 
tude de combattre d’après le système d’attaque et retraite, se mé- 
p 70. nagent un point de ralliement en formant une ligne ( ou barrière) 
avec leurs chameaux et les autres bêtes de somme qui portent leurs 
femmes et leurs enfants, lis appellent cette espèce de retranchement 
medjboüda. Tous ces peuples font cela dans leurs guerres, aün de 
s’assurer un abri contre les attaques de l’ennemi et une garantie 
contre les surprises et les déroutes. Cela est un fait bien constaté. 
Les souverains de notre époque ont totalement négligé cet usage 
pour adopter celui de la saca (ou arrière-garde), formée des hôtes de 
somme qui portent les tentes et les bagages. Cela ne vaut pas une 
ligne d’éléphants ou de chameaux, aussi leurs arntées sont-elles très- 
exposées à être mises en déroute et, pendant les combats, elles sont 
toujours prêtes à s’enfuir. 

Dans les premiers temps de l’islamisme, les armées (musulmanes) 
chargeaient à fond; les Arabes, il est vrai, pratiquaient alors très-bien 
la manière d’attaquer par chaige et retraite ; mais deux motifs les 
portèrent à adopter l’autre système. Le premier, c’est que l’ennemi 
combattait ainsi, ce qui les obligeait à faire comme lui; le second, 
c’est que, par leur désir de faire preuve de fermeté (dans les dangers) 
et par l’inSuence de la foi, qui s’était enracinée dans leurs cœurs, 
ils cherchaient à mourir en combattant les infidèles, et que, pour y 
arriver, la chaire àfemd leur paraissait le moyen le plus expéditif. 

‘ Pour ïîjiit, lisez 
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Le premier qui renonça à l’usage de marcher en ligne pour em- 
ployer la tâbiya (ou ordre de combat} par divisions, fut Merouan 
Jbn el-Hakem ^ Il employa cette dernière méthode contre Ed-Dahhak* 
le Kharedjite , et ensuite contre EI-Khaïberi ®. Voici ce que dit Taberi 
en racontant la mort de celui-ci ; « Les Kharcdjites prirent pour chef 
Cheîban Ibn Abd el-Âziz eLYechkori, surnommé Ahon ’d-Deîfa; 
après cela, Merouan les combattit avec des (armées formées en) 
divisions {kerdoas ) , et dès lors cessa l’usage de marcher en ligne *. » 
Quand on eut oublié la pratique de marcher en ligne, la charge à 
fond tomba en désuétude. Plus tard on cessa de former une ligne 
(de ralliement) sur les den'ières de l’armée, par suite de l’influence P 
du luxe qui avait envahi l’empire. Voici comment cela arriva ; tant 
que la nation conservait les usages de la vie nomade et habitait sous 
la tente, elle possédait beaucoup de chameaux, et les hommes de- 
meuraient dans des camps avec leurs femmes et leurs enfants. Mais, 
lorsqu’ils eurent éprouvé le bien-être qu’amène la possession d’un 
empire et renoncé à la vie du désert pour demeurer dans des bourgs 
(ou palais) et dans des villes, ils otiblièrent l’usage des chameaux pour 
montures et pour le transport de leurs familles ; ils auraient même 
eu de la peine à s’en servir; aussi laissaient-ils leiu^ femmes à la 
maison quand ils se mettaient en expédition, et, cédant à l’influence 
du bien-être et de la puissance qu’ils s’étaient acquise, ils adoptèrent 
l’usage des tontes et des pavillons (de voyage). En fait de bêtes de 


‘ 11 ikut lire Merouan Ibn Mohammed ; 
car il s’agit ici de Meroüan II, le dernier 
souverain de la dynastie des Otnéiadee 
orientaux. 

’ 11 ne faut pas confondre ce person- 
nage, qui se nommait Ed-Dahhak Ibn 
CttU, de la Iribn de Clielban, aveti son 
homonyme Ed-DahhaÜ Itln CtS», de la • 
tribu de FibivCoreich, Cdoi*oi perdit la vie 
à iabalaiUe de Mcrdj.Rahet, sc^nte-trois 
ans auparavant, en combattant contre les 
troupes de Merouan I**, fils d'El-Hakenu 
Prolégomènes. — ii. 


' Ce chef était uu des principaux géné- 
raux d’Ed-Dahliak le Cbeibanide. U loi 
succéda dans le commandement, et bit 
tué avec une grande partie des siens par 
les troupes de Merouan 11. 

* Notre anlenr a reproduil ce passage 
dans an chapitre oê fl raconte i’histmre 
de la révolte d'Ëd4)ahbak le ÇhtiiMudde. 
Ibn CotdpiKi a dit qu^nes mots de celte 
guerre dans son Eîtab el-Maat^, p. I av, l'i*. 
On peut voir aussi AboulSda, Aatud» 
Uothm. tome I, ssiilt <’ 

n 
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somme, ils sc bornèrent à celles qui leur étaient nécessaires pour le 
transport de leurs bagages et de leurs tentes * ; et ce fut avec ces ani- 
maux qu’ils formaient leur ligne (de ralliement) quand ils allaient 
engager le combat. (Un retranchement de cette espèce) n’est pour- 
tant pas d’une grande utilité, parce qu’il n’encourage pas les troupes 
à combattre jusqu’à la mort; ce qu’elles feraient si, derrière cette 
ligne de ralliement, se trouvaient leurs familles et toutes leurs ri- 
chesses. Aussi, en cas d’alarme, iis abandonnent leurs rangs et se dis- 
persent. 

Nous venons d’indiquer pourquoi on établit une ligne de ralliement 
sur les derrières de l’armée et de signaler la confiance qu’elle com- 
munique aux troupes qui combattent par attaque et retraite. Ce fut 
pour le même motif que les rois du Maghreb prirent à leur service 
et admirent au nombre de leurs milices des corps de troupes eu- 
ropéennes {frendj). C’est un usage qui leur est particulier et qu’ils 
adoptèrent, parce que , tous les habitants de ce pays étant dans l’usage 
de combattre d’après le système d’attaque et retraite, ces princes te- 
naient beaucoup, dans leur propre intérêt, à établir sur les derrières 
de leurs armées une forte ligne d’appui qui pourrait servir d’abri aux 
combattants, Pour former une telle ligne il fallait, de toute nécessité, 
employer des gens habitués à tenir ferme sur le champ de bataille , 
car autrement ce corps reculerait, ainsi que font les troupes qui ne 
savent combattre que par charges et retraites successives. S’il lâchait 
pied , le sultan et toute l’armée seraient entraînés dans la déroule. 
Les souverains maghrébins eurent donc besoin d’un corps de troupes 
habituées à. combattre de pied ferme, et ils les prirent chez les Eu- 
ropéens. Pour former le cercle de troupes qui les entourait (pendant 
la bataille), ils prirent aussi des soldats de cette race. C’est là, il est 
P. 72. vrai, s’appuyer sur des infidèles; mais ces princes ne regardaient pas 
cela comme un sujet de reproche; ils étaient obligés de le faire, ainsi 
que nous venons de l’expliquer au lecleim, par la crainte de voir le 


' Pour iisea 
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corps de réserve qui les entoui'ait prendre la fuite. Sur le champ 
de bataille, les Francs tiennent ferme, ils ne connaissent que cela, 
parce qu’ils ont été habitués à combattre en ligne; aussi forment- 
ils des troupes plus solides que celles de tout autre peuple. Du 
reste, les rois maghrébins ne les emploient que contre les Arabes et 
les Berbers* qu’ils veulent faire rentrer daas l’obéissance; mais ils 
se gardent bien de s’en servir dans leurs guerres contre les chré- 
tiens, de peur que ces troupes auxiliaires ne s’entendent avec l’ennemi 
et ne trahissent les musulmans. Voilà ce qui se pratique dans le 
Maghreb encore de nos jours. Nous venons d’exposer les motifs de 
cet usage, et Dieu sait toute chose. 

On m’a appris qu’aujourd’hui les Turcs se battent à coups de 
flèche et que leur ordre de bataille est de trois lignes parallèles. Les 
soldats de la première ligne mettent pied à terre, vident® leurs car- 
quois sur le sol, devant eux, et, s’étant assis, commencent à tirer. 
Chaque ligne sert (d’appui et) d’abri aux troupes de la ligne qui est 
devant elle, dans le cas où elles seraient mises en déroute par l’en- 
nemi. L’on continue le combat de cette manière jusqu’à ce que 
l’une ou l’autre armée remporte la victoire; c’est un ordre de bataille 
(idôiya) très-solide et très-original. 

Les premiers musulmans avaient pour usage dans leurs guerres 
de creuser Un fossé autour de l’endroit où ils venaient camper après 
avoir réuni leurs forces pour marcher au combat. Par cette précaution 
ils voulaient éviter la disgrâce d’avoir leur camp surpris par l’ennemi 
dans une attaque de nuit, L’cdiscurité augmente alors l’efiroi des sol- 
dats, dont quelques-uns cherdbent leur salut dans la fuite et s’ima- 
ginent que les ténèbres serviront do voile à leur lâcheté. S’ils font 
partager leurs craintes à leurs camarades,,, le désordre® se met dans P. 73, 
toute l’armée et la déroute devient générale; aussi, quand on avait 
dressé les tentes au lieu de la halte, on fortifiait cette position en l’en- 
tourant de tous les côtés d’une ceinture de tranchées, afin d’em- 

/• 

* Le mol est Ôe trop. — * Pour > lise* ’ Pet» > 

lisez 
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pécher l’ennemi d’envahir le camp dans une attaque de nuit, ce qui 
aurait mis les combattants dans l’impossibilité de se protéger les uns 
les autres. Sous les (anciennes) dynasties, les moyens ne manquaient 
pas pour exécuter de pareils ouvrages : on avait beaucoup de monde 
sous la main, on pouvait rassembler assez d’ouvriers pour retran- 
cher une armée à chaque étape, car les provinces étaient alors très- 
peuplées et les empires très grands. La dévastation des pays cultivés 
ayant ensuite amené l’afiFaiblissement de ces empires et diminué le 
nombre de leurs soldats, les travailleurs manquèrent et l’on aban- 
donna complètement cet usage. Oesl Dieu seul dont les dispositions sont 
les meilleuies. 

Lors de l’expédition de Siflin (l’an 87 de l’hégire, 657-658 de 
J. G.) , le khalife Ali recommanda à ses partisans de se battre brave- 
ment, et, dans sa harangue, il montra une grande connaissance des 
choses de la guerre; personne, du reste, ne s’y entendait mieux que 
lui. Le discoiuï qu’on lui attribue renferme ce passage : « Alignez 
bien vos rangs (afin d’étre) comme un édifice solidement construit; 
mettez au premier rang les hommes qui portent des cuirasses et au 
dernier ceux qui n’en ont pas'; serrez les dents; c’est le meilleur 
moyen de faire rebondir l’épée si l’on vous porte un coup sur la tête; 
jetez-vous entre les lances (des ennemis), cela vous garantira mieux 
contre leurs pointes; baissez les yeux, car cela raffermit lë courage et 
tranquUlise le cœur; gardez le silence, cela sert à chasser l’engourdis- 
sement et convient mieux à la gravité (d’un soldat)^; faites attention à 
vos drapeaux^, ne les penchez pas, ne les baissez pas et ne les re- 
mettez qu’entre les mains de vos plus braves guemers. Soyez sou- 
tenus par un courage franc et persistant; car, à force de persister, 
on obtient la victoire, » Dans la même jounaée, El-Achter (Malek Ibn 

‘ Pour et joLdJl. j« lû 
et BY(M l'éditiçp de Bouiac et a,v6e 
Ibn el-Albir, qài rapporte ce discours dans 
ses Amnalei^ < ' 

' Je crains d'avoir manqué le sens de ce 


pmwge qui, Iradoil a kt iéttre, signifie ; 
t fiâtes mourir (ou ad w p ëtetej le» voix (00 
cris) , car cela diatise «âenx la faveeM (ou 
UUolwté) et convient mieux à ia gravité. « 
* Pour lisez 
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cl-Hareth, un des généraux d’Aii) dit, pour encourager les Audites : 

Seriez les dents molaires*; jetez-vous sur l’ennemi tête baissée; 
courez au combat romme des gens qui ont longtemps cherché à ven- 
ger le sang de leurs pères et de leurs frères, et® qui s’offrent hardi- 
ment à la mort pour ne pas se laisser devancer dans leur vengeance P. 74. 
et ne pas se déshonorer dans ce monde. » 

Abou Bekr es-Sîrafi, natif d’Espagne et poêle en titre des Lemtouna 
(les Almoravides), a laissé une pièce de vers qui renferme beaucoup 
d’indications de cette nature. Dans ce poème, composé à la louange 
de Tacliefîn, fils d’AIi Ibn Youçof ®, l’auteur décrit la fermeté que ce 
prince montra dans une bataille à laquelle il avait assisté. Il lui rap- 
pelle aussi, sous forme de conseils et d’avertissements, beaucoup 
de choses qui ont trait à la guerre. Le lecteur reconnaîtra dans cette 
pièce que l’auteur avait de grandes connaissances dans l’art militaire. 

Le poète dit (en commençant); 


Peuple qui portes le voile®! peuple auquel appartient le prince magnaniiue 
et pieux ! 

Vous qui vous êtes laissé surprehdre par l’ennemi pendant l’obscurité de la 
nuit, et qui vous êtes dispersés tous tandis que ce prince ne bougea pas! 

Les cavaliers chargèrent (sur lui}, mais ses lances les repoussèrent; accablés 
par la bravoure d’une troupe dévouée®, ils durent se retirer. 

La nuit, éclairée par les casques étincelants, brilla comme le malin sur les 
têtes des guerriers. 

Enfants® de Sanhadja! où vous êtes-vous réfugiés? vous, auprès de qui, dans 
les moments de terreur, les autres cherchaient refuge. 

Vous abandonniez Tachefln et, s’il le voulait, il pourrait vous châtier avut 
justice. 


* Pour OJahljill, lisez ôiJ^îjXtl. 

* Je lis avec Tédition de Boulac. 

’ En l’an 533 (nSS-nSg de J. G ) 
TacheBn , fils du souverain almoravide Ali 
Ibn Youçof, reçut de son père l’ordre de 
marcher contre les Âlmohades. Dans cette 
campagne, qui dura plusieurs années, les 
troupes almoravides se conduisirent avec 


beaucoup de lâcheté. (Voy. Hulotte dei> 
BetAen, 1. 11, p. 174 et suiv.) 

* Le poète s’adresse aux Almoravides, 
peuple gui, comme on le sait « avait tou- 
jours la figure voilée. 

' Littéral. « écrasés par le dévouement. * 
Pour Ujll, lisez 'Ujll. 

‘ Po«r(,^ 4 ,H 08 Jtv^l 4 . 



8(5 PROLÉGOMÈNES 

(Lui ,) la prunelle de (nos) yeux , ne trouva dans aucun de vous une paupière 
pour le protéger; (il était là) comme un cœur auquel les côtes (qui l’entourent) 
ne servent plus de défense. 

\ ous n’êtes que des lions de Khaüya dont chacun tient l’oreille attentive à 
chaque bruit. 

ô Tachefin ! fournis une excuse à ton armée; dis que c’était la nuit et le destin 
irrésistible ( qui causèrent ce malheur). 

Dans la même pièce, il parle en ces termes de l'art de la guerre : 

Je t’offre, sur la stratégie, des instructions auxquelles les rois de Perse avant 
toi attachaient une grande importance. 

Je ne prétends pas m’y connaître; mais (je te présente) un aide-mémoire 
utile aux vrais croyants et fait pour les encourager^. 

Revêts une de ces doubles cottes de noailles que Tobbâ, l’habile ouvrier, avait 
léguées (à son héritier)®. 

Prends une épée indienne à la lame mince; elle est plus tranchante (que les 
autres) et entame mieux les cuirasses. 

Tiens prêt un corps de guerriers montés sur des chevaux rapides qui te ser- 
V iront de forteresse inébranlable. 

Retranche ton camp h chaque halte, soit que tu poursuives l’ennemi vaincu, 
soit qu’il te poursuive. 

Campe sur le bord du fleuve; ne le traverse pas (pour cunper) , et qu’il sépare 
ton armée ^ do celle de l’ennemi. 

P- !''>• Âttaque-le le soir; en t’appuyant sur la justice tu auras le meilleur des sou- 
tiens. 

* Selon le M$ruc$d, Khafiya élail un dire, tous les deux portaient des colles de 

marécage couvert de roseaux et situé dans mailles faites par David ou par ce fa- 

le voisinage de Koufa II était fréquenté bricant d*amp!es cottes de mailles, le 

par des lions qui, d’après ce que le vers Tobbâ, Selon le Coran (s, xxxiv, v. lo). 

de Sîrafi parait indiquer, n’étaient pas David, père de Salomon, travaillait le fer 

très-redoutables. avec une grande facilité et en faisait des 

® Pour lises cottes de mailles. D’après le vers cité par 

^ Pour il faut probablement Zamakheberi et celui de Strafi* un des 

lire et traduire ainsi : lie fabricant Tobbâ, ou rois du Yémen, ^possédait le 
de larges cottes de mailles. » Dans le Aie- même talent; mais ce fait n’est pas connu 

faml, traité de grammaire de Zamakii* des historiens ni des eotnmeniateurs que 

chéri, p,PA,nou$IisQa:^:(ÿb3jf^^ fai consultés, 

çu Ui^ULs, c’est-à* * Pour bses 
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Quand les deux armées se trouvent à l’étroit dans le lieu du combal , que les 
pointes de tes lances élat|;issent le champ de bataille! 

Attaque sur-le-champ sans te préoccuper de rien ; montrer de l’hésitation , c est 
se perdre. 

Choisis pour éclaireurs des gens hardis et qui se distinguent par leur véracité 
éprouvée. 

N’écoute pas les menteurs qui t’apporteront des bruits alarmants; l’homme 
convaincu de mensonge ne mérite aucune considération. 


Le vers qui commence par les mots attaque^ sur-le-champ renferme 
un principe qui n’est pas admis par les hommes de guerre : (le kha- 
life ) Omar, ayant confié à Ahou Obeïd Ibn Mesaoud , de la tribu de 
Thakîf, la direction des opérations militaires dans le Fars et l’Irâc , 
lui tint ce discours : « Ecoute les avis des anciens Compagnons du 
Prophète; prends-les pour tes associés dans le commandement; ne 
t’empresse pas de te décider avant d’avoir recueilli tous les éclair- 
cissements nécessaires®; car il s’agit de guerre, et l’homme qui y 
convient le mieux est celui qui temporise afin de saisir les occa- 
sions, et qui sait s’abstenir. » Une autre fois il lui dit : « Rien ne m’era- 
pécherait* de donner le commandement à Selît®, s’il n’était pas si 
prompt à combattre. La précipitation dans la guerre est très-nui- 
sible, à moins qu’il n’y ait im bon motif. Par Dieu! s’il n’avail pas 
ce défaut, je lui donnerais le commandement; mais le temporiseur 
seul est apte à faire la guerre. » Ces discours montrent qu’en guerre 
la lenteur vaut mieux que la précipitation, et qu’il faut toujours 
attendre des éclaircissements avant d’agir. Cela ne s’accorde pas avec 
les paroles de Sirafî, à moins que celui-ci n’ait voulu parler d’une 
attaque que l’on dirige contre l’ennemi après qu’on s’est bien ren- 


‘ Pour )ise> 

^ Supprimez la préposition 
’ Poutcjvy,», lisez 
* Pour usez 
‘ Ce Seltt m’est iocoaMi. U y «ia^ bien 
un S^l Ibn Amr, de la tribu de CoreSch , 
qui embrassa l'islamisme du vivant de Mo- 
haminbd et qui fut du nombre des mu- 


sulmans qui s'enfuirent en Abyssinie pour 
se soustraire à la persécution qui eut lieu 
à la Mecque, l’an 6i5 de J. G. vept ans 
avant l’époque de l'hi^re. Mais celui-ci 
mourut snr le champ de bataille, dans la 
journée de Yémaroa, quand Khalid Ibn eb 
Ouelid détruiàt l'année de Mocdlenta, ce 
qui se passa avant l’avéacment d’Ohnar. 
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seigne. Cette manière de lever la di£Bculté est assez spécieuse; mais 
Dieu le sait. 

Dans la guerre on ne peut compter avec certitude sur la victoire , 
bien qu’on ait de son côté de nombreuses troupes, d’abondants ap- 
provisionnements et tout ce qui peut contribuer au succès. La vic- 
toire est une affaire de chance et de hasard; mais je vais expliquer 
ce que j’entends par ces mots. Dans la plupart des cas, la victoire 
dépend de la réunion de plusieurs causes dont les unes sont visibles 
P 70 et les autres cachées. Les causes (ou moyens) visibles sont les troupes, 
leur grand nombre, l’excellence de leur équipement et de leurs 
amies, la foule de guerriers illustres par leur bravoure, l’ordre de 
bataille, la hardiesse de l’attaque et autres choses de ce genre. Les 
moyens cachés forment deux catégories : la première consiste en 
ruses de guerre, en bruits répandus perfidement pour jeter le trouble 
dans l’armée ennemie, en calomnies que l’on propage afin de mettre 
la désunion parmi ses adversaires, en empressement d’occuper des 
positions élevées du haut desquelles on puisse combattre l’ennemi qui, 
se voyant dans un lieu bas , s’imagine que tout est perdu et prend la 
fuite, en embuscades établies dans des marécages boisés ou dans 
des terrains creuv, ou derrière des rochers; ces troupes se mon- 
trent tout à coup à l’ennemi, au moment où il se jette dans le 
piège, et le forcent à chercher son salut dans la fuite. Nous pourrions 
augmenter cette liste s’il le fallait. Dans la seconde catégorie nous 
rangeons les moyens célestes dont l’homme ne saurait disposer et 
qui, agissant sur les cœurs, les remplissent de terreur, d’où résulte 
que les combattants abandonnent leurs positions et se retirent en 
désordre. La plupart des défaites sont amenées par un de ces moyens 
secrets; chaque parti les emploie fréquemment afin de s’assurer la 
victoire, aussi, d’un côté ou de l’autre , ils doivent nécessaireipebt pro- 
duire leur effet. Voilà pourquoi le Prophète disait, « La guerre, c’est 
la tromperie, » et qu’au sombre des proverbes des Aridtes se trouve 
celui-ci ; » La rose est quelquefois plus utile que Pappui d’une tribu. » 
On 'voit par ce qui précède que, dans les guerresi, la victoire ttienl 
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ordinairement à des causes cachées, et c’est là ce qu’on désigne par 
le mot hasard, terme que nous avons employé plus haut. Quand le 
lecteur se rappellera que la victoire peut être amenée par des moyens 
célestes, ainsi que nous l’avons exposé, il comprendra cette parole 
du Prophète : «J’ai été victorieux par la terreur, pendant l’espace 
d’un mois de marche. » Il comprendra aussi comment le Prophète, 
tant qu’il vivait, battait les infidèles a\ec des armées peu nombreuses, P 
et comment les musulmans firent de même après sa mort, pendant 
qu’ils étaient à conquérir des royaumes. Dieu , que son nom soit 
exalté ! voulant agir en faveur de son Prophète, répandit sur les 
infidèles une terreur qui pénétra dans leurs cœurs, de soitc qu’ils 
prirent la fuite. Ce fut là un des miracles qui signalèrent la mission 
du Prophète. La terreur qui entra dans les cœurs des infidèles fut la 
cause invisible de toutes les déroutes qu’ils essuyèrent pendant que 
les musulmans faisaient leurs premières conquêtes. 

Tortouchi a compté au nombre des choses qui procurent la vie* 
toire l’avantage qu’aura l’un des partis d’avoir dans ses rangs un plus 
grand nombre de cavaliers fameux par leur bravoure qu’il ne s’en 
trouve du côté opposé. Ainsi, dans le cas où l’une des armées aura 
dix ou vingt guerriers d’une grande renommée et que l’autre n’en 
possédera que huit ou seize, ce sera la première qui vaincra; une 
majorité d’un seul suffira pour lui assurer la victoire. Cet auteur re- 
vient sur le même sujet à plusieurs reprises. On pourrait faire rentrer 
cette cause dans la catégorie des moyens visibles, si elle était réelle. 
Mais, potir obtenir la victoire, c’est l’esprit de corps qui est le moyen 
le plus efficace et le plus important. Si deux armées sont à peu près 
égales en nombre et que dans l’une existe un esprit de corps général 
qui domine tous les autres, et que, du côté opposé, il se trouve plu- 
sieurs partis ayant chacun son esprit de corps particulier, l’armée 
animée d’un seul esprit de corps sera plus forte que l’autre et aura 
plus de chances de la vaincre. En effet, dans une armée où il existe 
plusieurs partis, l’un ne soutiendra pas l’autre; de même ^ que des 

* Pour lîseï t«. 

Prol^omines. — II. i * 
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individus ayant des intérêts di£férents ne se prêtent pas un appui 
mutuel. Donc l’armée composée de plusieurs partis ne pourra pas 
P. 75 résister à celle qui n’en forme qu’un seul. Quand le lecteur aura bien 
saisi notre idée , il reconnaîtra qu’elle est plus exacte que celle do 
Tortouchi. Cet écrivain a émis la sienne parce que, dans sa nation 
et dans son pays (l’Espagne), on avait perdu tout esprit de corps. 
On abandonnait^ à des individus ou à une troupe d’hommes nés 
hors du pays le soin de veiller à sa défense, de repousser l’ennemi 
et de l’attaquer, et l’on ne® se préoccupait ni de l’origine (de ces 
personnes) ni de l’esprit de corps. C’est là un fait que nous avons 
déjà signalé au commencement de ce livre®. Au reste, si l’on admet 
que des choses du genre de celle que Tortouchi a mentionnée 
aient une influence réelle (sur le sort des batailles), elles rentre- 
raient dans la catégorie des causes visibles, telles que peuvent 
être la force numérique d’une armée *, sa fermeté dans le combat 
et la bonté® de ses armes. Alors comment admettre que la cause 
(indiquée par Tortouchi) suffise pour procurer la victoire, puisque 
nous venons d’établir® qu’aucune des causes visibles ne peut contre- 
balancer les causes cachées, telles que les ruses de guerre, les tra- 
hisons et les terreurs paniques, qui arrivent par la volonté de DieuP 
Que le lecteur sache bien cela, il comprendra ce qui en est de cette 
matière. Dieu esi celui qui a réglé les vicissilades de la nuit et du jour. 

On peut assimiler au principe que la victoire dans la guerre ré- 
sulte non pas d’une cause visible®, mais d’une cause cachée, ce qui 


‘ PoDP , lise* jjSy . 

‘ Pour .Sfj , lise* ûf. 

Celte indicalion est bien vague, mais 
je orois qu’elle se rapporte aux derniers 
panagraf^es du onxièooe chapitre de la 
troisi&ne se^n. (Voy. la première partie, 
page 346 do la traduction } 

* Le texte impriliiié signifie : «Tel, par 
exemple, que l’égafitè de deux armées en 
nombre, en fermeté, etc.» Comme cela 


ne me parait nnllemeul conforme au rai- 
sonnement de l'anteur, j’ai adopté la leçon 
du manuscrit D et de l’édition de Boulac, 
où le mot « les deux armées » est 

remfdacé par «l'année*. Méaie 

avec celte correction la pjtrase offre une 
oonstruction peu salisfifusante. 
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concerne la renommée et la réputation. Il est rare que les réputations 
soient bien fondées ^ : les hommes de toutes les classes, les rois, les 
savants, les saints et toutes les personnes en général qui cultivent un 
talent quelconque (n’ont pas toujours le caractère que la voix pu- 
blique leur assigne). Beaucoup d’individus jouissent d’une grande 
célébrité sans y avoir aucun titre; d’autres sont regardés comme mé- 
chants, bien qu’ils soient tout à fait le contraire, et d’autres, ayant 
tous les droits, tous les titres, à une grande renommée, ne l’ont 
pas obtenue. Dans un petit nombre de cas seulement la réputation 
est bien fondée et convient parfaitement au caractère de l’individu. 

Voici comment cela s’explique : la réputation et la renommée sont 
fondées sur des ouï-dire ; or des renseignements de cette nature sont 
exposés à être altérés par la négligence de ceux qui les racontent p 7j 
sans en avoir compris la portée réelle, par l’esprit de faction et de 
parti, par des malentendus, par l’impossibilité de reconnaître l’accord 
qm doit régner entre les récits et les faits quand le récit a été altéré 
et remanié au point que cet accord dispaiaît, par l’ignorance de celui 
qui transmet le renseignement, par le désir de gagner la faveur des 
grands et des hommes haut placés dans le monde, en leur adressant 
des éloges et des panégyriques et en donnant de la publicité à de tels 
récits. Tous les esprits aiment les louanges, tous les hommes recher- 
chent les biens du monde, la considération et les richesses; mais il 
y en a bien peu qui tiennent à se distinguer par de belles qualités ou 
à connaître ceux qui en sont doués \ Comment des récits exposés à 
tant de genres d’altération peuvent-ils s’accorder avec la vérité? Donc 
les réputations ont souvent des causes cachées et ne s’accordent pas 
(avec la réalité). Or tout ce qui émane d’une cause cachée s’appelle 
effet dtt hasard, ainsi que nous l’avons dit. 

Sur la caïue qui fait augmenter ou diminuer le revenu d’un empire. 

Dans un empire qui vient de se fonder les impositions sont légères 
et rapportent beaucoup; mais, quand il tire vers sa fin, elles sont 

' Littéral. <a leur place » — * Pour lises (J. 
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lourdes et rapportent peu. En voici la raison : si les fondateurs de 
l’ empire marchent dans la voie de la religion , ils n’adoptent que les 
impositions autorisées par la loi divine, cest-à-dire, la (Rmc aumô- 
nière, l’impôt foncier [kkaradj) et la capitation (payée par les juifs et 
les chrétiens). Or la dîme de l’argent monnayé est peu forte, comme 
chacun le sait*, celle des grains et des troupeaux n’est pas lourde; il 
en est de même de la capitation et de l’impôt foncier. Or le taux de 
ces impôts est fixé par la loi et ne peut pas être augmenté. Si l’empire 
a été. fondé sur l’esprit de tribu et de conquête, la civilisation a dû 
y être d’abord celle de la vie nomade, ainsi que nous l’avons dit aii- 
P. 8o. leurs. Or cette civilisation a pour effet nécessaire de porter le gou- 
vernement à l’indulgence, à la générosité, à la douceur, à la répu- 
gnance de toucher aux biens® du peuple et à l’indifférence pom’ 
l’acquisition des richesses, excepté dans des cas assez rares. Aussi les 
taxes et impôts individuels, dont le montant fonne le revenu de l’em- 
pire , sont très-légers, et, cela étant ainsi, les sujets se livrent à leurs 
travaux avec ardeur et avec plaisir; la culture des terres prend beau- 
coup d’extension, parce qu’on veut profiter des avantages que la 
faiblesse des impôts assure aux cultivateurs, et cela augmente beau- 
coup le nombre des personnes dont les contributions forment les 
richesses do l’État. Quand l’empire a duré pendant un certain 
temps, sous plusieurs souverains successifs, les chefs de l’État ac- 
quièrent plus d’habileté dans les affaires et perdent, avec leurs ha- 
bitudes de la vie nomade, la simplicité de mœurs, l’indulgence et 
le désintéressement qui les distinguaient jusqu'alors; l’administra- 
tion devient sevère et exigeante®; les usages de la vie sédentaire 
développent l’intelligence des fonctioimaires publics; dès lors® ces 
hommes se montrent plus habiles en affaires et, comme ils se livrent 
aux jouissances du bien-être, ils acquièrent les habitudes ( du luxe) 
et de nouveaux besoin’. Cela les porte à augmenter le taux des im- 

’ Elle est de detnt et deoû pour cent. ceHc des manascrils C et D et de l'édition 
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pôts auxquels les laboureurs, les cultivateurs et tous les autres con- 
tribuables sont soumis; ils veulent que chaque taxe, chaque impôt, 
rapporte beaucoup, afin d’augmenter le revenu de l’Étal. Ils impo- 
sent aussi des droits sur les venles et établissent des percepteurs 
aux portes de la ville ; mais de ceci nous parlerons plus tard. Les 
habitudes de luxe et de dépense augmentent graduellement dans 
l’État, et, comme les besoins du gouvernement se multiplient, les 
impôts s’élèvent dans la même proportion et pèsent lourdement sur 
le peuple. Cette charge lui paraît cependant une chose d’obliga- 
tion, vu que l’augmentation des impôts s’était faite graduellement, p. t». 
sans qu’il eut remarqué qu’on les avait portés au delà du taux pri- 
mitivement établi et sans savoir qui l’avait fait. Aussi ce taux aug- 
menté demeure' comme une obligation à laquelle on a toujours été 
accoutumé. Plus tard , l’impôt dépasse les bornes de la modération 
et détruit, chez les cultivateurs, l’amour du travail. Quand ils 
comparent les frais et les charges qu’ils doivent supporter avec les 
profits et les avantages qu’ils peuvent espérer, ils se laissent aller au 
découragement, et beaucoup d’entre eux renoncent à la culture des 
terres. Cela amène une diminution dans le ^produit de l’impôt et, par 
une suite nécessaire, dans le revenu do l’État. Quelquefois, quand 
les chefs de l’empire s’aperçoivent de cette diminution, ils croient 
pouvoir y remédier en augmentant les impôts, et ils continuent à 
suivre ce système jusqu’à ce que le taux des contributions atteigne 
une limite au delà de laquelle aucun profit ne peut rester au cul- 
tivateur. Les frais du labourage et les impôts absorbent tout et ne 
laissent aucun avantage à espérer. Comme le revenu ne cesse de 
diminuer, le gouvernement continue à augmenter les impôts dans 
l’espoir de' combler le déficit; on renonce enfin à la culture des 
terres parce qu’on a perdu l’espoir de profiter de son travail, et tout 
le mal qui résulte de cela retombe sur l’Etat. En effet, quand l’agri- 
culture rapporte beaucoup, c’est le gouvernement qui en profite. Le 
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lecteur qui aura compris ce que nous venons d’exposer reconnaîlra 
que le meilleur moyen de faire prospérer l’agriculture, c’est d’amoin- 
drir autant que possible les charges que l’État impose aux cultiva- 
teurs; ils se livrent alors avec empressement aux travaux agricoles’, 
avec l’assurance d’en recueillir les proGts. Diea est le maître en toute 
chose. 

P Sv Les droits d’entrée et de marché s’étahiissenl quand l’empire lire vers sa fin’ 

Comme les empires qui commencent n’ont d’autre civilisation que 
celle de la vie nomade, les chefs de l’Etat ignorent le luxe et ses ha- 
bitudes, et ont peu de besoins. Leurs dépenses sont minimes, le 
revenu suffit pour tout couvrir, et alors même il en reste encore 
beaucoup. Bientôt ° cependant ils se font aux usages de la vie sé- 
dentaire et aux habitudes du luxe; suivant, dans cette voie, l’exemple 
des dynasties qui les ont précédés. Cela amène une grande augmen- 
tation dans les dépenses de l’État et dans celles du sultan surtout, 
parce qu’il est obligé de pourvoir à l’entretien de toutes les per- 
sonnes qui composent sa maison , et de faire beaucoup de cadeaux. 
Comme le revenu de l’empire ne peut plus suffire à la solde des 
troupes et aux dépenses du souverain, le gouvernement se trouve 
forcé d’y remédier en augmentant le taux des impôts , ainsi que nous 
l’avons dit. 

La nécessité de satisfaire aux habitudes du luxe, et d’entretenir 
une armée pour la défense du pays, fait augmenter graduellement 
les dépenses cl accroître les besoins du gouvernement. L’époque de 
la décadence arrive, et les forces militaires de l’empire ne suffisent 
plus pour faire rentrer les contributions dues par les provinces et 
par les contrées éloignées s le revenu diminue, les habitudes du luxe 
augmentent, et, avec elles, la solde et les gratiücadons qui s’accoi'- 
dent aux troupes. Alors le souverain invente de nouveaux impôts; il 
fait prélever dans les marchés une certaine somme sur le prix de tous 
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les objets vendus, et il soumet à une taxe les marchandises elles- 
mêmes, quand on les introduit dans la ville. Il est contraint de 
prendre ces mesures parce que les fonctionnaires publics ont be- 
soin de forts traitements afin de vivre dans le luxe, et qu’une grande 
augmentation s’est faite dans l’armée. Quand l’empire est prêt à suc- 
comber, le poids des impôts a ordinairement atteint sa dernière 
limite, les marchés chôment par suite du découragement des négo- f Sa 
ciants, ce qui annonce la ruine de la prospérité publique, malheur 
dont l’Étal pâtira. Cela continue jusqu’à la chute de l’empire. Dans 
les derniers temps des Abbacides et des Fatemides, les grandes villes 
de l’Orient offraient de nombreux exemples de ces impôts extraor- 
dinaires; on en prélevait même sur les pèlerins à la grande foire de 
la Mecque; mais Salah ed-Dîn {SakdinJ Ibn Aiyoub les supprima 
tous et les remplaça en prenant des mesures qui contribuèrent au 
bien public. Il en fut de même en Espagne, sous les rois provin- 
ciaux; mais Youçof Ibn Tachefin, l’émir des Almoravides, y mit fin. 

De nos jours, les mêmes abus eurent lieu dans le Djerîd, province 
de l’ifrîkiya, quand ^ les chefs qui gouvernaient les villes de cette 
contrée se lurent déclarés indépendants^. 


Le souverain qui fait le commerce pour son compte nuit au'i intérêts de s>es sujett' 
et ruine les revenus de l’État. 

Quand le revenu de l’empire ne suffit plus aux frais et aux besoins 
du gouvernement, ce qui fient au progrès du luxe et des habitudes 
de dépense, on est obligé d’avoir recours à des moyens extraor- 
dinaires pour y remédier et pour se procurer de l’argent. On im- 
pose des taxes sur les objets vendus par les sujets de l’Etat et l’on 
établit des droits de marché, ainsi que nous venons de le dire dans 
le chapitre précédent; ou bien on augmente les impôts de toute 

' Pour lîMï déposséda tous ces petits cIîeTs et incor* 

’ Le sultan ha&ide Aboul ’i-Abbaa, qui pora leurs villes dans l'empire. ( Voy. VBu' 

monta sur le trône de llfrtkiya , l'an 1370, toirs dsi Bnim, t. HI, p. 91 et saâr.) 



96 PROLÉGOMÈNES 

espèce ^ déjà existant*, ou bien encore on pressure ® les agents du 
fisc et les percepteurs, parce qu’on suppose qu’ils se sont appro- 
prié une partie considérable des impôts, sans la porter sur leurs 
P. 8A. comptes. D’autres fois on cherche à augmenter le revenu au moyen 
d’entreprises commerciales et agricoles qui se feront au nom du 
sultan. Voyant que les négociants et les cultivateurs recueillent des 
profits considérables, malgré la modicité de leurs ressources pécu- 
niaires, et s’imaginant que le gain est toujours en raison directe du 
capital employé, le prince se procure des bestiaux, fait des plan- 
tations* dont il espère retirer un grand profit, et achète des mar- 
chandises pour les écouler sur les marchés*, dans la pensée d’aug- 
menter le revenu de l’Etat et de gagner beaucoup. Mais c’est là une 
erreur grave et nuisible, sous plusieurs rapports, aux intérêts du 
peuple : d’abord on rend très-difficile aux cultivateurs et aux négo- 
ciants l’achat de bestiaux et de marchandises, et l’on aide aux causes 
( qui amènent l’enchérissement). Les hommes de ces classes, étant à 
peu près égaux sous le point de vue de la fortune, se font concurrence 
jusqu’à* la limite de leurs moyens; mais quand ils ont pour concur- 
rent le souverain, qui a sous la main des sommes bien autrement 
considérables que celles dont ils disposent, à peine un seul d’entre 
eux peut-il réussir dans ce qu’il entreprend. Cela chagrine les esprits 
et* les mécontente. Ensuite il arrive très-souvent que le sultan s’appro- 
prie des marchandises par force, ou se les fait céder à vil prix, parce 
que personne n’ose enchérir sur lui, ce qui est une cause de grandes 
pertes pour les vendeurs. De plus, quand il a recueilli les firuits de 
ses récoltes, tels que grains, soie, miel, sucre ou autres produits de 
cette nature, ou qu’il se trouve en possession d’une grande quantité 

‘ Le mot olftll a ici et ailleurs la signi- se met à se procurer des ammaux et des 

fication de oham, espèeet. Il parait être plantes, > 

un terme de finance. * Ibn Khaldoun emploie l’expression 

* Littéral.^ ton les dessédhe et on leur s®»* ée profiter de 

suce la ffiodle des os. » lafinetnation da amn du nuinkif. 

* Ou bien ; • on eWreptend des travaux ' Pour , liiee 
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de marchandises ^ diverses, s’il est obligé de subvenir tout de suite 
aux besoins de l’État, il n’attend pas jusqu’à ce qu’il ait écoulé ces 
denrées par des ventes régulières sur les marchés; mais il oblige les 
personnes qui en font le commerce, c’est-à-dire, les négociants et les 
cultivateurs, de se fournir auprès de lui, et à un prix qui dépasse ordi- 
nairement la valeur réelle de ce qu’ils achètent. De celte façon ils se 
voient privés de leur argent comptant, chargés de marchandises qui P. 85. 
leur resteront longtemps sur les bras , et forcés de suspendre les opé- 
rations^ qui les faisaient vivre. Aussi , quand un pressant besoin d’argent 
les oblige à vendre une partie de ces marchandises , ils n’en retirent 
qu’un vil prix, vu l’état languissant du commerce. Il arrive soiivent 
qu’un négociant ou un cultivateur se défait ainsi de ses fonds d’ime 
manière graduelle, jusqu’à ce qu’il ne possède plus rien, et qu’il soit 
obligé de rester chez lui, sans aller au bazar Ces cas se repro- 
duisent fréquemment, au grand préjudice du public; on finit par ne 
plus rien gagner, par tomber dans l’embarras et dans la gène, et par 
renoncer tout à fait à ses occupations. Le revenu de l’empire s’en 
ressent, puisqu’il consiste presque entièrement en contributions 
payées par les cxdtivateurs et les négociants. C’est surtout après l’é- 
tablissement des droits de marché pour augmenter le revenu du 
gouvernement que cela devient sensible. Quand les cultivateurs ont 
renoncé à l’agriculture et les négociants au commerce, le revenu 
n’existe plus, ou bien il subit une diminution énorme. Si le souve- 
rain voulait comparer les faibles profits (qui dérivent de scs entre- 
prises commerciales et agricoles) avec* les sommes provenant des 
impôts, il les regarderait comme moins que rien. Quand même ces 
opérations lui rapporteraient beaucoup, elles lui feraient perdre con- 
sidérablement du côté du revenu; car d’ordinaire on ne foblige pas 
à payer les droits de vente et d'entrée, tandis qu'on les exige tou- 
jours des autres commerçants pour le compte du trésor. Ajoutons 

* Pour^QiJI, lisez 8^1^ i. ' Gela veut dire cesser de bire le oom- 

* Le texte porte c'est-à-dire, Tac- merce, iÎBrmer sa bontiqpe. 
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que ces enlreprises tendent a ruiner l’agriculture, et cela est la perle 
(le l’empire. En effet, si les sujets de l’État ne cherchent pas à faire 
valoir leur aident par l’agriculture et par le commerce, iis seront 
obligés de vivre de leurs capitaux, et, quand iis auront tout dépensé, 
ils seront ruinés. C’est là une chose qu’il faut bien comprendre. 

P. so Les Perses choisissaient toujours pour roi un membre de la famille 
loyale distingué par sa piété, sa bonté, son instmction, sa libéralité, 
sa bravoure et sa générosité, et iis lui faisaient prendre l’engagement 
de gouverner avec justice, de ne pas avoir des fermes à lui, ce (jui 
pourrait nuire aux intérêts de ses voisins; de ne pas exercer le com- 
merce, car cela augmenterait nécessairement^ le prix des marchan- 
dises, et de ne pas avoir des esclaves à son service, parce qu’ils ne 
donnent jamais des conseils qui soient bous et utiles. C’est le revenu 
de l’Étal seul qui enrichit le souverain et augmente ses moyens. Pour 
que le revenu soit ample, on doit ménager les contribuables et les 
traiter avec justice; de cette manière on les encourage et ou les dis- 
pose a travailler avec empressement dans le but de faire fructifier 
leurs capitaux; car c’esl d’eux que le souverain tire presque tout son 
argent. Toute autre occupation à laquelle un souverain pourrait se 
livrer, le commerce, par exemple, et l’agriculture, nuit prompte- 
ment aux intérêts du peuple, au revenu de l’État et à la culture des 
terres. 

1! arrive quelquefois (|u’un émir ou le gouverneur d’un paya con- 
quis se livre au commerce et à l’agriculture, et oblige les négociants 
qui visitent cette contrée et qui s’occupent de ces branches de com- 
merce de lui céder leurs marchandises au prix qu’il fixe lui-méme. 
Ensuite il s’empresse d’y mettre un prix (plus élevé) et de les vendre 
à ses administrés. Cela est encore pis que le système suivi par le 
sultan, et nuit plus gravement aux intérêts de la (XimmunAuté. Les 
sultans eux-mèmes écoutent quelquefois les conseils de personnes 
engagées dans® ces branches de commerce, c’est>à-dire des négociants 
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ou des cultivateurs, parce qu’ils croient que ces gens, a^ant été 
élevés dans le métier, le comprennent bien. D’après l’avis de ces 
individus, ils s’engagent dans le commerce et les associent dans l’en- 
treprise. Cela permet à ceux-ci d’arriver à leur but, c’est-à-dire de 
gagner beaucoup et promptement, surtout s’ils ont la permission de r s- 
faire le commerce pour leur propre compte, sans éti*e obligés a 
payer des droits ou des taxes. C’est là, assurément, le moyen 1« 
plus certain et le plus prompt de faire valoir ses capitaux; mais de 
pareilles gens ne se doutent pas du toil que cela fait au sultan en 
diminuant scs revenus. Les souverains devraient se tenir eu garde 
contre ces hommes et repousser toutes leurs propositions, parce 
qu’elles tendent à ruiner également le revenu du prince et son auto- 
rité. Que Dieu nous inspire pour nous dingernous-mémes, et qu’il nom fasse 
jouir des fruits de ms bonnes actions. Il n’y a point Æaatre seigneur que loi. 

Le sultan et ses officiers ne vivent dans l’opulence qu'a l'époque ou i'einptre 
est dans la période intermédiaire de son evislence. 

Dans un empire qui commence, les revenus de l’État se partagent 
entre les tribus et les chefs des partis (qui ont contribué à le fonder), 
et les portions se règlent d’après la puissance de chaque parti et les 
services qu’il peut rendre. A cette époque, ainsi que nous l’avons dit, 
leur concours est nécessaire pour l’établissement du bon ordre. Le 
prince qui se trouve à leur tête ne s’oppose pas à leur désir de s'ap- 
proprier les sommes fournies par les impôts, parce qu’il espère obte- 
nir, en échange de cette concession , le droit de les gouverner avec 
une autorité absolue. 11 supporte l’orgueil des chefs, parce qu’il a 
besoin d’eux, et se contente d’une pai*tie des impôts à peine suffi- 
sante pour couvrir ses dépenses. Pendant ce temps les vizirs, les 
employés civils, les dients et tous les autres officiers et dépen- 
dants du sultan restent dans la pauvreté, sans pouvoir déployer le 
moindre faste, parce que leur maître lui-même est tenu dans un état 
de gêne par les exigences des chefs qui l’ont soutenu^. Mais, lonsque 

* Pour , lisez 
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l’empire a développé ses forces naturelles, le souverain fait plier 
tous les partis sous son autorité, et les empêche de s’approprier les 
revenus de l’État, (Les tribus,) devenues maintenant moins utiles au 
P. 88. gouvernement, doivent se contenter des portions que le sultan veut 
bien leur assigner. Pendant qu’il les tient en bride, les aflrancbis et 
les clients de la famille royale partagent avec elles la tâche de sou- 
tenir l’empire et d’y maintenir l’ordre. Le souverain, ayant alors à sa 
disposition tout le revenu, ou au moins la plus grande partie, amasse 
de l’argent afin de pouvoir subvenir aux besoins de son gouverne- 
ment. Ses richesses augmentent, son trésor se remplit, la carrière 
du faste s’ouvre devant lui, et sa puissance dépasse enfin celle de 
tout le peuple réuni. Les personnes attachées à son service, vizirs, 
employés civils, chambellans, affranchis, jusqu’aux soldats de sa 
garde, deviennent des personnages importants; ils déploient un 
grand faste , gagnent et amassent beaucoup d’argent. Plus tard , l’em- 
pire tombe en décrépitude par suite de l’anéantissement de l’esprit 
national et de l’extinction des tribus qui avaient fondé la dynastie. 
Le nombre des révoltés et des insurgés augmente à un degré qui fait 
craindre une catastrophe, et le souverain, ayant besoin de soutiens 
et de défensems, prodigue son argent pour s’assurer les services des 
gens d’épée et des chefs de partisans. II épuise ses trésors et ses 
moyens afin de réparer les brèches faites à l’intégrité de l’empire. 
Le revenu ne suffit plus pour couvrir la solde des troupes et les 
autres dépenses, ainsi que nous l’avons dit ailleurs; le produit de 
l’impôt foncier diminue pendant que les besoins du gouvernement 
augmentent; le bien-être et le luxe cessent de répandre leur ombre 
sur les courtisans, les chambellans et les employés civils; la car- 
rière du faste et de l’ostentation se rétrécit pour eux ainsi que pour 
le maître de l’empire. Comme le souverain a grand besoin d’argent, 
les fils des anciens courtisans et des serviteurs de l’État viennent à son 
secours, en lui fournissant une partie des trésors que leurs aïeux 
avaient amassés pour un autre usage. Bien que le souverain reçoive 
d’eux des marques de dévouement dont leurs pères n’auraient pas 
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été capables, il croit avoir plus de droits qu’eux à ces richesses, P 
parce qu’on les avait gagnées sous les règnes de ses aïeux; aussi s’a- 
dresse-t-il successivement à ces individus, selon leur rang, et leiir 
enlève-t-il peu à peu tout ce qu’ils possèdent, sans Iciu’ témoigner la 
moindre reconnaissance. Mais c’est toujours un malheur pour l’em- 
pire quand ses serviteurs, ses grands officiers, les cotirtisans qui jouis- 
saient de l’opulence et du bien-être tombent dans la misère, et que 
les édifices de leur gloire, édifices dont ils avaient été les fondateurs et 
les soutiens, s’écroulent en grande partie. Voyez, par exemple, ce qui 
arriva aux vizirs de la dynastie des Abbacides, aux Béni Cahtaba \ aux 
Barmekides, aux Béni Schel®, aux Béni Talier* et autres. Voyez aussi 
les Béni ChobeïdS les Béni Abi Abda®, les Béni Hodeîr®, les Béni 
Bord’, et autres familles viziriennes de l’empire oméiade espagnol. 


* Cahtaba Ibn Chebib , un des généi aux 
de Seffah , le premier des Abbacides qui 
monta sur le trône du khalîfat , partit du 
Khoraçan, Tan iSa (749-750 de J. G), 
à la tôte d'une armée et livra balaüie à 
Yezîd Ibn Hobeira , général au service de 
Merouan, le dernier khalife oméiade. Ses 
troupes remporteront la victoire dans celle 
journée , et il y perdit lui-même ia vie. Son 
fils El-Hacen , qui le remplaça dans le com^ 
mandement, fut nommé gouverneur du 
Khoraçan, l’an 178 (789-790 de J. C.). 
Home!d Ibn Cahtaba, un autre de ses fils, 
avait été nommé gouverneur de la même 
province en i6x (768 de J. C.)* 

® El-Fadi Ibn Sehel et son frère EI-Ha- 
cen étaient vizirs d*El-Mamoun. 

^ Taher Ibn el-Hocein fut nommé gou- 
verneur de toutes les provinces orientales 
deTempire abbacide, fan ao 5 (8ao-8ai 
de J. G.). Son fils Talba lui succéda dans 
le commandement en qualité de lieutenant 
d'Abd AUahlbn Tsdba, qui gouvernait déjà 
les provinces occidentales de Tempire. 


' Clioheid Ibn Eica , Faieul de cette fa- 
mille, arriva en Espagne sous le règne de 
son patron Âbd er-Rabman , fondateur de 
la dynastie oméiade en ce pays. Ses des- 
cendants occupèrent des places tres-ele- 
vées sous les khalifes oméiades; les uns 
exerçaient des commandements militaires, 
les autres remplissaient les fonctions de 
chambellan, de vizir eide secrétaire d'élai. 
La prospérité de cette famille se maintint 
jusqu'à la chute de ia dynastie. 

^ Quatre membres de cette famille rem- 
plirent les fonctions de vizir sous le règne 
de l’émir Abd Allah, septième souverain 
oméiade. Leur aïeul, Hassan Ibn Malek el- 
Kelbi, fut vizir de Témir Abd er-Rahman . 
fondateur de la dynastie. 

^ A la place de Hodeîr, il faut 

peut-être lire ^ Djûdeïr. (Voy. ci-de- 
vaiil, p. i 3 . ) 

^ Ibn Bord était secrétaire d*état quand 
Abd er-Bafaman, fils du célèbre vizir EL 
Mansour, fut déclaré héritier présomptif 
du trône par le faible khafife Hicham IL 
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(comment leur fortune s’écroula) quand l’Espagne se partagea^ en 
plusieurs souverainetés indépendantes. Voyez encore ce qui se passe 
dans l’empire sous lequel nous vivons. Telle est la voie de Diea; et ta 
ne trouveras aucun moyen de changer la voie de Dieu. {Coran, sour. xxxiii, 
veis. 62.) 

Il y a beaucoup de fonctionnaires publics qui, prévoyant ce dan- 
ger, Aoudraient abandonner leurs emplois et se soustraire à l’autorité 
du sultan, afin de se réfugier dans quelque autre pays, avec les ri- 
chesses qu’ils ont amassées au service du gouvernement. Us s’imaginent 
qu ib pourraient y jouir plus tranquillement de leur argent et le dé- 
penser avec moins de risque que chez eux. C’est là une grave méprise, 
qui serait aussi nuisible à leur fortune qu’à eux-mêmes. On sait d’a- 
bord combien il est difficile, pour ne pas dire impossible, d’aban- 
donner une haute position une fois que l’on s’y est établi. Si c’est un 
roi qui forme ce projet, ses sujets y mettront obstacle, ainsi que ses 
P. 90. rivaux, les chefs de partis, et il ne pourra pas se dérober à leur sur- 
veillance, même pour un seul instant. Que dis-je? Aussilôl qu’il aurait 
laissé paraître xme telle intention, il perdrait le trône et la vie, ainsi 
que cela arrive ordinairement dans des cas semblables. H est bien dif- 
ficile de déposer le fardeau de la souveraineté, surtout quand l’em- 
pire, après avoir traversé sa période d’agrandissement, voit rétrécir 
ses limites, et que les habitudes du vice ont étouffé, dans tous les 
cœurs, les sentiments d’honneur et de vertu. Si c’est un honnne de 
la cour, un serviteur du prince, un grand fonctionnaire de l’État qui 
lurme ce projet, il ne pourra guère l’exécuter : les rois regardent leurs 
serviteurs, les gens de leur suite et jusqu’à leurs sujets comme des 
esdaves qui leur appartiennent; ils guettent lotirs pensées et ne leur 
permettent pas de se dégager des liens qui les attachent au service , 
de peur qu’ib ne dévoilent aux étrangers les secrets du gouvernement 
et l’état de l’empire; iis les empêchent, par jalousie, de passer au 
service d’im autre souverain. 


‘ Pour lisez LlJ,Xa:f. 
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Les Ooaéiades d’Espagne défendaient aux habitants de leui em- 
pire de quitterle pays pour faire le pèlei'inage, parce qu’ils craignaient 
que ces voyageurs ne tombassent entre les mains des Abbacides. Aussi , 
pendant toute la durée de leur djnaslie, aucun fonctionnaire de l’E- 
tat n’obtint l’autorisation de se rendre à la Mecque. Ce ne fut qu’après 
la chute de leur empire et l’établissement des rois provinciaux que 
cetle prohibition fut levée. En second lieu, si le souverain consentait 
au départ d’un de ses ofBciers, il ne serait pas assez généreux pour 
s’abstenir de prendre l’argent que cet homme aurait en sa possession. 

A ses yeux, cet aident fait partie de sa propre fortune , de même que 
celui qui le jpossède fait partie des sujets de l’empire; car c’est au 
service de l’Etat et sous l’ombre de la dynastie que cet officier s’est 
enrichi. Aussi le souverain vise-t-il à se l’approprier ou à l’empêcher 
de sortir du pays ; car, selon lui, c’est une partie* des fonds de l’Etat . 
dont cet homme n’a que l’nsufi'uit. Admettons même qu’on parvienne 
à se transpoi’ter avec ses richesses dans un autre pays, ce qui n’a lieu 
que dans des cas extrêmement rares, le souverain de cetle contrée K 
fixera ses regards sur les trésors apportés par l’étranger et s’en em- 
parera, soit indirectement, par la voie de l’intimidation, soit ouver- 
tement, par l’emploi de la force. Pour justifier sa conduite, il dira 
que cet argent, ayant été pris sur l’impôt, appartenait réellement au 
gouvernement, et que son meilleur emploi serait de le dépenser pour 
des choses d’utilité publique. 

Du reste, puisque les souverains convoitent les biens de ceux qui 
se sont enrichis (dans le commerce, ou) en exerçant un métier quel- 
conque, ils doivent, à plus forte raison, ne pas perdre de vue l’argent 
qui provient de l’impôt, argent public*, donl ils peuvent toujours 
s’emparer en vertu d'un texte de la loi ou en s’appuyant sur la cou- 
tume du pays. Voyez ce qui arriva au cadi de Djebela, qui s’était 
révolté contre Ibn Aromar, seigneur de Tripoli. Quand les Francs lui 
enlevèrent sa ville, il s’enfitit à Damas, d’où il se rendit à Baghdad, 


* Pour , lisez — * Littérid. « des empnve. » 
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où se trouvait le sultan Barkyaroc, fils de Melek-Cliah. Ceci se passait 
vers la fin du v® siècle ^ Le vizir du sultan alla le voir, et lui emprunta 
la plus grande partie de son argent, puis il enleva ce qui restait. Le 
tout formait une somme énorme. Abou Yahya Zekeriya Ibn Abmed 
el-Lihyani, le neuvième ou dixième sultan hafside de Tlfrîkiya^, ayant 
voulu abandonner le trône et se rendre en Egypte, afin d’échapper 
au seigneur des provinces occidentales^, qui s’apprêtait à marcher 
sur Tunis, partit pour Tripoli sous le prétexte d’y rétablir l’ordre, 
et, s’y étant embarqué, s’enfuit à Alexandrie, emportant avec lui tout 
l’argent et tous les objets précieux qui se trouvaient dans le tré- 
sor public. Il avait même vendu tous les effets^ conservés dans les 
magasins du gouvernement, ainsi que les immeubles appartenant à 
l’État, les pierreries et même les livres Arrivé en Égypte, l’an 7 1 9 
(iSig de J. C.), il alla descendre chez le sultan El-Melek en-Nacer 
Mohammed Ibn Calaoiin. Ce prince l’accueillit avec de grands hon- 
p. 92. neurs, mais ne cessa de lui soutirer de l’argent jusqu’à ce qu’il lui 
eût tout pris. Dès lors Ibn el-Lihyanî vécut de la pension que le 
gouvernement égyptien lui avait assignée. Il mourut l’an 728(1327- 
1 328 de J. C.), ainsi que nous le dirons dans l’histoire de son règne®. 
L’idée d’émigrer est une de ces fantaisies qui passent par la tête des 


^ Lan 494 de Thégire (i 101 de J. G.). 
(Voy, Abaÿedœ Annales, t. III, p. Sag.) 

* Le dixième. Le sultan Abou Yahya 
el-Lihyani monta sur le trône de Tunis au 
mois d octobre i 3 n. (Voy. Histoire des 
Berbers, tome II, page 489.) 

^ Les provinces occidentales, c'est-à- 
dire celles de Bougie et de Constanlîne, 
s'élaîent détachées de l’empire hafside, 
et obéissaient alors à on prince hafside 
nommé Abou Yahya Abou Bekr. 

* Pour tK 

’ «Le salian Abou Yahya el-Lihyani, 
s'étant décidé à renoncer au khalifat et 
à sortir du pays, commença par emballer 
son argent et ses trésors; ensuite il fit 


vendre tous les meubles, tapis, vases et 
autres objets précieux qui se trouvaient 
dans les garde-meubies de la couronne, et 
jusqu’aux livres de la bibliothèque que 
l’émir Abou Zekeriya I" avait fondée. 
Ces volumes, tous manuscrits originaux 
ou bien exemplaires choisis avec grand 
soin , furent distribués aux libraires pour 
être mis en vente dans les boutiques. On 
prétend que, par tous ces moyens, il 
ramassa plus de vingt quintaux d'or et 
assez de grosses perles et de rubis pour 
en remplir deux sacs. » {Histoire des Ber^ 
bers, t. II, p. 446 *) 

® Voy. Histoire des Berbers, l, II, p. 45 a 
et 453 . 
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gens haut placés quand ils soupçonnent que ie sultan veut les perclie. 

S’ils l’éussissent à s’évader, ils sauvent leurs personnes (mais ils 
perdent leur argent). Quant à leur crainte de se trouver dans le 
besoin, elle est mal fondée; leur réputation d’hommes d’état suffit 
toujours pour leui assurer les moyens de vi\Te ; ils obtiennent une 
pension du sultan dans le pays duquel ils se sont réfugiés, ou bien ils 
se fout ime honorable aisance en se livrant au commerce ou a l’agri- 
cullnre. Les empires sont parents (les uns des autres, et les hommes 
d’état n’y sont jamais dépayses) ; mais 

Les hommes sont insatiables si on les encourage ; réduits a rincligcuce , iis se 
contentent de peuL 

Dieu est le dispensateur; il est fort et inébranlable. {Coran, sour. li, 
vers. 58.) 

La diminuliun des trailetnents amene une diuimution dans le re\ena. 

L’empire et le sultanat forment ie grand marché de la nation 
marché d’oùl’ontire tout ie matériel de la prospérité publique. Donc si 
ie sultan n’a point d’argent, ou s’il amasse des trésors et met de côté les 
retenus de l’Etat sans vouloir donner à ces sommes un emploi con- 
venable®, les gens de son entourage auront très-peu d’argent entre les 
mains; ils ne pourront plus en fournir à leurs serviteurs ni à ceux qui 
dépendent d’eux-mèmes, et iis seront tous obligés de diminuer leurs 
dépensés. Or la foule qui encombre les marchés se compose, en grande 
partie, de ces personnes, et ce sont elles qui, par leurs achats, con- 
tribuent le plus à l’activité du commerce. Aussi, quand elles cessent 
do faire des dépenses, le marché languit, les négociants gagnent peu, 
vu la rareté de l’aigent, et cela amène une diminution dans le produit 
de l’impôt foncier. En effet, ce qui nourrit cet impôt et les autres P. gJ. 
sources du revenu publie, ce sont l’agriculture, les transactions com- 
merciales, l’activité des opérations mercantiles, et les efforts de ceux 

' G est un vers en arabe* — * Littéral* «de Tunivers. » C’est la cour que l’auteur 
désigne ici par les mois empire et sultanat ^ Apres înséries 
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qui travaillent en vue du gain et du profit. Le mal causé par la stag- 
nation du commerce retombe sur l’État, car le sultan reçoit moins 
d’argent quand le revenu éprouve une diminution. L’empire, avons- 
nous dit, est le grand marché, la source de tous les autres marchés, 
celui qui leur fournit le matériel des dépenses et des recettes ; s’il 
languit et si l’on ) dépense peu les marchés d’un rang inférieur 
doivent nécessairement s’en ressentir et même à un plus haut degré. 
D’ailleurs l’argent n’est fait que pour passer du sultan à ses sujets et 
des sujets au sultan; s’il garde son argent, les sujets n’en auront plus. 
Ceta est dam les voies de Dieu. 

(jn guineinecuent oppressif amené ' la mine de la prospérité publique 

S’attaquer aux hommes en s’emparant de leur argent, c’est leui 
ôter la volonté de travailler pour en acquérir davantage; car ils voient 
qu’à la fin on ne leur laissera plus rien. Quand ils perdent l’espoir 
de gagner, ils cessent de travailler, et leur découragement sera 
toujours en proportion des vexations qu’ils éprouvent; si les actes 
d’oppression ont lieu souvent et atteignent la communauté dans 
tous ses moyens d’existence, on renoncera tout à fait au travail, 
parce que le découragement sera complet. Si ces actes se produisent 
rarement, on s’abstiendra moins de travailler. Or la prospérité pu- 
blique et l’activité des marchés dépendent des travaux auxquels les 
hommes se livrent et de leurs allées et venues dans la poursuite du 
bien-être et des richesses. Quand le peuple ne travaille plus pour 
gagner sa vie et qu’il renonce aux occupations dont on tire du profit, 
le marché de la prospérité publique finit par chômer, le désordre se 
met dans les affaires, et les hommes se dispersent^ pour^ chercher 
dans d’autres pays les moyens d’existence qu’ils ne trouvent plus 
dans le leur; la population de l’empire diminue, les villages restent 
sans habitants, les villes tombent en ruines. Cela jette la déM>iganisa'- 
tion dans l'empire , qui , étant comme la Jome de la prospérité publi- 

* Pour Jsj, liaestt»!*. Pour Usez 
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que, doit nécessairement se décomposer quand la matieie do relit, 
prospérité s’altère Voyez ce que Masoudi®, en Iraitaut de Thisloiir 
des Perses, dit du moubedan®, ou chef de la religion, qui vivait sou*- 
le règne de Behram, fils de Behram. U raconte la manièie dont ce 
moubedan s’y prit pour reprocher au roi l’injustice de son gouverne- 
ment et l’indifférence qu’il montrait pour certains abus <lonl les suite'- 
pomTaient être fatales à l’empire, en plaçant, sous la forme d’un apo- 
logue, scs avertissements dans la bouche d’un hibou. Le loi ayant 
entendu les cris d’un hibou, demanda ce que l’animal disait, et le mou- 
bedan lui répondit : ■ Un hibou mâle voulut épouser une femelle dt 
son espèce ; elle y consentit moyennant un don de cent villages 
tombés en ruine sous le règne de Behram, «afin, disait-elle, que 
«je puisse y crier à mon aise. > Il accepta la condition et lui dit 
■ Tant que ce roi régnera, je pourrai mettre mille villages à voüt 
« disposition; je n’aurai pas de peine à les trouver. » Le roi, dont 
ces paroles avaient éveillé l’attention, se retira à l’écart avec le mou- 
bedan et lui‘ en demanda l’explication. «Sire, lui répondit-il. un 
roi n’est vraiment grand que quand il s’appuie sur la religion, se 
résigne à la volonté divine et se conforme, dans toutes ses ac- 
tions, aux ordres et aux prohibitions de Dieu. Or la religion ne 
peut se soutenir que par la royauté; la force de la royauté est dans 
ses troupes; pour entretenir des troupes, il faut avoir de l’argent; 
pour se procurer de l’argent, il faut cultiver la terre; point d’agricul- 
ture sans une jtiste administration; la justice, c’est une balance que P «jj 
Dieu a établie au milieu de ses créatures et à laquelle il a donné 
un soutien, qui est le roi. O roil tu as enlevé des terres à ceux qui 
les possédaient et les cultivaient, à des gens qui payaient l’impôt 
foncier et de qui tu tiens ton argent; tu as concédé ces terres à tes 


^ Selon les métaphysiciens, la subs- 
tance se compose de matière et de fiwBM. 
L’auteur apfdiqne ce principe à la ctn'iûa- 
tion, ou pnspirité puhhqtte, ; rite est 
une suàsimce dont la matière est le iravafl 


et dont hifomp est i’ètet ou gomtmment. 
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courtisans, à les serviteurs, à des gens désœuvrés, qui ont négligé 
de les cultiver, à des hommes sans prévoyance et n’ayant aucune 
connaissance do ce qui convient à la bonne administration d’une 
Terme. Comme ils approchent du souverain, on les a dispensés 
d’acquitter l’impôt et l’on a obligé, très-injustement, les contribua- 
bles et les cultivateurs à payer la différence. Aussi ces malheurcuv 
ont-ils quitté leurs terres et abandonné leurs maisons pour aller 
s’établir sur d’autres terres situées au loin, dont la cidluro offre 
de grandes dilhcultés. Cela a eu pour résultat le déclin de l’agri- 
culture, la ruine des fermes, l’appauvrissement du trésor public, 
l’affaiblissement de Tannée et la misère du peuple. Aiissi les rois 
tes voisins se flattent-ils de pouvoir s'emparer de la Perse, sachant 
qu’elle a perdu toutes les ressources qui sont essentielles au main- 
tien d’un empire. » Le roi, ayant écouté ces paroles, se mit à exa- 
miner Tetat du royaume; il ôta les terres aux courtisans pour les 
rendre aux anciens propriétaires, qui , placés ainsi dans les mêmes 
conditions qu’auparavanl, sc mirent à cuitivèr de nouveau. De cette 
façon, ceux qui étaient pauvres devinrent riches, le pays se couvrit de 
moissons, l’argent afflua chez les percepteurs*, l’armée redevint for- 
midable, tous les abus d’autoi'ité® furent extirpés, elles villes fron- 
lières se remplirent d’approvisionnements. Le roi, ayant continué à 
diriger en personne l’administration de l’État, jouit d’un règne heu- 
reux et rien ne troubla plus Tordre de l’empire. Cette anecdote nous 
fait voir que l’injustice amène la ruine de l’agriculture et que le dé- 
peuplement du pays réagit sur le gouvernement, dont il détruit les 
ressources et précipite k chute. Il ne faut pas faire attention à ® (une 
,)6. objection qu’on pourrait faire; savoir, que) des actes d’oppression 
ont eu lieu dans les grandes villes de divers empires, sans que cela 
les ait ruinées. Le tort que ofes viUes en éprouvent a pour mesure le 
rapport qui existe entre ces actes et les moyens dont les habitants 
peuvent disposer. (Nous voulons dire que) si la ville est grande, 

* Pour lîssz ¥‘4^, — ‘ Littéral, «la matière de Viajasdoe. « — ’ La bonne 
leçon est til. 
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a^aul une nombreuse population et des ressources très-abondantes, 
ie dommage qu’une administration injuste peut lui causer sera legei 
d’abord; il ne se développera que par degrés et d’une manière presque 
insensible, car les vastes ressources de la ville et l’abondance fie 
ses produits industriels empèclieront, pendant un temps assez long, 
d’apercevoir les effets désastreux de l’oppression. \.us.<îi, a'vant que 
la ville devienne un monceau de ruines, ce gouvemeraeiit inique 
peut être remplacé par un autre qui, favorisé par la fortune, res- 
taurera la capitale et remédiera au mal secret qui la minait et 
dont ou s’était à peine aperçu. Au reste, cela arrive très-rareineni. 
On comprendra par ce que nous venons de dire que le déclin de 
la prospérité publique est une conséquence nécessaire de l’opjjres- 
sion et que c’est l’Etat qui en pâtit. II ne faut pas supposer que 
l’oppression consiste uniquement à enlever de l’argent ou une pro- 
priété à son possesseur sans un juste motif et sans accorder un dé- 
dommagement, bien que ce soit là l’opinion généralement reçue. 
L’oppression a une signification beaucoup plus étendue : celui qui 
prend le bien d’autrui, qui lui impose des corvées, qui exige de 
lui un sei'vice sans y avoir droit, qui le soumet à un impôt illégal, 
est un oppressem'; les percepteurs qui exigent des droits non auto- 
risés par la loi sont des oppresseurs; ceux qui maltraitent le peuple, 
des oppresseurs; ceux qui dépouillent les autres de leurs biens, des 
oppresseurs; ceux qui ne respectent pas les droits d’autrui, des op- 
presseurs; ceux qui enlèvent de force tout ce qui ne lem’ appartient 
pas sont tous des oppresseurs, et le mal qu’ils font retombe sur ie 
gouvernement, parce qu’en décourageant^ les cultivateurs ils détrui- 
sent l’agriculture , qui est k principale ressource de l’empire. Cela 
nous fait comprendre la sagesse du principe d’après lequel le légis- 
lateur se guida quand il défendit répression; car elle est‘^ la 
principale cause de k ruine de k prospérité publique et pour- 
rait amener’’ l’extinction de l’espèce humaine. Cest un principe que 

‘ Pour , lis» JUâft — * Pour Uj , Us» U y>y — ’ UUérai. « qui «naoace. > 
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la loi divine ne perd pas de vue et qui se reconnaît dans le choix 
des cinq points essentiels auxquels se réduisent les motifs de toutes 
les lois, savoir : la conservation de la religion, celle de l’intelligence 
(de l’homme) , celle de sa vie, celle de la population et celle de la pro- 
priété. Or, puisque l’oppression peut amener l’extinction de l’espèce 
en ruinant la prospérité publique , la loi a eu la sage précaution de 
condamner cet abus. Défendre l’oppression a été im des plus grands 
soins du législateur; ce qui est démontré par des passages du Coran 
et de la Sonna tellement nombreux, qu’ils échapperaient à tous les 
efforts faits pour les relever et pour les compter. Si chacun avait le 
pouvoir d’opprimer les autres, la loi aurait déterminé une peine qui 
s’appliquerait spécialement à ce crime, ainsi qu’elle l’a fait pour tous 
les autres actes qui nuisent à l’espèce humaine et que chaque indi- 
vidu a le pouvoir de commettre^ : tels sont l’adultère, le meurtre et 
l’ivresse. Mais personne n’a le pouvoir d’opprimer, excepté celui sur 
lequel les autres hommes n’ont aucun pouvoir ; l’oppression est le 
fait de gens ayant le pouvoir en main et exerçant l’autorité suprême. 
Le législateur s’est donc appliqué à blâmer, de la manière la plus 
énergique, tout acte d’oppression, et à multiplier les menaces contre 
les hommes qui s’en rendent coupables; et cela dans l’espoir que l’in- 
dividu ayant le pouvoir d’être injuste trouvera dans son propre cœur 
un moniteur qui le retienne. El ion Seigneur nest pas injuste envers ses 
créatures. 

Qu’on ne nous objecte pas que la loi a frappé d’une peine ïe bri- 
gandage à main armée®, bien que ce crime soit un acte d’oppression 
commis par un individu ayant le pouvoir; car le brigand a réellement 
le pouvoir quand il exerce son métier. A cette objection on peut ré- 
pondre de deux manières ; d’aboni, en dédarant que la peine établie 
par la loi en prévision de ce cift s’applique au brigand pour lês crimes 

' Pour , Maec t , leçon de hUro; le premier s^mQant également m 
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qu’il a commis contre les personnes et les biens. Cela est i opiniou 
soutenue par un grand nombre de légistes, parce que, disent-ils, l'ap- 
plication de la peine n’a lien qu’après que le criminel a perdu le 
pouvoir (de mal faire) et qu’on lui a fait son procès; mais, pour p. 
l’état de brigandage en lui-même, il n’y a point de peine déterminée. 
En second lieu, on répondra^ que le brigand ne peut pas être qua- 
lifié par le terme ayant le pouvoir, car on entend par pouvoir, en par- 
lant d’un oppresseur, la main qui s’étend (vers le bien d’autrui) sans 
qu’il y ait une puissance capable de s’y opposer, et c’est là ce qui en- 
traîne la ruine (de la société). Or le pouvoir du brigand consiste dans 
i’efiroi qu’il inspire et qui lui sert de moyen pour s’emparer du bien 
d’autrui; mais la main de la communauté peut briser ce pouvoir: 
elle est même autorisée à le faire par la loi religieuse et par ia 
loi civile. Ce n’est donc pas là un pouvoir (irrésistible) qui entraîne 
la ruine (de la société). Et Dieu a le pouvoir de faire tout ce qu’il veuf. 

Un des genres d’oppression les plus graves et les plus nuisibles au 
bien public, c’est d’imposer des corvées et d’obliger le peuple a tra- 
vailler sans rétribution. Le travail de l’homme compte dans ia caté- 
gorie des occupations lucratives. Dans notre chapitre sur la sub- 
sistance ^ nous montrerons que, chez les hommes civilisés, le gain 
et la subsistance représentent la valeur du travail. Par conséquent 
leurs efforts et leur travail sont pour eux. des moyens de gagner et 
d’acquérir; on peut même dire qu’ils n’en ont point d’autres. Ceux qui 
cultivent la terre ne gagnent et n’acquièrent que par leur travail. Donc 
si on les force de travailler pour l’avantage d’autrui , et qu’on leur 
impose des tâches qui ne leur procurent pas les moyens de vivre, on 
leur ôte ce qui faisait leur gain , on leur arrache la valeur de leur tra- 
vail, qui estlçur seul moyen de se procurer de l’argent. Dès lors lisse 
trouvent dans ia gêne; ils ont à peine leynoyens d’existence, ou, pour 
mieux dire, ils n’en ont plus; et, quand les corvées reviennent sou- 
vent, les hommes se découragent tout à fait et cessent de cultiver. Cela 

* Pour JjÂi , Usez Jyu’. — * Voy. le texte arabe, a* partie, p. aya. 
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amene la ruine de l’agriculture et du pays. Dieu donne la subsistance o 
ifui il veut, et sans compte. [Coran, sour. n, vers. 208.} 

Un autre genre d’oppression encore plus grave et plus nuisilde à la 
prospérité du peuple et de l’Etat, c’est quand le (gouvernement) con- 
P. <jn traml les négociants à lui céder, moyennant un vil prix, les mai’chan- 
dists qu’ils ont entre les mains et les oblige ensuite à lui acheter d’autres 
.narclaandiscs à un prix élevé. C’est là (ce qui s’appelle en jurispni- 
dcnce) acheter et vendre par la vole de la violence et de la contrainte 
Ils obtiennent quelquefois des délais pour opérer leur payemoiil, on se 
berçant de l’espoir de pouvoir profiter des fluctuations du marché poui 
vendre avantageusement les marchandises qu’on les a forcés d’achetei 
et réparer ainsi leurs pertes. Mais il leur arrive assez souvent que l’ad- 
ministration demande à être payée * avant le terme qu’elle leur avait 
assigné, ce qui les met dans la nécessité de vendre le tout à bas prix 
et, par suite des deux opérations, iis perdent une partie de leurs capi- 
taux. Les négociants de toute classe établis dans la ville, ceux ipii y 
arri>ent des pays éloignés pour (acheter et vendre) des marchandises, 
tous les gens qui font le petit commerce au marché, les boutiquiers 
qui vendent des comestibles et des fruits, les artisans qui fabriquent 
des outils et des ustensiles de ménage , en un mot les commerçants de 
tout genre et de toute condition, ont à subir les mêmes avanies. Cela 
réagit graduellement sur les ventes et ruine^ les capitaux; de sorte qm 
les négociants, ayant épuisé leurs moyens pécuniaires dans l'espoir de 
reparer leurs perles, n’ont plus d’autre ressource que de fermer leur.« 
magasins afin d’échapper à une ruine complète. I^a même cause em- 
pêche les étrangers de se rendre à la ville -pour y faire des ventes 
et des achats; le marché chôme, et le peuple, qui ne vit en général 
que du commerce , n’a plus le moyen de pourvoir à sa subsistance. 
Le chômage des marchés et ^ misère du peuple, à qui oû a enlevé 
toute ressource, font diminuer et même dépérir les revenus de l’État, 
dont la partie la plus considérable, c’est-à-dire les produits des droits 

‘ Pour , hsc2 — * Je üs avec i'éditioa de Boulât. 
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du marché, est fournie par les gens de la classe moyenne et des classes 
inférieures. Cela conduit l’empire vers sa ruine et nuit à la prosper e 
de la ville ; mais comme le mal s’y fait graduellement, l’on ne s’v . 
aperçoit pas d’abord. Voici donc ce qui arrive lorsque le chef de l’É.'’ . i 
emploie de semblables moyens ^ détournés pour s’emparer de l’ar- 
gent. Mais quand l’administration, cédant à un esprit de lyranme 
porto atteinte, de gaieté de cœm, aux biens des sujets, à leur \ie. 
a leurs personnes®, à leur honneur et à celui de leurs femmes, cela 
ouvre tout de suite ime brèche dans (l’édifice de) l’empire et en pré- 
cipite la chute; car les esprits s’agitent, et l'on se jette dons la tu 
voite. La loi avait prévu toutes ces causes de ruine, et, pour ](..•> 
ecarter, elle prescrivit la bonne foi ® dans les achats et les ventes , 
et ordonna de ne pas dévorer, sous des prétextes futiles, les bien^, du 
peuple, parce qu’elle avait pour but de fermer la porte aux abus qui 
privent les hommes de leurs moyens de subsistance et qui amènent 
des insurrections fatales à la prospérité publique. 

La cause de toutes ces exactions, c’est la nécessité dans laquelle 
se trouve le gouvernement ou le sultan d’avoir toujours beaucoup 
d’argent disponible, afin de pouvoir satisfaire à ses habitudes de luxe 
el subvenir à toutes ses dépenses. Comme les recettes ordinaires ne 
sulfisent pas pour couvrir ces dépenses , on invente de nouveaux im- 
pôts et l’on cherche à augmenter le revenu par toutes les voies, afin 
d’établir l’équilibre entre les rentrées et les déboursés. Mais le luxe ne 
cesse d’augmenter et de faire accroître les dépenses; le gouverne- 
ment a de plus en fdus besoin de l’argent du peuple, et il en résulte 
que l’étendue de l’empire diminue graduellement, que le cercle (de 
ses frontières) s’efface, que son organisation se dérange et que le pays 
tombe au pouvoir d’un chef qui a attendu l’occasion de s’en emparer. 


' Pour Usez 
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Dim est V ordonnateur de toute chose; il n’y a point diantre seigneur que 
Lui. 


Gomment l'ol&ce de chambellan s'établit. Il acquiert une giande importance 
quand l'empire est en décadence ^ 

Une dynastie qui commence n’est guère exposée à ressentir les im 
10 1 pulsions ( de l’orgueil) , qui ont tant d’influence sur la royauté ; car elle 
doit nécessairement s’appuyer sur l’esprit de corps (esprit national) 
du peuple qui l’a fondée et qui en a établi l’autorité. Or le caractère 
distinctif de l’esprit de corps, c’est la condition de la vie nomade 
Si la dynastie s’est établie en combattant pour la cause de la reli- 
gion, elle ne saurait éprouver les sentiments (d’oigueil) qui domi- 
nent dans la royauté; si elle doit son existence à l’esprit de conquête 
seulement, la vie nomade dont elle tient son succès répugne aux 
tendances et aux usages qui prévalent dans un gouvernement royal. 
Comme la dynastie qui commence^ n’a d’autre civilisation que celle 
de la vie nomade, le souverain se montre plein de condescendance 
et de simplicité; il est familier avec le peuple et se laisse aborder fa- 
cilement. Mais lorsqu’il a consolidé son pouvoir, qu’il a concentré 
en lui-même toute l’autorité et qu’il a besoin de s’isoler du public 
pour s’entretenir avec ses ministres sur les afiaires qui l’intéressent, 
il essaye, tant qu’il peut, de se dérober à la foule. Dès lors on ne 
saurait parvenir auprès de lui sans l’autorisation d’un des servi- 
teurs du prince, d’un ofSeier de l’empire, chargé de se tenir à la 
porte du palais et de s’interposer {hadjeb) entre le souverain et le 
peuple. Plus tard, quand les tendances et les usages de la royauté 
ont commencé à prévaloir, le chef de l’Étal chan^ de caractère et se 
pose en roi. Or c’est une chose singulière et bizarre que le carac- 
tère des rois ; il exige de grands ménagements et des égards tout 
à fait spédaux. Ceux qui ont affaire au souverain ne savent pas tou- 

' U me «nalde que ce ehapitre est hors fonctions du cbambelbia. (Voy. ««levant, 
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jours s'accommoder à ses humeurs et fout, sans préméditation, des 
choses qui lui déplaisent et leur attirent des marques de son mécon- 
tentement. Les courtisans et les familiers du prince sont les seuls 
qui connaissent la conduite qu’ils doivent tenir dans leurs rapports 
avec lui et les seuls qu’il admet en sa présence ; il ne reçoit jamais 
d’autres personnes, pour ne pas s’exposer h voir ou à entendre des 
choses désagréables, et pour leur épargner le châtiment qu’elles pour- 
raient s’attirer par leur ignorance (des usages de la cour). Plus tard 
le souverain devient d’un abord encore plus difficile ; il adopte im P 
système d’exclusion plus général que le premier, et n’admet auprès de 
lui que ses intimes. Dans ce second système , les intimes seuls peu- 
vent entrer aux réceptions; tout le reste du peuple en est exclu. Le 
premier est d’usage quand la dynastie commence à régner, ainsi que 
nous venons de le dire. H existait du temps de Moaouîa , d’Âbd el- 
Melek et des autres khalifes oméiades. A l’officier chargé d’exclure le 
public ( de la présence du khalife), on donnait le titre de ha^eb (c’est- 
à-dire qui s’interpose), en conservant à ce mot l’acception propre du 
verbe dont il dérive. 

Sous la dynastie des Âbbacides, qui succéda à celle-ci, l’empire 
atteignit à un haut degré de richesses et de puissance, ainsi que 
chacun sait, et le souverain réunissait en lui-même tous les caractères 
de la royauté. Cela ayant conduit à établir le système d’exclusion de 
la seconde espèce , le titre de hatÿeb fut attribué spécialement à l’of- 
ficier chargé de le mettre à exécution. 

On lit dans les histoires de cette dynastie qu’il y avait auprès de 
la porte du khalife deux maisons (ou salles) pour la réception des visi- 
teurs, l’une destinée aux gens de la cour et l’autre au peujde. Plus 
tard, à l’époque où l’on essaya de tenir le souverain en tutelle, un 
troisième système fut adopté , système encore {dus exclusif que les pré- 
cédents. Voici comment cela se passe : les ministres et les grands de 
l’empire, ayant placé sur le trône un jeune prince de la lamilie royale, 
se proposent de ne lui laisser aucun pouvoir. Dans ce but, ils com- 
mencent par éloigner du nouveau souverain les intimes de son père 
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et les serviteurs les plus fidèles de la famille , en lui faisant accroire ‘ 
qu’il compromettrait sa dignité et porterait atteinte à rétirpicttc s’il 
les admettait dans sa familiarité. En cela le ministre a pour but d’em- 
pecher le prince de communiquer avec d’autres que lui , et de l’habi- 
tuer a sa société et à son caractère, afin qu’il ne soit pas tenté de le 
f’umplacer. De cette manière il parvient à établir son influence au- 
< orès dusou\erain, résultat auquel ce système d’isolement aboutit de 
toute nécessité. C’est ordinairement quand la dynastie est près de sa 
fiii qu on retient le sultan en tutelle ; la chose en elle-même indique 
suffisamment que l’empire a perdu de ses forces et tombe dans la 
décrépitude. Les souverains craignent (et avec raison) que le pouvoir 
leui soit enlevé de cette façon; car les ministres sont naturellement 
portés à s’attribuer toute l’autorité quand ils voient que l’empire est 
sur son déclin et que le prince est sans influence. L’amour de la 
domination est profondément enraciné dans le cœur de l’homme , et 
su manifeste surtout chez les individus qui, ayant passé leur vie dans 
les commandements, trouvent l’occasion et les moyens (de satisfaire 
leur ambition). 

Cooimcnt un empire se partage en deux Étals séparés 

(Jn reconnaît le premier effet de la vieillesse dans un empire 
quand il se partage en États séparés. Voici comment cela a lieu. Quand 
l’empire est parvenu à son entier développement et jouit d’une 
prospérité portée au plus haut degré, le souverain s’attribue à lui- 
méme toute l’autorité et refuse de la partager avec qui que ce soit. 
S’appliquant à faire disparaître, autant que possible, les causes qui 
pourraient l’obliger à céder une partie de son pouvoir, il fait mourir 
tous les princes de la famille royale qu’on avait élevés pour régner 
et dont fl soupçonne les intentions. Ses parents®, oraignant pour leur 
vie, se retirent dans les provinces éloignées, et les personnes de haut 
rang, exposées aux mêmes soupçons, vont se réunir à eux. Comme 

‘ Pour , ]iset — * Littéral, «ceux qui y ont part avec loi. » 
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Ja frontière de l’empire a déjà commencé à se rétrécir, et qiK* la pio- 
vmce où les réfugiés se tiennent a été abandonnée à elle-même, .e 
prince qui s’y est retiré prend le commandement et voit graduelle- 
ment augmenter sa puissance, jusqu’à ce qu’il se trouve maître de 
presque la moitié de l’empire , dont l’étendue s’est ainsi diminuée 

Voyez, par exemple, l’empire musulman fonde par les Arabes : r- 
tanf qu’il fut puissant et uni, tant qu’il s’étendit au loin et que leo 
(Coreïchides) descendants d’Abd-Menaf imposèrent leur autorité a 
toutes les autres tribus issues de Moder, jamais on n’y vit la mo n Jrc 
tentative de révolte^, excepté les révoltes des Kbaredjites, qui. du 
reste, avaient affronté la mort, non pas pour fonder un royaume on 
pour s’emparer du commandement, mais pour faire triompher leurs 
opinions hétérodoxes. Iis n’y réussirent pas, ayant été accablés 
un parti plus fort que le leur. 

Quand les Âbbacides enlevèrent l’autorité aux Oméiades et que 
l’empire, conservant encore son caractère arabe, eut été jusqu’au bout 
dans la carrière de la conquête et de la prospérité, il commença a ue 
plus faire sentir sa puissance dans les pays lointains. Abd er-Rahman 
ed-Dakhel® s’enfuit alors en Espagne, province la plus éloignée de 
l’empire musulman, enleva ce pays à la domination des Âbbacides et 
y fonda la sienne. De cette manière l’empire fut partagé en deux. En- 
suite Idrîs se réfugia dans le Maghreb et s’y mit en révolte. Souteuu, 
ainsi que son Gils après lui, par les Aoureba, les Maghîla et les Ze- 
nata, tribus berbères, il se rendit maître des deux Maghrebs^ Plus 
tard, l’intégrité de l’empire subit une nouvelle atteinte : l’autorité 
des Aghlebides ayant été ébranlée par des révoltes, le parti chiite, 
soutenu par les Ketama et les Sanhadja , se rendit maître de l'ifrîkîya 
et du Maghreb. H conquit ensuite l’Égypte, la Syrie et le Hidjaz, 
soumit les Idrîcides et démembra encore le royaume des Âbbacides. 

‘ Littérid. «jamais cm n’y sentait battre dateur de }a dynastie omëiade d'Espagne 

le pouls de ia révolte. * ’ Les deux Magbrebs se composaient 

* Ed-Dakhel « le nouveau venu , le nou- des pays qui forment l'Algérie occidentale 

veau débarqué , « sobriquet donné au fini- et le Ifaroc. 
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De ceiic laçon, l’empire que les Arabes avaient fondé se trouva par- 
tagé en trois : le premier, qui restait aux Âbbacides, fut le centre 
et la source de la puissance arabe, (le dépôt qui renfermait) le ma- 
tériel de l’islamisme; le second fut celui que les Oméiades avaient 
fonde en Espagne, quand ils y rétablirent la puissance de leur famille 
et le klialifat, qu’elle avait perdu en Orient; le troisième fut celui des 
Obeîdides (Fatemides), qui possédaient l’Ifrîkiya, l’Égypte, la Syrie 
5 el le Hidjaz. Ces trois empires se maintinrent longtemps et tombèrent 
presque à la même époque Plusieurs autres Etats se détachèrent de 
l’empire abbacide : les Hamdanides et, après eux, les Ocaïlides, ré- 
gnèrent sur la Mésopotamie et Mosul; les Toulounides et, après 
eu\, les Béni Toghdj, possédèrent l’Égypte; les Samanides gouver- 
nèrent les pays lointains de la Transoxiane et du Khoraçan; les 
Âlides dominèrent sur le Deîlem et le Taberistan; les Deilémites 
s’emparèrent plus tard de la province de Fars, des deux Iracs et de 
Baghdad, dont ils mirent les khtdifes en tutelle; ensuite les Seldjou- 
lides occupèrent ces États et en formèrent un empire redoutable , 
qui se morcela dans la suite, ainsi que nous le savons par leur his- 
toire. Voyez encore comment les mêmes &its eurent lieu en Maghreb 
et en Ifrîkiya : Badis Ibn cl-Mansour avait porté l’empire des Sanhadja 
a un haut d^é de puissance, quand son onde Hammad, s’étant ré- 
volté, en détacha et prît pour lui-même toutes les provinces oed- 
dentales, depuis l’ Auras jusqu’à Tlemcen et au Molouîa®. Il bâtit la 
ville d’Ël-Calâ’ sm' le I^ebel Kiana^ une des montagnes^ qui domi- 
nent El-Mecila, et il en fit sa résidence. Il s’empara aussi d’Achîr, 
ville qui avait été le berceau de la dynastie et qui est située sur la 


^ Littéral « ils tombèrent presque à la 
même époque ou ensemble. » Notre auteur 
3uralt du se rappeler que la chute des Âb- 
bacides eut Heu Tan 656 de Thégire, celle 
des Oméiades espagnols Tan 4u9i , et cdle 
des Fftteinides Tan 567 ^ 

^ Ibn Khaldoun a donné une notice des 
Badicides et des Hammadides dans son 


Hisiaire des Berhers, t. II de la traduction. 

^ La Calà des Béni Hammad était 
située à environ sept lieues au nord-est 
d’El-Medla. {Sisioire des Berim, tome 1 , 
p. Lxxv; t II, p. 43 , et la Description de 
l*AJrique septentrionale d*Ei-Bekri, p. 1 ip.) 

‘ Pour lises 

Pour lisez jü> 
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montagne de Tîteri^ De cette manière il fonda un empire qui rivalisa 
avec celui des Badicides, lesquels avaient conservé la ville de Gairouan 
et les provinces qui en dépendent. Ces deux Etats continuèrent à rester 
séparés jusqu'à ce qu’ils succombassent ensemble. Les mêmes faits se 
reproduisirent dans l’empire almohade : quand l’autorité en fut affai- 
blie, lesHafsides se révoltèrent en I&îkiya, et fondèrent un empire 
qu’ils transmirent à leur postérité; mais, à l’époque où leur puissance 
avait atteint sa dernière limite, im prince de la même famille, l’émir 
Âbou Zeberiya Yahya , fils du sultan Âbou Ishac Ibrahim , quatrième p 
khalife de cette dynastie, se révolta dans les provinces occidentales, 
celles de Bougie et de Constantine, où il fonda un État qu’il laissa 
à ses fils. De cette manière, l’empire des Hafsides fut scindé en deux 
I»rties. Plus^ted , la &mille d’Ahou Zeleriya s’empara de Tnnia, 1. mé- 
tropole des Etats hafsides; ensuite l’empire se partagea encore entre les 
princes de cette famille. Quelque temps après il s’y forma plusieurs 
États indépendants, dont les souverains, autrefois serviteurs de 
l’empire bafside^, n’appartenaient pas à la famille royale. L’appari- 
tion des rois provinciaux de l’Espagne est encore un fait de la même 
nature, ainsi que celle des princes persans en Orient. Les mêmes 
changements eurent lieu dans l’empire des Sanhadja (Zîrides), établis 
en Ifrîkiya : dans les derniers temps de cette dynastie, chatpie place 
forte de l’Jfrîkiya était entre les mains d’un chef qui y avait proclamé 
sou indépendance, comme nous le dirons ailleurs’. Un peu avant notre 
temps, le Djerid et le Zab s’étaient détachés de l’empire (hafside), 
ainsi que le lecteur le verra plus loin \ H en est de même de tous les 
empires quand le luxe, la paresse et l’extinction de l’esprit de con- 
quête les font tomber dans la décrépitude : les princes de la famille 
royde et les grands officiers de l’État s’en partagent les provinces pour 
en faire des principautés indépendantes. Dim eH fhériHer de la terre 
et de tout ce qai est sar elk. 

‘ Voy. la première partie, p. lay.note. ’ But det Bmim, t. Il, p. 99 et aniv 

* Voy. Histaipe des Befim, t. IQ, p. 1 5 . * IVü, t. m , p. laà at »siv. 
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Quand la décadence d’un empire commence, nen ne l’arrête 

Nous avons signalé successivement les divers accidents qui annon- 
cent la décadence d’un empire et fait remarquer les causes qui les pro- 
duisent. Ces accidents lui arrivent naturellement, avons-nous dit, parce 
qu’ils sont tous dans la catégorie des choses qui lui sont naturelles. 
La décadence des empires, étant une chose naturelle, se produit de 
la même manière que tout autre accident, comme, par exemple, la 
décrépitude qui affecte la constitution des êtres vivants. La décré- 
pitude est une de ces maladies chroniques qu’il est impossible de 
t> 107. guérir ou de faire disparaître; car elle est une chose naturelle, et de 
telles choses ne subissent pas de changement. Plusieurs souverains, 
d’une grande prévoyance politique, s’étant aperçus des accidents et des 
causes qui avaient amené la décadence de leurs empires, et croyant à 
la possibilité de la faire cesser, ont essayé de guérir l’Etat et d’en ré- 
taljlir le tempérament nonnal ; cette décadence, dans leur idée , ayant 
eu pour cause l’incapacité ou la négligence de leurs prédécesseurs. Ils 
se trompent cependant^: les accidents dont il s’agit sont naturels aux 
empires, et ce qui empêche d’y remédier®, ce sont les habitudes 
(qui s’y sont introduites). Or les habitudes sont une seconde nature : 
le prince, par exemple, qui a vu son père ou les che& de sa famille 
porter toujours des vêtements de soie et de brocart, se servir d’armes 
et de harnais ornés d’or, et ne pas permettre au public de s’approcher 
d’eux quand ils tiennent des assemblées ou qu’ils assistent à la prière, 
ce prince ne peut pas s’écarter des usages de ses prédécesseurs pour 
se revêtir d’habits grossiers, renoncer à la parure et se mêler au 
peuple. La coutume ne le lui permet pas, et, s’il essayait de le faire, 
il s’exposerait à l’animadversion publique : on le traiterait de fou ou 
de visionnaire, parce qu’il agirait brusquement abandonné les usages 
reçus, et cela aurait des suites fâcheuses pour son autorité. Voyez 
ce qui arriva aux prophètes quand ils condamnèrent les usages établis 

‘ Pour j»-J , lisez insère ; le mannscrit D el l’édition de 

' Après le mot «uUI , le rnsmuscrit G Bonlstc insèrent «1. 
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et refuseront de s’y conformer; sans l’aide de Dieu et le secours du 
ciel (ils u’aiuraient pas réussi dans leur mission). Quelquefois, quand 
le sentiment de patriotisme a disparu d’un empire, le faste et l’ap- 
pareil (de la royauté) le remplacent par l’effet qu’ils produisent sur 
les esprits; mais si, avec l’affaiblissement des sentiments patriotiques, 
le somerain renonce aux habitudes de pompe, la cessation ‘ de ce 
prestige enhardit le peuple contre le gouvernement. Le prince se 
voit donc obligé de s’entourer de toute la pompe possible et de ne pas 
y renoncer. Quelquefois, quand l’empire est dans la dernière période 
de son existence, il déploie (tout à coup) assez de force pour faire 
croire que sa décadence s’est arrêtée; mais ce n’est que la dernière P 
lueur d’une mèche qui va s’éteindre. Quand une lampe est sur le 
point de s’éteindre, elle jette subitement un éclat de lumière qui fait 
supposer qu’elle se rallume, tandis que c’est le contraire qui arrive. 
Faites attention à ces observations et vous reconnaîtrez par quelle 
voie secrète la sagesse divine conduit toutes les choses qui existent 
vers la fin qu’elle leur a prédestinée; et le terme de chaque chose est 
eent^. (Coran, sour. xiii, vers. 38.) 

Comment la désorganisation s’introduit dans un empire. 

L’édifice de l’empire doit s’appuyer de toute nécessité sur deux 
bases ; i® la force et l’esprit de corps®, ce que l’on désigne par le 
terme ^ond (force aimée, milice); 2 ® l’argent, moyen qui s’emploie 
pour l’entretien des troupes et pour subvenir aux besoins du sou- 
verain. C’est toujours dans ces bases que la désorganisation se déclare. 
Nous indiquerons d’abord comment elle attaque l’empire dans sa force 
et dans son esprit de corps; puis nous montrerons comment elle 
porte atteinte aux ressources de l’État et à ses revenus. 

C’est à l’esprit de corps que l’empire doit son établissement et son 
organisation, ainsi que nous l’avons indiqué. Dans le corps politique, 

L’édilioo de Boulac rorte ‘ LHt. a à chaque époque il y a un écrit * 

L’auteurasansdouleécrit Jfjyifàiaplace * Littéral. «r^ne(c’est-i'dire, la fiirce 
de offenaive) et l'eaprit de corps. * 
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il faut qu’il y ail uu parti qui réunisse sous lui tous les autres partis 
et qui les entraîne à sa suite. Ce parti est celui du chef de l’Etal; il 
lui appartient spécialement, et se compose des parents du prince et 
des membres de cette fraction de tribu dont il fait partie. 

Le gouvernement prend ensuite le caractère et les attributs ' de la 
loyauté; le luxe s’y introduit, et le souverain, se voyant obligé d’hu- 
uiiiiei l’orgueil® des chefs de parti, connnence par ses propres pa- 
tents, par ceux qui tiennent une haute place dans sa famille et qui 
ptirtagcnt avec lui les honneurs^ de la royauté. Il sévit contre eux, et 
meme avec plus de rigueur que contre les autres chefs. Le luxe a aussi 
plus de prise sur les parents du souverain que sur d’autres personnes, 
parce qu’ils jouissent des avantages qu’offrent la royauté , l’autorité et la 
domination ; ils se trouvent donc exposés à deux principes de destruc- 
o(, tion ; le luxe et la puissance coercitive. Le souverain s’étant assuré le 
pouvoir (à leur détriment) , et sachant que leurs cœurs sont indisposés 
contre lui, ne se borne plus à les opprimer: il leur ôte la vie; caria 
crainte de se voir enlever l’autorité a remplacé dans son cœur la jalousie 
qu’il leur portait jusqu’alors. Il les fait mourir, ou bien il les abreuve 
d’humiliations et les prive des jouissances et du bien-être auxquels 
ils avaient commencé à s’accoutumer. La ruine et la mort de ces chefs 
nuisent à la force de leur parti, qui est aussi celui du souverain. Ce 
parti, qui réunissait sous ses ordres tous les autres, et qui les entraî- 
nait à sa suite, se désoiganise.el perd son énergie; le chef de l’État 
s’appuie alors sur un autre, composé des intimes du palais, c’est-à- 
dire des clients qu’il s’est attachés par des bienfaits , et des gens qui 
doivent toute leur fortune a ses bontés. Mais ce parti est loin de possé- 
der la meme éneigie que l’autre, parce que les individus dont ü est 
Ibrmé ne tiennent pas ensemble par les liens de la parenté et du sang, 
Dieu, avons-nous dit, ayant voulu que les liens de ce genre fussent la 
véritable force d'un parti. Quand le souverain s’est ainsi détaché de 
sa propre tribu et des gens qu’une sympathie natureUe avait rendus 


Littéral « la nature. 
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ses auxiliaires, les chefs des autres partis s’en aperçoi\eut par un sen- 
timent naturel et osent lui tenir tête, ainsi qu’à ses intimes; aussi les 
poursuit-il de sa vengeance en les faisant tuer les uns apres les autres 
et le prince qui le remplace sur le trône suit son exemple. Ces chels 
exposés non-seulement à la mort, mais aux effets funestes du iu\e. 
perdent leur esprit de corps *, oublient les sentiments énergiques de 
sympathie et de dévouement que cet esprit entretient, et se résignenl 
à louer leurs services ® pour la défense de l’État. Comme ils ne sont 
pas assez nombreux pour cette besogne, les provinces frontièics et les 
places fortes sont faiblement gardées, ce qui encourage les population 
de ces contrées à s’insui^er contre le gouvernement; des princes de h' 
famille royale, et d’autres individus qui s’étaient mis en révolte, s’em- 
pressent d’aller les joindre, dans l’espoir de les rallier à leur cause, 
et dans l’assurance que les troupes du sultan ne viendront pas les 
y chercher. Le mouvement se propage, le territoire de l’empire se 
rétrécit, et les insurgés s’avancent jusqu’aux localités voisines du 
siège du gouvernement. Cela a ordinairement pour résultat le partage 
de l’empire en deux ou trois royaumes. Le nombre de ces États dé- 
pend de la force primitive de l’empire, ainsi que nous l’avons expose. 
Dès lors, le souverain a pour soutiens des gens qui n’appartiennent 
pas à sa famille, mais qui, habitués à voir cette famille toujours 
maîtresse des autres, la respectent encore et lui obéissent. 

Voyez l’empire fondé parles Arabes dans les premiers temps de fis- 
lamisme; il s’étendait jusqu’à l’Espagne, d’im côté, et jusqu’à l’Inde 
et à la Chine, de l’autre. L’appui des descendants d’Abd-Menaf as- 
sura tellement aux Oméiades l’obéissance de tous les Arabes, que (le 
khsdife} Soleûnan Ibn Abd el-Melek ayant expédié de Damas l’ordre 
d’ôter la vie à Abd el-Azîz, fils de Mouça Ibn Noçeïr, qui se trouvait 
alors à Cordoue , ou se conforma à sa volonté, sans y faire là moindre 
objection. Les Oméiades succombèrent avec leur parti, qui s’était 
énervé dans le luxe ; les Abbacides, qui les remplacèrent, surent mettre 

' Littéral > la teinture de l'esprit de * Le mot [adjerâ) est ue de^ 
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un frein ^ à l’ambition des Béni Hacbem, en chassant du pays les des- 
cendants d’Abou Taleb et en les faisant mourir. L’esprit de corps 
qui régna chez les descendants d’Abd Menaf s’étant ainsi éteint, les 
(autres) Arabes commencèrent à braver l’autorité des Abbacides, et, 
dans les provinces éloignées de la capitale, ils s’attribuèrent tout 
le pouvoir. C’est ce que firent les Aghlebides en Ifrîkiya, et les 
(Oméiades) espagnols. L’unité de l’empire était déjà brisée quand les 
Idricides soulevèrent le Maghreb avec l’appui des Berbers; auxquels 
leur illustre origine avait imposé , et qui étaient parfaitement assurés 
que les troupes de l’empire ne viendraient pas les attaquer chez eux. 
Les émissaires du parti des Ali des, s’étant ensuite mis en campagne, 
s’emparèrent des contrées et des provinces éloignées de la capitale, 
et y fondèrent des missions et des royaumes. Ce fut encore là un 
démembrement de l’empire. 

Dans certains cas, ces empiétements continuent jusqu’à ce que 
m. l’autorité de l’empire soit refoulée (des extrémités) jusqu’au centre, 
et, comme les troupes domestiques se sont amollies dans le luxe, 
elles SC désorganisent et disparaissent; l’empire, partagé alors en plu- 
sieurs Etats, est partout d’ime faiblesse extrême. Quelquefois un em- 
pire , après avoir passé par ces épreuves, se soutient longtemps sans 
s’appuyer sur aucun parti , la teinture qu’il a donnée à l’esprit de ses 
sujets lui ayant assuré leur obéissance. Cette teinture, c’est l’ha- 
bitude de soumission et de subordination qui a prévalu chez eux 
depuis de longues années, habitude si ancienne que personne parmi 
eux ne sait quand ni comment elle a été introduite. Ces gens-là ne 
connaissent que la soumission au souverain; ce qui le dispense® de se 
faire soutenir par un corps de parüsans. Pour maintenir l’ordre dans 
ses Etats, il se contente d’un corps de troupes soldées, composé de 
la milice régulière et de volontaires enrôlés *. Ce qui fortifie encore 
son autorité^ c’est la profonde conviction qui domine tous les esprits 
et qui leur fût regarder la soumission comme un devoir religieux ; 
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aussi à peine trouve-t-on chez eux un individu qui songe à désobéir 
au gouvernement ou à se mettre en révolte contre lui. Bien plus, 
tout le monde blâmerait l’auteur d’une pai’eille tentative, et s’y oppo- 
serait. Celui qui essayerait d’opérer un soulèvement ne le pourrait 
pas, quand même il y mettrait tous ses efforts. 

Il arrive quelquefois que les empires réduits à cet état sont plus 
qu’auparavant à l’abri d’insurrections et de révoltes. Cela tient à la 
teinture forte et solide que les habitudes d’obéissance et de subordi- 
nation ont laissée dans les esprits; les sujets sont presque incapables 
de former le projet d’une révolte; à peine pourraient-ils concevoir 
l’idée de désobéir au gouvernement. L’empire est donc bien garanti 
contre les mouvements populaires et les insurrections qui auraient 
nécessairement lieu s’il s’appuyait sur un parti ou sur une tribu. Il 
continue ainsi jusqu’à ce que sa vitalité s’éteigne, ainsi que s’éteint 
la chaleur naturelle du corps quand on le prive d’aliments. Enfin son 
heure prédestinée arrive; le terme de chaque chose est écrit; la durée de 
chaque empire est fixée d’avance, et Dieu a réglé la longueur de la nuit 
et du jour. 

Passons au préjudice que l’État ressent du côté de ses finances. 

Dans un empire qui commence, la civilisation est celle de la vie P. n. 
nomade, ainsi que nous l’avons dit, et le caractère de son adminis- 
tration est la douceur envers ses sujets et la modération dans ses 
dépenses; il ne met pas la main sur les biens de ses administrés; il 
ne cherche pas à augmenter ses revenus, il n’emploie pas des moyens 
adroits et raffinés * pour se procurer de l’aigent, et il ne contrôle pas 
avec trop de rigueur les comptes de ses agents et percepteurs. 

Comme rien n’oblige l’empire à faire de grandes dépenses dans 
cette époque de son existence, il n’a pas besoin de beaucoup d’ar- 
gent; mais, quand il est parvenu à consolider sa domination et sa puis- 
sance, il ouvre la porte au luxe, et cela l’entraîne dans des irais bien 
plus grands qu’auparavant. Les habitudes de dépense contractées par 
le sulfàn et les grands officiers de l’empire vont en croissant et se 

* Ponr lisez 
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repandeut même parmi les citoyens; cela nécessite une alimentation 
dans la solde des troupes et dans les traitements des employés ; les 
dépenses augmentent; Thabitude de la prodigalité s’introduit même 
parmi les sujets de l’Etat : on sait que les hommes suivent toujours 
la religion et les usages de leur souverain. Pour rendre le revenu 
plus abondant, pour avoir le moyen de subvenir à ses propres dé- 
penses et à l'entretien des troupes, le sultan soumet à des droits tout 
te qui se vend dans les marchés, car il s’imagine que le lu\e déployé 
par les citoyens est une preuve de leur opulence. 

r4omme le luxe s’accroît toujours, les droits de marché ne suffisent 
plus, et le gouvernement, ayant pris des habitudes de despotisme et 
«le violence dans ses rapports envers ses sujets, cherche à se procurer 
de l’arçent à leur détriment; (il impose de nouveaux) droits de mar- 
ché, (il s’engage lui-même dans) le commerce, (il ose même) trans- 
gimser la loi ouvertement • à leur égard quand les prétextes lui 
manquent pour colorer son injustice. Pendant ce temps, le gouver- 
nement s’affaiblit par la décadence du parti qui le soutenait, et il 
P n3. s’aperçoit que l’armée commence à braver son autorité. C’est là une 
chose qu’on devait prévoir, et, pour y porter remède, on est obligé 
de prodiguer aux troupes les dons et les gratifications. Dans cette 
période de l’existence de l’empire, les percepteurs ont acquis de 
grandes richesses , parce que 'les impôts ont produit beaucoup et 
que tout cet argent leur a passé entre les mains. 11 leur arrive 
même quelquefois de déployer un faste qui les expose à être soup- 
çonnés de pécuiat. Les ims dénoncent les autres par haine ou par 
jalousie, et tous subissent successivement des avanies et des con- 
fiscations qui leur enlèvent leurs richesses et les font déchoir de leur 
haute position. Leur faste et leur magnificence avaient contribué à 
augmenter le revenu de l’État, et le gouvernement, s’étant mainte- 
nant privé de cette ressource en ruinant^ les financiers, va encore 
plus loin, et porte la main sur les richesses de ses autres sujets. Pen- 

■ Je Us ^•. placer le faiha de la dernière lettre par 
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claot celle période , la force dont le gouvernement disposait s'est tel- 
lement affaiblie, que le souverain ne peut plus continuer ses actes 
de despotisme et d’oppression, 11 borne sa politique dorénavant a 
ménager sa position en prodiguant de l’argent (aux mécontents); 
cela lui paraît plus avantageux que d’employer l’épée, dont il a re- 
connu le peu d’utilité ^ Ayant sans cesse un besoin extreme d’argent, 
puisqu’il doit subvenir aux frais toujours croissants de l’administra- 
tion et à la solde des troupes, il s’efforce, mais en vain, d’atteindre 
au but qu’il se propose Le gouvernement s’affaiblit au dernier de- 
gré; les provinces méconnaissent son autorité; il ne cesse de se dé- 
sorganiser pendant les périodes suivantes de son existence, et il finit 
par succomber. L’empire , exposé aux tentatives ^ des ambitieux , tombe 
au pouvoir du premier chef qui essaye de l’arracher aux mains de 
ceux qui le gouvernent, ou bien, si les ennemis le laissent tranquille, 
il continue à perdre se.s forces jusqu’à ce qu'il succombe épuisé, 
ainsi que s’éteint la mèche d’une lampe quand l’huile est consumée. 
Diea est le maître de toate chose , le gouvemear de tous les êtres; il n'y a 
point d’aatre diea que Lut. 

Dans les premiers temps d*un empire, ses frontières ont toute Télendue qu'eiies sont P. 
capables de prendre. Ensuite elles ae rétrécissent graduellement, jusqu’à ce que 
l’empire soit réduit a rien et s’anéantisse ' 

Dans un chapitre de la troisième section de ces Prolégomènes-, 
nous avons fait observer, en traitant du khalifat et de la royauté, que 
chaque empire a, pour sa part, un certain nombre de principautés 
et de provinces, et qu’il ne peut pas en avoir davantage. Cela est évi- 
dent quand on considère que l’empire doit pourvoir à la défense 
des contrées et des régions dont il se compose, en y distribuant des 
troupes. Quand le gouvernement a disposé ainsi de toute son armée, 

' Pour o.Ue , lisez 4ÛU& crits C. D et dans rédition de BouUc. Il 
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la ligne jusqu’où il a porté ses garnisons forme la frontière; elle en- 
toure l’empire <le tous les côtés, comme une ceinture. Dans quelques 
cas, l’empire porte ses frontières aussi loin que celui qu’il a remplacé; 
d’autres fois il les pousse plus loin et prend ainsi plus d’étendue. 
Cela arri>e quand il possède plus de troupes que le premier empire 
n'en a\ait eu à sa disposition. 

Toui ce que nous venons de dire a lieu pendant que le nouvel 
empire conserve encore l’empi'einte de la civilisation nomade, et 
l’enorgie austère qui se contracte dans le désert. L’empire arri\e en- 
suite au faîte de la gloire et de la domination; les sources du revenu, 
coulant avec abondance, y font affluer les biens et les richesses; 
l’océan du luxe est prêt à déborder; la civilisation de la vie sédentaire 
y a fait un grand progrès; les nouvelles générations s’habituent au 
bien-elre dans lequel elles ont été élevées. Les mœurs des soldats 
s’adoucissent; ib jouissent des agréments de la vie, et cela commu- 
nique à leurs âmes un certain degré de mollesse et d’indolence; la 
vie sédentaire les énerve en les pliant ^ à ses usages. Cette manière 
de vivre porte ceux qui l’adoptent à se dépouiller de leur caractère 
mâle et austère, les fait renoncer à la rudesse de la vie nomade et 
les livre à l’ambition, passion qui les entraîne à rechercher le com- 
mandement et à se battre pour l’obtenir. Le sultan met un terme 
aux conflits par l’emploi de mesures qui ont pour résviltat la mort 
des grands et la destruction des chefs. Les émirs et les grands 
disparaissent du monde, laissant après eux une foule de dépen- 
dants et de subordonnés. Ces changements nuisent à la puissance de 
P. ii5. l’empire, dont ib ébréchent® le glaive. Voilà la première atteinte 
portée à l’intégrité de l’État; il la reçoit dans sa force armée, ainsi 
que nous l’avons dit. A cela viennent se joindre les dépenses exces- 
sives faites (par le souverain) pour satbfaire à l’amour de l’ostentation 
qui s’est emparé de lui, et à la prodigalité sans bornes *à laquelle 
U se livre afin de rivaliser (avec les autres rob) *. H veut avoir une 
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table recherchée, de beaux habits, des palais magnifiques, de belles 
armes et des écuries remplies d’excellents chevaux. Aussi les reccites 
du gouvernement ne couvrent plus les dépenses, et, de là, une se- 
conde atteinte portée à l’empire du côté des finances, ce qui, avec 
la première, amène la faiblesse et la décadence. Quelquefois aussi 
les chefs se disputent le pouvoir, bien qu’ils soient incapables de 
lutter contre les peuples voisins qui menacent l’empire, ou de re- 
primer les tentatives des rivaux de la famille régnante. Les habi- 
tants des provinces frontières profitent aussi de la faiblesse du gou- 
vernement pour se rendre indépendants, et le souverain n’a pas la 
force de les remettre dans la voie de l’obéissance. Alors commence 
le rétrécissement des limites auxquelles l’empire avait atteint d’abord. 
Pour faciliter l’administration de l’État \ on lui trace une nouvelle 
frontière en dedans de l’autre; mais la faiblesse des troupes, leui 
inertie, le manque d’argent et la diminution du revenu font, à l’égard 
de cette frontière, ce qui s’était fait à l’égard de la première. Le 
souverain se met à modifier les règlements que l’on avait observés 
jusqu’alors pour l’administration de l’armée , des finances et des pro- 



libre entre les recettes et les dépenses, à donner à l’armée une bonne 
organisation, à réformer l’administration des provinces, et à couvrir 
la solde des troupes et les traitements des employés par une meil- 
leure répartition des produits de l’impôt. Pour arriver à son but, il 
suit, dans tous leurs détails, les règlements observés dans les pre- 
miers temps de l'empire; mais, malgré ces changements, les causes P- uv. 
du mal persistent et menacent l'État de tous les côtés. Dans cette 
période, l’empire éprouve encore ce qui lui était arrivé dans la pré- 
cédente, et le souverain est obligé de lutter contre les mêmes diffi- 
cultés qui s'étaient présentées alors, 11 emploie les mesures^ dont on 
s’était déjà servi; il espère éloigner un mal qui reparaît toujours, et 
qui entame de tous les côtés l'intégrité de l’empire; enfin il établit 

‘ Le luanuscrîl A porte qui est ia bonne leçon — ^ Je lis 
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une nouvelle frontière en arrière de la seconde. Les mêmes désordres 
qui avaient eu lieu dans la période précédente se montrent dans 
celle-ci. Tous les souverains qui changent les règlements politiques 
suivis par leurs prédécesseurs fondent, pour ainsi dire, un nouveau 
royaume, et établissent un nouvel empire. Cet empire succombe; 
les peuples voisins cherchent à s’en emparer par la voie de la con- 
quête, afin d’y établir leur autorité, et il en arrive ce que Dieu a 
prédestiné. 

Voyez, par evemple, l’empire fondé par les musulmans, comment 
il agrandit ses frontières par des conquêtes et par des victoires rem- 
portées sur d’autres peuples. Dès lors l’année prit un énorme accrois- 
sement, parce qu’on jouissait d’une forte solde et d’un grand bien- 
être. Cela continua jusiju’à la chute des Oméiades et au triomphe de 
la dynastie abbacide. Le luxe augmenta, la civilisation de la vie sé- 
dentaire se dévelop])a, les germes de la désorganisation s’introdui- 
sirent dans l’Etat , et la frontière se rétrécit par la perte de l’Espagne 
et du Maghreb, où les Oméiades merouanides et les Alides (idrî- 
cides et fatemides} fondèrent des royaumes en détachant ces deux 
provinces de l’empire. Ensuite eut lieu la lutte entre les fils de Haroun 
er-Rechid ' ; des émissaires alides se montrèrent dans toutes les pro- 
vinces et fondèrent des Etats indépendants. Plus tard (le khalife] El- 
Motéwekkel fut assassiné; les émirs (de la garde turque), s’étant em- 
parés de l’autorité, tinrent les khalifes en tutelle; les gouverneurs 
des provinces frontières se rendirent indépendants et ne payèrent 
plus l’impôt, et le luxe augmenta toujoui’t». Alors vint El-Motadhed, 
. qui changea l’organisation politique de l’empire et concéda aux gou- 
verneurs révoltés les provinces dont ils s’étaient emparés. Les Sama- 
nides eurent la Transoxiane, les Taherides gardèrent l’Irac et le 
Khoraçan, les Saffarides conservèrent le Sind et le Fars, les Tou- 
iounides régnèrent en Égypte et les Âgblebides en Ifrîkiya. La puis* 
sance des Arabes s’étant définitivement brisée, celle des Persans 
triompha; les Bouîdes et les Deîlemites se rendirent maîtres de 

“ El'Âmio et El-Mamoun. 
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Teoipire musulman, et retinrent les khalifes en tutelle, les Sania- 
nides conservèrent leur autorité dans la Transoxiane; les Fateinide*. 
du Maghreb ambitionnèrent la possession de l’Egypte et de la S}- 
ne, et s’emparèrent de ces deux pays^. Ensuite les Seldjoukides, 
famille turque, fondèrent leur dynastie en s’emparant des Etats qw 
formaient l’empire musulman, et laissèrent les khalifes en tutelle 
comme auparavant. Les choses restèrent en cet état Jusqu’à la chute 
de leur dynastie. Depuis l’avénement d’En-Nacer^, l’empire des kha- 
lifes n avait pas même la dimension du halo qui entoure la lune, 
puisqu’il ne se composait que de l’Irac arabe jusqu’à Ispahan, du 
Fars et du Bahreïn. Il se maintint ainsi très-peu de temps, le khalifal 
ayant été renversé par Houlagou, fils de Touli Ibn Douchi-Khan et 
roi des Tartars et des Moghols, lorsqu’il vainquit les Seldjoukides et 
leur enleva les provinces de l’empire musulman dont ils s’étaient 
emparés. C’est ainsi que chaque empire voit rétrécir graduellement 
son étendue primitive, jusqu’à ce qu’il succombe. On verra que cela 
a lieu pour tous les royaumes, tant grands que petits, selon la règle 
suivie par Dieu à leur égard; puis vient la destruction, sort qu’il a 
prédestiné à ses créatures; louf périra, excepté la face de Dieu. (Coran, 
sour. xxvin, vers. 88.) 

Comment se forment les empires 

Les empires qui commencent pendant que l’empire déjà établi se 
trouve dans sa période de décadence se forment de deux manières. 
Quand les gouverneurs des provinces éloignées voient que l’auto- 
rité^ du gouvernement cesse de les atteindre, chacun d’eux prend 
le commandement suprême \ et forme pour son peuple un nouvel 
empire, im royaume qui reste à sa famille, qui devient l’héritage 
de ses enfants ou de ses clients^ et qui augmente graduellement en 

' Pour il faut saiu doute lire (i iSo de J. C.}. Ii r^a quarante-oeid 
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puissance. Quelquefois ils se disputent l’autorité souveraine, et, dans 

lettc lutte, le chef le plus fort l’enlève à ses rivaux. A l’époque où 

l’empire des Abbacides tombait en décadence et ne pouvait plus faire 

sentir son autorité dans les provinces éloignées , la dynastie des Sa- 

manides s’établit dans la Transoxiane, celle des Hamdanides s’éleva 

! 

.» Mosul et dans la Syrie, et coUe des Toulounides parut en Egypte. 
D’un autre côté, quand l’empire des Oméiades espagnols tomba en 
ruine, les gouverneurs des provinces s’en partagèrent les débris, et 
se formèrent des royaumes qui passèrent à leurs parents ou à leurs 
clients. Dans de pareils cas, les chefs établissent loir indépendance 
sans laire la guerre à l’ancien gouvernement; maîtres de leurs prin- 
cipaulés, ils ne cherchent pas à s’emparer de l’empire, qui se main- 
tient encore. (Ils obtiennent le pouvoir) d’une manière très-simple : 
cet empire, étant en pleine décadence, ne peut plus étendre son 
action jusqu’aux provinces éloignées, et n’a pas assez de force pour y 
faire sentir son autorité. 

Parlons de la seconde manière dont se forment les empires. Parmi 
les peuples ou les tribus qui demeurent dans le voisinage de l’empire 
établi sc trouie un individu qui prend les armes pour l’attaquer, 
sous le prétexte de faire triompher un principe politique ou reli- 
gieux auquel il est parvenu à rallier son peuple, ainsi que nous l’avons 
fleja indiqué; ou bien, se voyant soutenu par im fort parti, et occu- 
pant un haut rang dans sa nation, il devient très-puissant et aspire à 
fonder un royaume avec le concours de ses partisans. Ceux-ci, de 
leur côté, nourrissent Fespoir d’étabhr leur domination dans le ter- 
ritoire de l’empire dont ils ont déjà remarqué l’affaiblissement et 
bravé l’autorité. Ce chef et son peuple, voyant que l’empire leur est 
olïért comme une proie, le harcèlent par des attaques incessantes et 
finissent par s’en emparer. Ce fut ainsi que les Seldjoukides dépouil- 
lèrent les descendants de Sebokteguîn (les Ghaznévides), et que les 
Mérinidesdu Maghreb remplacèrent les AlmohadesL 

^ A la place de celle denâère phrase les porlentsealeinentt^jSÿAj U«-^^c'e8^à■dire, 
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3c n est qu’a la longue qu’un empire qui commence fait la conquête d'un empire 
déjà établi; il n’y réussit pas (tout d’abord] par la ibrce des armes. 

Tous les empires naissants peuvent se ranger, avons-nous dit, en 
deux catégories. La première est celle des i-oyaumes fondés par les 
gouverneurs de provinces, quand l’empire (dont elles dépendent) a 
cessé d’y faire sentir son autorité ’ et d’y envoyer les flots (de sa puis- 
sance). Nous avons fait observer que ces chefs ne cherchent pas or- 
dinairement à se rendre maîtres de l’empire, parce qu’ils se con- 
tentent des provinces qu’ils possèdent déjà et que (pour les conserver) 
ils sont obligés d’employer toutes leurs forces. La seconde catégorie 
est celle des empires fondés par les partisans d’un principe poli- 
tique ou religieuv ou par des gens qui se mettent en ré\olte ou- 
verte contre l’ancien empire. Les chefs de ces insurgés doivent, de 
toute nécessité, attaquer l’empire directement, parce que les forces 
dont ils disposent y sont amplement suffisantes. Pour se mettre en 
révolte , on doit appartenir à une famille ayant l’appui d’un parti dont 
l’esprit de corps et de domination soit assez fort pour faire espérer le 
succès de l’entreprise. La guerre édatc alors entre ce parti et le gou- 
vernement de l’empire établi, les succès alternent avec les revers, les 
expéditions se renouvellent à plusieurs reprises et continuent jusqu’à 
ce que les insurgés obtiennent la supériorité. Ce n’est donc qu'avec le 
temps qu’ils parviennent à faire la conquête de l’empûe , car il arrive 
rarement qu’ils y réussissent à la suite d’un premier conflit. En voici 
la raison : dans les guerres, la victoire tient ordinairement à des P . i->q. 
causes morales qui influent sur l’esprit et l’imagination; le grand 
nombre des troupes, l’excellence des armes et l’intrépidité de l’attaque 
suffisent quelquefois pour la remporter, mais ces moyens sont bien 
moins efficaces que les impressions morales, ainsi que nous l’avons 
dit^. Aussi l’emploi des stratagèmes dans la guerre est ce qu’il y a 
de plus avantageux et procure très-souvent la victoire. Le Prophète 

Tauteur traite de ces dynasties dans la par- * Littéral. « en a retiré son ombre. * 
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a dit . La guene consiste en ruses ^ » Dans un empire établi depuis 
longtemps, les habitudes auxquelles on s’est fait portent tous les 
sujets a regarder l’obéissance comme un devoir essentiel , ainsi que 
nous l’avons fait observer dans un autre endroit de cet ouvrage. Gela 
offre de grands obstacles aux desseins du chef qui est a la tête du 
nouvel emphe, et porte le découragement parmi ses troupes et ses 
partisans. Ceux, d’entre ses intimes qui l’approchent de plus piès 
peuvent bien avoir l’intention de faire toutes ses volontés et de le 
soutenir franchement; mais les autres, ceux (qu’il tient à distance et) 
qui sont en majorité , le servent avec froideur et s’abandonnent à l’i- 
nertie parce qu’ils continuent à regarder comme un article de foi le 
devoir d’obéir au gouvernement établi. Cela fait que, dans leur 
conduite, ils mettent une certaine^ mollesse; leur chef, étant mal 
appuyé, ne peut guère entrer en lutte ouverte avec l’empire existant 
et adopte un système de patience et de temporisation, jusqu’à ce 
que la faiblesse de cet empire devienne évidente pour tous, et que le 
peuple qu’il a sous ses ordres ait cessé de considérer l’obéissance à 
leur ancien souverain comme un devoir. De plus, le luxe a pris racine 
dans l’empire établi, par suite des habitudes que la royauté y a intro- 
duites: les grands s’abandonnent aux jouissances et aux plaisirs, et, se 
réservant à eux seuls le produit de l’impôt, ils remplissent leurs écuries 
fie beaux chevaux, se procurent d’excellentes armes et, pour dépioyei 
un faste presque royal, ils prodiguent les dons que le souverain leur 
accorde, soit de bon gré, soit de force. Tout cela en impose aux en- 
(’ i-’i nemis de l’empire qui, fondateurs d’un nouveau royaume, ignorent 
encore les jouissances du bien-être. Habitués à la civilisation de la vie 
nomade, à la pauvreté et aux privations, ce qui exclut toute di^- 
sition au luxe, ils cèdent à de vaines appréhensions toutes les fols 
qu’ils entendent parier de l’état (florissant) de l’empire établi et des 
vastes ressources dont il peut disposer. Cela suffit pour les empêcher 
fie l’attaquer. Leur chef est donc obligé de patienter et d’attendre; 


LiUerai . la guerre c'evl la tromperie » — ’ AfHres , ina^m 
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mais quand l’empire est tombé en pleine decadence, ce qui ne iiidu- 
que pas d’arriver, et qu’il a reçu de profondes atteintes dans sa torce 
armée et dans ses revenus, ce chef, après avoir attendu longtemps, 
profite de l’occasion pour en faire la conquête. Cela est dans les vom 
de Dieu à Itégard de ses créatures. D’ailleurs le peuple du nouvel 
empire diffère de celui de l’ancien petr son origine , par ses usages 
et par tous ses sentiments; il a pour lui un grand eloignement, et, 
pendant qu’il attend l’occasion de l’attaquer, il le prend en aversion 
et nourrit toujouis l’espoir de le subjuguer. La haine mutuelle des 
deux nations devient tellement forte qu’elle ne reste plus un secret 
toute communication cesse entre les deux empires, de sorte que, 
dans celui qui vient de se former, on ne reçoit plus aucun renseigne- 
ment sur l’état de l’autre dont on puisse profiler pour l’attaquer - 
ouvertement ou le surprendre à l’improviste. Pendant cette période 
d’attente le peuple du nouvel empire se retient et évite les hostilités 
ouvertes; mais quand la volonté de Dieu s’est manifestée, et que 
l’ancien empire va succomber, api-ès avoir atteint le terme de son 
existence et s’être desorganisé dans toutes ses parties, sa faiblesse et 
son épuisement frappent l’attention de son adversaire, dont la puis- 
sance est devenue redoutable par l’adjonction des provinces qu'il lui 
a enlevées. Encouragés par cette découverte , les habitants du nou- 
vel empire se disposent d’un commun accord a commencer l’attaque; 
les dangers imaginaires qui avaient ébranlé leurs résolutions jus- 
qu’alors disparaissent, la période de l’attente arrive à sa fin et la con- 
quête s’effectue par la force des armes. Observez, par exemple, ce 
qui se passa dans l’empire abbadde, pendant la première période de 
son existence : les chiites (ou partisans} que cette famille avait dans 
le Khoraçan, ayant organisé une mission * et s’étant mis tons d’ac- 
cord, attendirent dix ans ou même davantage avant d’attaquer ou- 

‘ Liueral. ■ s’est raffenaie seciêtement ' Le mot me parait inutile. U 
et publiquement. > manque dans les manuscrits G, D et dans 

' A la place de les manuscrits G l’édilioa de Boulac. 
et D et l’édition de Bonlac portant * Voy. partie I, p a8, note a. 
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verteuienl et de renverser la dynastie des Oméiades. Il en lut de 
nnême des Alides du Taberistan ; quand ils eurent établi leur noission 
dans le Deïlem, ils attendirent avec patience l’occasion qui les rendit 
maîtres de cette province. Après la chute de leur puissance , lesDeï- 
lemides, ajant formé le projet de conquérir le Fars et les deuxlracs, 
patientèrent pendant un grand nombre d'années, jusqu’au moment 
où ils purent enlev’er à l’autorité des Abbacides la ville d’Ispahan et 
la province de Fars. Plus tard ils se rendirent maîtres de la personne 
du khalife, à Baghdad. 

Voyez encore les Obeidides (Falemides) : leiu" missionnaire, Abou 
Abd Allah le Chiite, demeura pendant plus de dix ans au milieu 
des Ketama, tribu berbère du Maghreb, avant de trouver l’occasion 
do renverser la puissance des Aghlebides en Ifrîkija. Les Obeïdides, 
devenus souverains du Maghreb entier, convoitèrent la possession 
de l’Égypte et passèrent environ trente ans à faire des tentatives 
pour s’en emparer. A plusieurs reprises iis y envoyèrent des ar- 
mées et des flottes, et le gouvernement abbacide expédia de Bagh- 
dad et de la Syrie, par terre et par mer, des armées’ pour les re- 
pousser. Ils occupèrent Alexandrie, El-Faïyoum et le Saîd, étendirent 
de là leur domination jusqu’au Hidjaz, et établirent leur autorité 
dans le Bahreïn. Leur général, Djouher cl-Kateb , se présenta alors 
devant Misr (le vieux Caire) avec une armée, et, s’en étant rendu 
maître, il renversa la dynastie des Béni Toghdj * et fonda la ville 
d’El-Cahera (le Caire). Son khalife, Maadd el-Moëzz-li-dîu-IUah s’y 
>33. rendit environ soixante ans après la prise d’Alexandrie par les Fate- 
mides®. Voyez encore les Seldjoukides, rois des Turcs : après avoir 
défait les Samanides et passé l’Oxus, ils attendirent pendant trente 
ans l’occasion de vaincre le fils de Sebokteguîn® dans le Khoraçan. 

' Ce nom se ]>rononce à peu près To)^'. nouveau en 807; mais 3 ,ne put pas la 

* En 3 o 1 de l’hégire , Abou ’î Cacem el- conserver. El-Moëz alla s'établir en ^pte 

' Caim, fils d’Obeid Afiah el-Mehdi, s’em- l’an 36 a (978 de J. G,). 

para d’Aleiandrie. Celte ville retomba au Masoud II, fils d’Ibrabim, fila de Ma- 

pouvoir des Abbacides l’année suivante. soud, fils de Mahmoud, fils de Sebokte- 
Le même prince s’en rendit maître de guin le Ghazaevide. 
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S’élant emparés de son empire, ils marchèrent sur Baghdad e( se 
rendirent maîtres de cette ville et de la personne du khalife f{ui > 
résidait ^ Il en fut de même des Tartars : en l’an 6 1 7 (i 2 20 de J C. 
ce peuple sortit ^de ses déserts; mais il dut mettre quarante ans 
pour établir sa domination. Dans le Maghreb les Almoravides de la 
tribu de Lemtouna marchèrent contre les souverains maghraouiens ’ 
et mirent plusieurs années à les vaincre. Ensuite les Almohades pro- 
clamèrent leur doctrine religieuse et s’insurgèrent contre la dynastie 
lemlounienne. Ils lui firent la guerre pendant trente ans avant de 
s'emparer de Maroc, capitale de l’empire almoravide. Les Mérinides, 
peuple zenatien, attaquèrent le gouvernement almohade. lui firent 
la guerre pendant trente ans avant de lui enlever la ville de Fez et 
plusieurs provinces de l’empiie. Ils le combattirent encore trente 
ans* avant de prendre la ville de Maroc, capitale de l’empire: ainsi 
que cela est raconté dans les histoires de ces dynasties. Voila com- 
ment les nouveaux empires attaquent les anciens et mettent beaucoup 
de temps à les conquérir. Cela esl dans les voies de Dieu à réfjard de ses 
créatures , et les voies de Dieu ne changent pas. 

Que l’on ne nous objecte pas les conquêtes faites par les premiers 
musulmans, et comment ils vainquirent les Perses et les Grecs dans 
la troisième ou quatrième année après la mort du Prophète. Cela 
était encore un de ses miracles, qui avait pour effet mystéiieux. P. ui. 
d'abord le dévouement des vrais croyants, qui n’hésitèrent pas à 
courir au-devant de la mort afin de faire triompher la foi en com- 
hattant les infidèles ; puis la terreur et la consternation dont Dieu 
remplit les cœurs des mécréants. Cela était complètement en dehom 
des événements usuels et différait beaucoup du système de tempori- 
sation suivi parles empires qui naissent à l’égard des empires établis® ; 


'■ Dans le tevte arabe, il fout lire (il 
(S.JU ^lo^ 

’^Pour jf^ , lisez a.#. 

Voy . l’Hatoire des Berben , l. II , p 70 ; 
Proiégomènes. — ii. 


l. III, P a 58 , 373 et suiv. — * Les Me- 
rinîdes s'emparèrent de la ville de Maroc 
l'an 1369, vingtdeax ans après la prise 
de Fez. 

' Pour ÿyowll , lisez SyUnhJI 
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c’était uuc de ces choses extraordinaires un des miracles de notre 
Prophète, lesquels, selon l’opinion générale, eurent lieu dans l’isla- 
misme (après sa mort). Or aucune analogie n’existe entre un miracle 
et un événement ordinaire ; donc on ne doit pas citer un miracle 
pour réfuter {un principe général). 

nix empire esl dans la rlerniere période de son existence, la population est Ires- 

ijoîrl»*eust ol les famines, ainsi que les grandes mortalités, sont fréquentes. 

Le lerteui a déjà \u que, dans les empires naissants, le gonver- 
..ement se distingue nécessairement par sa douceur et par sa modé- 
latioii. Il tient ces qualités do la religion, si l’empire doit son exis- 
tence au triomphe d’une doctrine religieuse, sinon il les dérive des 
heauv et nobles sentiments qui se développent immanquablemeni 
dans l'ame sous l’influenco de la civilisation qui naît dans i*' vie no- 
made et qui se reproduit naturoilemeut dans les nouveaux empires 
Süu** uuc administration juste et bienfaisante, les cœurs s’ouvrent à 
l’e.sporance et l’on sc livre avec ardeur à toutes les occupations qui pro 
litent a la société. La population, déjà nombreuse, prend un grand 
accroissement ; mais comme cela se fait graduellement, on ne s’en 
tperçoïl qu'apres une ou deux générations. Au commencement de la 
troisième, l’empire ap])roche du terme de sa vie S la population a 
atteint sou maximum. Qu’on ne noos objecte pas ce que nous avons 
déjà dit. savoir que, dans les derniers temps d’un empire, le gou- 
^ernumeiil est mauvais et opprime® les sujets, (et que, par consé- 
quent, la population doit diminuer). Notre observation en eile-mêmç 
es! juste, mais on ne peut pas nous l’opposer. Il est vrai que le peuple 
«.ourt're à celle époque, et que les impôts ne rapportent pas beaucoup; 
mats les mauvais effets qui résultent de cet état de choses ne devien<- 
iient sensibles qu’au bout d’un certain temps, ce qui tient au fait que, 

1%H- UjrS avec tous les ‘ Ici ol dans la ligno suivante il faut 

manuscrits ei l'édition de Boulac. Sur les remplacer par (jilâsl, leçon 

diverses périodes do la vie d’un empire, offerte par le manuscrit D et par l’édi- 
voy. la première partie papes 347 , 356 lion de Banlae. 
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dans toutes les choses du monde, les changeuieuts dc i-tu. >.r .Vi- 
lement. 

Los famines et les grandes inortalités sont fréquentes 
l’empire est dans la dernière période de sou existence. A colle e.jj- 
que, les famines ont presque toujours pour cause la sjspensioî. de-* 
travau.\ agricoles. Le peuple ne veut plus cultiver la terre parce jue 
il* gouvernement lui arrache son argent, l’accable d'impôts et le iorcc 
r» payer des droits de vente illégaux b Les troubles causés par l'ap- 
pauvrissement des sujets et par les nombreuses révoltes auxquelles fa 
faiblesse de l’empire donne lieu contribuent aussi au découragement 
général. Gela amène ordinairement une grande réduction dans la 
quantité des grains que l’on met en magasin. D’ailleurs la culture dr 
la terre ne prospère pas toujours et ne fournit pas regiüièremeni des 
produits abondants; L’atmosphère, étant uatui ellement sujette à de 
grandes variations, peut donner beaucoup de pluie ou très-peu, et 
cela influe directement sur la quantité de grains®, de fruits et de bé- 
tail. Le peuple s’imagine qu’il y aura toujours assez de blé dans le-^ 
magasins pour le nourrir, et, si ces dépôts viennent à lui faire défaut, 
il s’attend à la famine. Alors le prix des céréales augmente, et les 
pauvres, n’ayant pas le moyen d’en acheter, meurent de faim. U arrive 
aussi qu’en certaines aimées on n’a pas emmagasiné du blé, et cela 
amène une famine générale 

Quant aux grandes mortalités, elles ont pour causes, la famine: 

2 » la fréquence des révoltes qui ont lieu pendant la désorganisation 
de l’empire, alors que des troubles éclatent à chaque moment et coâ- 
tent la vie à beaucoup de inonde ; 3” i’invaslon des épidémies. Ces ma- 
ladies ont ordinairement pour cause l'alteration de l’atmosphère par 
des principes de corruption et par des vapeurs malignes provenant 
d’une population surabondante. Or, puisque l'air est la nourriture des 
esprits vitaux et qu’il est toujours en contact avec eux, s’il se gâte, P. ise. 
le mal se transmet à k conititutioB. Si Mtération est très-forte, 

' Les noss. C, D et l'édition de Bonlac portent cjMII 

lieez 

iS. 
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elle produit une maladie de poumons qui est, en réalité, la peste 
lléau dont les influences délétères agissent spécialement sur ces or- 
ganes. Si l’altération n’est pas assez grave pour que la corruption 
prenne un grand développement, cela amène au moins beaucoup de 
lièvres et de maladies qui causent la mort en attaquant la constitution 
et le corps. La cause de cette corruption excessive et de ces vapeurs 
pernicieuses, c’est l’excès de la population dans les derniers temp.s de 
l’empire , excès qui provient de la douceur et des vertus du gouver- 
nement dans la première période de son existence, et du soin qu’il 
mettait à protéger ses sujets et à ne pas les surcharger d’impôts. Cela 
est manifeste. Voilà pourquoi , dans les traités de philosophie , on 
trouve énoncé, en son lieu et place, que les contrées habitées doi- 
vent être coupées paj- des régions abandonnées et par des dcsoi'is, 
afin que l’ondulation de l’atmosphère s’opère plus facilement ; cai' ce 
mouvement amène de l’air pur et enlève au mauvais air les prin- 
cipes de corruption qu’il avait absorbés pendant son contact avec les 
êtres animés. C’est par la raison déjà indiquée que la mortalité est 
toujours plus forte dans les viUes qui , comme le Caire , en Orient, 
et Fez, en Occident , possèdent une nombreuse population. Dieu fait 
ce qu’il veut. 

La société no saurait exister sans un goarerneinenl {sïaça) qui puisse y maintenir l’ordre. 

11 est pour les hommes d’une nécessité absolue do se réunir un 
société, ainsi que nous l’avons dit plusieurs fois. La réunion des 
hommes en société est ce qu’on désigne par le terme omran f civili- 
sation), matière dont nous traitons dans cet ouvrage. Les hommes, 
ayant adopté la vie sociale, ne peuvent se passer d’xm modérateur ou 
magistrat à qui ils doivent avoir recours (dans leurs contestations). 
Dans certaines sociétés, l’autorité du magistrat s’appuie sur une loi 
que Dieu a fait descendre du ciel et à laquelle on se soumet, dans la 
1S7. croyance qu’on sera récompeirsé ou puni (selon sa conduite) à cet 
égard, croyance introduite par celui qui a fait connaître cette loi L 
' Je suis le texte des manuscrits C et D et de l'édition de Bonlac. Ils portent : 
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Dans d autres sociétés, le magistrat agit d’après un système d’admi- 
nistration {sîaça) basé sur la raison, et auquel les hommes se sou- 
mettent dans l’espoir d’obtenir une récompense de ce magistrat, quand 
il connaîtra leur bonne conduite. Le premier système est utile aux 
hommes dans ce monde et dans l’autre, parce que le législateur savait 
d’avance tout ce qu’il pourrait y avoir (pour eux) de résultats avanta- 
geux , et qu’il voulait assurer leur salut dans l’autre vie. Le second sys- 
tème ne leur procure des avantages que dans ce monde. 

La siaça (ou régime ) civique ^ dont le lecteur a sans doute entendu 
parler, n’a rien de commun avec le régime que je viens de mentionner; 
car, selon les philosophes, tous les individus appartenant à cette so- 
ciété idéale doivent s’y conformer, non-seulement dans leur conduite, 
mais dans leur caractère, afin qu’ils puissent se passer tout à fait de 
magistrats. Une société d’hommes qui remplissent ces conditions s’ap- 
pelle la cité parfaite, et le régime qui s’y observe porte le nom de 
siaça civique. On voit que, chez les philosophes, le terme staça n’in- 
dique pas le genre de régime que les hommes réunis en société adop- 
tent sous l’influence de certaines lois faites dans l’intérêt général ; 
l’un est bien différent de l’autre. Selon les mêmes philosophes, la 


|AiLuüî 

asSm aj pCL et je lis 

au nominatif. 

* Selon les philosophes, les gouverne- 
ments des diverses espèces peuvent se 
ranger dans deux catégories : la première 
est ce qu’ils appellent la 

cité parfaite, Vétal parfait; ils désignaient 
la seconde par le terme 
itLeljJt, la cité Imparfaite. Dans l’état par- 
fait , toutes les relations des citoyens seront 
fondées sur l'amour, et il n'y aura jamab 
de différends entre eux; donc ils n'auront 
pas besoin de souverain ; ils s'y nourriront 
de la manière la plus convenable, aussi 
la médecine leur sera inutile; chaque in- 
dividu aura la plus grande perfection dont 


l’homme est susceptible. Dans cette ré- ’ 
publique modèle, tous penseront de la 
manière la plus juste; personne n’ignorera 
les coutumes et les lois; il n’y aura ni 
faute, ni plaisanterie, ni ruse. La cité im- 
parfaite est celle ou l’ignorance, le vice ou 
l'erreur prédominent. On la désigne aussi 
par les termes «la ville 

ignorante,» *iLwUJI «la ville cor- 

rompue, B jLJLôJt aUoit «la ville éga- 
rée. » [Nef aïs eUFonom, d’El-Ameli, cité 
par M. de Hammer dans son Encyclop$e- 
discke üehersicht, p. 56 1. — Régime da 
solitaire, analysé par M. Munk dans ses 
Mélanges de philosophie jaive et arabe, 
p. 389 .) 
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cité paijaite ne doit exister que bien rarement ou pas du tout, ei 
s’ils la prennent pour sujet de leurs discussions, c’est uniquement 
comme une hypothèse et une simple supposition. 

Le système de gouvernement {sîaça) fondé sur la raison s’applique 
de deux manières. Dans la première, on a d’abord en vue les inté- 
rêts du public, puis ceux du souverain, dont il faut soutenir la 
domination. Ce système philosophique fut celui desPerses; le khalifai 
ne le suivit pas. Dieu nous ayant dispensés de l’employer on nous 
donnant la loi musulmane. En effet, les maximes de cette loi suf- 
lisent pour le maintien du bien public et privé et pour la correction 
des mœurs; on y trouve aussi tous les principes qui s’observent dans 
l’administration d’un royaume temporel. Dans la seconde manièie, 
lis on veille d’abord aux intérêts du souverain, et l’on cherche à roust»- 
lider son' autorité en lui donnant la force de dominer sur tous; U’ 
bien public n’y est que d’un intérêt secondaire. Tel est le systènn 
suivi par tous les autres souverains du monde , tant musulmans qu’iu- 
fidèles; les premiers, il est vrai, l’appliquent en observant autant que 
possible les prescriptions de la loi divine. Chez les musulmans, c’est 
une collection de règlements fondés sur la loi de Dieu, d'ordon- 
nances pour le maintien des bonnes mœurs, de lois exigées par la 
nature même de la société humaine, et de prescriptions concernant 
la force armée, appui dont on ne saurait se passer. (Pour rédiger ce 
recueil), on eut d’abord recours aux textes de la loi, et ensuite aux 
préceptes de morale donnés par les sages et aux règles administratives 
adoptées par les rois. 

Un des traités les plus beaux et les plus cojpplets qu’on ait com- 
posés sur ce sujet est la célèbre épître adressée par Taher Ibn el-Ho* 
cein, général d’El-Mamoun®, à son fils Abd Allah Ibn Taher, que ce 
khalife venait de nommer au gouvernement de Racca (en Mésopo- 
tamie), du vieux Caire et de toutes les provinces situées entre ces 
deux villes. A cette occasion, Taher lui écrivit une lettre dans laquelle 

Pour , lis® d. — ■ * Les mots mU nanqwHt <iaw C , D et {'édition de 
Bouiac 
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11 lui douua de bons avis et tous les conseils dont on peut avoir besoin 
quand on se charge d’une vice-royauté, et quand on tient à faire res- 
pecter son autorité. En lui rappelant les règles de conduite qu’il 
faut observer dans le monde , les maximes de morale et les principes 
d’administration civile et religieuse qu’il faut adopter, il lui recom- 
manda de se distinguer par les vertus et les honorables sentiments 
qu’on exige également des princes et des gens du peuple. 

Voici le texte de cet écrit, que nous empruntons à l’ouvrage de Ta- 
beri ‘ « Au nom du Dieu miséi'icordieux et démenti Vis toujours 
dans la crainte du Dieu unique, qui n’a aucun associé dans son pou- 
voir; humilie-toi devant sa paissance; observe sa loi; tâche de dé- 
sarmer sa colère, et garde avec soin, jour et nuit, le troupeau qu’il 
t’a confié. En jouissant de la santé dont il t’a fait don , n’oublie jamais 
ce que tu vas devenir et rappelle-toi que tu auras à comparaître 
devant lui pour répondre de tes actions. Remplis tous tes devoirs de 
manière à mériter du Tout-Puissant la faveur de sa protection et hi 
grâce d’échapper à sa vengeance et à un châtiment terrible, au jour p. 
de la résurrection. Dieu, que son nom soit glorifié! t’a traité avec 
bienveillance; mais il t’a imposé le devoir de la miséricorde envers 
celles de ses créatures qu’il a placées sous ta garde. Gouverne-les avec 
justice et n’oublie pas que Dieu a des droits sur elles, droits que tu 
as à faire valoir en infligeant les punitions déterminées par sa loi. 
Protége-les dans leurs personnes et leurs biens ; fais respecter l’hon- 
neur de leurs femmes; ne sois pas prompt à verser leur sang; veille a 
la sûreté de leurs routes et procure-leuf la tranquillité. Dans toute 
ta conduite , aie soin de remplir les devoirs et les obligations qui te 
.sont imposés par ta charpie; car tu seras interrogé sur tes actes passés 
et futurs, et tu en recevras la juste rétribution. Dévoue à cette tâche 
tes pensées , ton intelligence et ton esprit naturel , sans t’en laisser 
détourner par aucune préoccupation; cela doit être pour loi une af- 


‘ C’est probablement dans les Anmht 
que cette lettre doit se trouver. — Les 
mots toi» sont de trop; ils ne sont m 


dam les manuscrits G et D, ni dans l’édi- 
tion de Bouiac 

' Pourvu, lises y Im> 
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faire capitale; c’est la seule manière d’assurer tes véritables inlércls 
et, de tous les moyens que Dieu t’a fournis, c’est le meilleur pour le 
guider. La première chose qui doit constamment engager ton atten- 
tion et influencer tes actions, c’est l’exacte observance de ton dexoii 
envers Dieu, en faisant régulièrement les cinq prières journalières cl 
celle du vendredi à la tête de tous tes gens. Pour remplir ce devoir, 
aie toujours fait d’avance les ablutions prescrites par la sonna, C.oin- 
mence par méditer sur la grandeur de Dieu; récite les leçons coiu- 
niques d’une voix claire et distincte; fais les génuflexions, le.s pros- 
temcn^ents et la profession de foi avec gravité et avec la sinccrt 
intention de plaire au Seigneur; encourages-y (par ton exemple] tes 
gens et tous ceux qui sont placés sous tes ordres, et corrigc-les, s’il 
le faut ; car la prière préserve du péché et des actes blâmables, ainsi que 
Dieu l’a dit (dans le Coran, sour. xxix, vers. 44 ) ; ensuite confornH- 
toi aux pratiques {sonna) suivies par le Prophète de Dieu; lâche d< 
former ton caractère sur le sien, et imite la conduite des honnnes 
vertueux qu’il laissa après lui. Toutes les fois qu’il te surviendra unt 
affaire, commence par demander avec humilité l’aide de Dieu et pai 
t’en rapporter à sa volonté, et règle tous tes jugements d’après ce 
r. i3o. qu’il a révélé dans son livre, en fait d’ordres et de prohibitions, <lc 
choses licites et de choses défendues, et guide-toi ' d’après les indi- 
cations fournies par les traditions relatives au Prophète. Engage-toi 
dans l’examen de cette affaire sans jamais perdre de vue les devoirs 
que Dieu t’a imposés ; que la partialité ou la prévention ne l’écartent 
jamais de injustice, et ne te mènent pas à faire une distinction onln* 
tes proches et ceux qui te sont étrangers. Respecte la science de la 
loi et les hommes qui s’en occupent, la religion et ceux qui en pos- 
sèdent les doctrines, le livre de Dieu et ceux qui s’y conforment dans 
leurs actions ; car la plus belle parure d’un homme c’est d’être savant 
dans les sciences religieuses, de les étudier avec passion, de pousser 
les autres à les apprendre, et d’en acquérir une connaissance qui 
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puisse lui mériter la faveur du Très-Haut; car la religion est le guide 
qui mène vers le bien ; elle nous l’ordonne et elle nous défend tout 
acte de désobéissance, tout péché mortel. Au moyen de la comiais- 
sance de la religion, l’homme, secondé par la grâce divine, parvient 
à mieux connaître Dieu et à apprécier sa grandeur; aidé par elle, il 
atteindra le premier rang au jour de la résurrection. D’ailleurs, en 
montrant aux hommes ton zèle pour la religion, tu les porteras à 
vénérer ta personne , à respecter Ion autorité et à avoir confiance en 
loi et en ta justice. Dans tout ce que tu fais, ne t’écarte jamais des 
bornes de la modération; rien n’est si manifestement utile, si prompt 
à rassurer l’esprit, si avantageux de toutes les manières que cette 
vertu. La modération dirige verâ la bonne voie; se trouver dans la 
bonne voie est iine marque de la faveur divine; la faveur divine 
conduit au bonheur étemel et maintient (le cœur dans son attache- 
ment à) la religion et à la sonna, guides qui remettent les hommes 
dans la voie de la modération. 

« Dans tous tes intérêts mondains, suis cette voie par préfé- 
rence, et travaille sans relâche à mériter le bonheur de la vie future 
en faisant une provision de bonnes œuvres, en te formant à des habi- 
tudes louables , et en posant ainsi des jalons pour la direction de ta 
conduite. On doit faire des elForts sans fin pour se perfectionner en 
vertu, quand on désire se concilier la bienveillance de Dieu, et tenir 
compagnie aux saints dans la demeure de la faveur divine. Sache 
aussi que, dans les affaires de ce monde, la modération mène aux 
grandeurs et empêcB'e de commettre bien des foutes. Pour conserver 
ta vie et ton rang, pour être heureux dans toutes tes entreprises, la P. 
modération est le meilleur moyen que tu puisses employer. Prends-la 
donc pour compagnon et pour guide , afin de pouvoir réussir dans 
tes affaires, accroître ta considération, et contribuer au bien être de 
tes amis et de tes administrés. Si tu mets ta confiance en Dieu, tu 
trouveras tes subordonnés faciles à- gouverner; si tu fais de chacun 
de tes actes un titre de recommandation auprès de lui, tu jouiras 
longtemps de sa faveur. 

Prolégomènes. — lu 19 
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« N’admets pas des soupçons défavorables touchant les lioituncs a 
qui tu as confié des emplois : avant de soupçonner, prends des infor- 
mations, car c’est un crime que de soupçonner les innocents cl d’avoir, 
à leur égard, une opinion désavantageuse. Ce sera pour toi un devoir 
que déjuger favorablement de tous ceux qui t’entourent, et do chasser 
les idées fâcheuses que tu peux concevoir à leur sujet. Cela t’aidera à 
les rendre dévoués et obéissants^. Ne souffre pas que Satan, l’ennemi 
de Dieu , trouve dans ta conduite le moindre défaut dont il puisse 
profiter; une simple négligence de la part suffirait pour lui donner 
l'occasion de l’inspirer des méfiances qui te rempliraient d’inquiétude 
et troubleraient le bonheur de ta vie. Sache qu’avec la confiance 
dans les autres on a la force et la trariquiilité; aidé par elle, tu poui’ras 
terminer heureusement toutes les affaires que tu entreprendras et 
porter tes administrés à t’aimer et à te bien servir. La bonne opinion 
que tu auras de ton entourage et la clémence que lu montreras en- 
vers tes subordonnés ne doivent cependant pas t’empôcher de bien 
examiner les affaires, de t’occuper de la conduite de tes officiers, et 
d’avoir soin du peuple en corrigeant ses mœurs et en le formant à 
la vertu. Je dirai même qu’avant tout tu dois faire attention à la con- 
duite de les employés et travailler pour le bien de les administréH 
en t’informant de leui’s besoins et en allégeant Içurs fardeaux. C’esI 
là le meilleur moyen de faire fleurir la religion et de donner une 
nouvelle vie aux prescriptions de la sonna. Agis en tout cela avec une 
conviction sincère; puis, rentré en toi-même, travaille à corriger ton 
âme, ainsi que doit le faire quiconque s’attend* à être interrogé au 
t». »3a. sujet de ses actions, et à être récompensé ou puni, selon qu’il a bien 
ou ipal fait; car Dieu, ayant posé k religion comme im rempart pour 
protéger les hommes et pour les exalter, élève celui qui la respecte 
et le porte au faîte des grandeurs.! Suis donc, à l’égard de ceux que 
tu gouvernes et administres, le sentier de la religion, la voie la plus 
droite*; applique les peines fixées par Dieu, mais eu les réglant 
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d’après la position et la culpabilité de l’individu. Ne discontinue pas 
cette pratique ; n’y mets pas d’insouciance et ne porte aucun retard 
à la punition des coupables; ta négligence, à cet égard, affaiblirait la 
confiance que tu peux avoir en toi-même. Acquitte-toi de ce devoir 
en le conformant strictement aux préceptes reçus et basés sur la sonna; 
aussi dois-tu éviter d’innover et de suivre des présomptions; de cette 
manière lu maintiendras la réputation de piété et ton caractère 
d’homme vertueux. Observe fidèlement tes engagements; si tu pro- 
mets une faveur, tiens ta parole; reçois (les solliciteurs} avec bonté, 
ou bien renvoie-les poliment; ferme les yeux sur les défauts de tes 
administrés^. Garde ta langue des paroles fausses et mensongères; aie 
en horreur la délation, car, en accueillant des mensonges ou en osant 
les faire, tu nuiras aux résultats, tant immédiats qu’éloignés, de tout 
ce que lu entreprendras ; l’iniquité a pour commencement le men- 
songe et s’accomplit parla duplicité et la délation. D’ailleurs, Je dé- 
lateur n’est jamais sincère; celui qui écoute des dénonciations perd 
la confiance de ses amis, et celui qui se laisse influencer® par des 
délations ne réussit en rien. Fais que la probité et la véracité soient 
d’obligation pour tout le monde ; soutiens les nobles dans leurs justes 
droits, soi£i bienfaisant envers les faibles et respecte les liens du sang; 
agis ainsi avec le désir de plaire à Dieu, de faire triompher sa cause, 
de mériter ses récompenses et de jouir du bonheur dans la vie future. 

Ne t’abandonne pas à les mauvaises passions et à la tyrannie; détoun- 
nes-cn tes pensées et montre à tes sujets que, sur ce point®, tu es 
sans reproche. Adoucis pour eux ton administration, en la tempé- 
rant par la Justice; gouverne-les en soutenant le bon droit et en te 
guidant par ces connaissances qui mènent vers le sentier de la bonne 
direction. Au * premier mouvement de colère, demeure maître de 
toi-même et tâche toujours d’a|^r avec dignité et prudence; dans tout P. i3J. 
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ce (jue lu entreprends, ne te laisse pas égarer par la précipilalipn ni 
par la présomption. Ne dis jamais, «Puisque je commande on sou- 
« verain, je puis faire ce qui me plaît; » cax' cela fausserait prompte- 
ment ton bon jugement et affaiblirait ta confiance en Dieu, l’èlro 
unique, celui qui n’a point d’associé. Sers-le avec un dévouement 
sincère, avec une ferme conviction, et sache que le royaume est à 
Dieu; il le donne à qui il veut, il l’ôte à qui il veut. Rien ne change 
plus promptement que la bienveillance de Dieu, rien ne frappe plus 
rapidement que sa vengeance lorsqu’il veut châtier les hommes 
puissants, les ingrats qui occupent une haute position dans l’Etat et 
qui, méconnaissant les faveurs du Seigneur, jouissent orgueilleuse- 
ment des biens qu’il leur a départis dans sa bonté. Détourne ton 
âme de l’avarice, et, si tu veux amasser des trésors, que ce soient 
ceux de la vertu, de la piété, de la justice, des efforts pour aug- 
menter le bonheur de tes sujets et rendre la prospérité â leur pays, 
des recherches faites en vue de bien connaître leur condition, et des 
soins que tu auras rais à ne pas verser leur sang et à secourir les 
afBigés. Sache que les richesses qu’on amasse dans son trésor ne fruc- 
tifient pas; elles croissent, au contraire, et augmentent quand on les 
emploie pour le bien des sujets, pour leur payer ce qui leur est léga- 
lement dû et pour alléger leurs charges. Voilà comment s’établit la 
prospérité publique; voilà ce qui fait le plus bel ornement d’un gou- 
verneur; avec un tel chef ^ on peut compter sur des jours de bonheur; 
voilà ce qui amène des temps heureux pendant lesquels sa gloire et 
sa puissance sont assurées. Le trésor que tu dois estimer le plus, c’est 
le pouvoir de répandre de l’argent pour le bien de l’islamisme et des 
musulmans. Distribues-en à ceux d’entre les amis du Chef des croyants 
envers lesquels tu as des obligations, et fais-en une juste part à tes 
administrés. Cherche tout ce qui peut contribuer à leur bieiV>ètr6 et 
à leurs moyens de subsistance ; tu eu auras tout le mérite ; tu obtien- 
dras de Dieu une augmentation de richesses, et tu auras plus de faci- 
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lité à faire renlrer les impôts et à recueillir l’argent fourni par les p. iJi. 
sujets et par le pays que tu administres. Le peuple, se voyant en- 
touré de ta justice et de ta bienveillance, sera plus soumis à ton auto- 
rité et plus résigné à tes volontés. Efforce-toi d’exécuter ce que je t’ai 
prescrit sur ce chapitre et sois toujours dans une crainte profonde 
devant (le Seigneur). De tout l’argent qu’on acquiert, rien n’est du- 
rable’, excepté celui que l’on dépense dans la voie de Dieu*. Sache 
apprécier, récompenser même, la reconnaissance de ceux à qui tu as 
rendu des services, et prends bien garde que le monde et ses vanités 
ne te fassent oublier les terreurs du jour du jugement et ne t’amè- 
nent à te relâcher dans l’accomplissement de tes devoirs. Le relâche- 
ment entraîne la négligence, et la négligence est une cause de perdi- 
tion. Travaille uniquement pour le service et pour l’amour® de Dieu, 
dans l’espoir d’une ample récompense ; car Dieu a déjà versé sur toi 
ses faveurs dans ce monde et il a montré envers toi une grande bien- 
veillance. Que la reconnaissance pour ses bontés soit ta protection et 
ton appui, afin qu’il ajoute encore aux grâces et aux biens dont il t’a 
comblé I Dieu donne aux hommes reconnaissants des récompenses 
proportionnées au degré de leur gratitude ; il rétribue les hommes 
vertueux selon leurs actions; mais il exige strictement ce qui lui est 
du pour les bienfaits qu’il leur accorde et pour la faveur qu’il leur 
montre. Ne regarde pas le péché comme une chose peu grave ; n’en- 
courage pas les gens envieux; n’aie aucune indulgence pour les 
hommes corrompus ; n’admets pas des infidèles dans ta société ; ne 
caresse pas tes ennemis ; ne crois pas aux délateurs ; ne te fie pas aux 
traîtres; ne prends pas des débauchés pour amis ; ne suis pas les gens 
égarés; ne loue pas les hypocrites; ne méprise personne; ne repousse 
pas les pauvres qui te demandent des secours ; ne favorise pas les 
gens frivoles ; n’aie aucune considération pour les bouffons; ne romps 

' Je croîs qu’il faut lire U ^U, à la porte leçon qui ne donite pas un sens 
place de rùsonnable. 
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pas les engagements ; ne crains pas les fanfarons; ne te mets pas on 
colère; ne cède pas à l’orgueil; ne marche pas en te pavanant; n’ap- 
prouve pas les actions des sols ; ne né^ige pas de travailler pour la 
vie future; ne pisse pas tes journées à gi^jodcr; ne ferme pas les yeux 
sur la conduite des hommes injustes, soit par ménj^ement, soit par 
crainte de leur puissance ; ne cherche pas à obtenir dans ce monde-ci 
P. i35. la lécompense qui t’attend dans l’autre. 

« Consulte souvent les docteurs de la loi; agis avec prudence; 
prends l’avis des hommes d’expérience, des gens doués d’intelligence, 
de jugement et de sagesse. N’admets pas dans tes conseils des indi- 
vidus qui mènent une vie molle ou qui se font remarquer par leur 
avarice; ne les écoule pas, car leurs avis font plus do mal que do bien : 
quand lu travailles pour le bonheur du peuple, rien ne te nuira si 
promptement que l’avarice. Si tu es avide d’argent, tu en prendras 
beaucoup et tu en donneras peu, ce qui t’empêchera, le plus sou- 
vent, de réussir dans tes affaires, car tu ne pourras compter sur l’amour 
de tes subordonnés qu’autant que tu ne touches pas à leiu* argent et 
que tu ne les opprimes pas. 

« Traite toujours avec bonté ceux d’entre tes serviteurs dont tu con- 
nais le dévouement; accorde-leur des faveurs et des dons, et évite 
l’avarice. Ce fut l’avidité ^ qui porta l’homme au premier acte de dé- 
sobéissance envers son Seigneur, et l’homme désobéissant aura pour 
station l’ignominie. Aussi Dieu a-t-il dit : Celai qui se dent en garde 
contre son avarice sera heurem (Coran, sour. lxiv, vers. i6). 

« Efface ® la voie de la tyrannie par la droiture; quand tu enlèves <lu 
butin à l’ennemi, donne aux musulmans une partie de ce qui t’en 
revient et sois assuré que la libéralité est une des plus belles qua- 
lités® de l’homme. Qu’elle devienne pour toi une seconde nature *; 

‘ L'auteur eoaploie ici le même isot pour Paris et dans tous nos maauscrits, on re- 

exprimer l'idée d'arancs et celle d’avûkié. trouve ici l'expression le vom ds la 
* Littéral, «aplanis.» tyranme, etc. Je la supprime oomi&etau- 
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sois généreux par plaisir et par système. Passe tes soldats en revue 
selon l’ordre dans lequel leurs noms se trouvent inscrits sur les rc- 
gisJres^ et les matricules; paye-lour une bonne. solde et pourvois am- 
plement à leur subsistance, afin que, Dieu aidant, ils se tirent de la 
pauvreté, qu’ils deviennent pour loi un fort appui et qu’ils soient 
portés à te servir de grand cœur et à soutenir tes intérêts avec plus 
d’empressement, plus de dévouement que jamais. Pour un homme 
revêtu d’ime autorité presque royale , le bonheur doit consister à se P. 
montrer miséricordieux envers les troupes et les sujets, en les faisant 
jouir de sa justice, de sa protection, de son équité, de sa sollicitude, 
de sa sympathie , de sa bonté et de sa libéralité. 

« Renonce aux habitudes blâmables de ce monde en pensant a 
l’excellence de l’autre ®; agis toujours d’après ce principe et tu trou- 
veras le salut, le succès et le bonheur. Sache que l’exercice de la 
justice est la chose ° la plus importante aux yeux de Dieu; c’est la ba- 
lance au moyen de laquelle il règle les différends qui ont lieu entre 
les hommes. En tenant cette balance avec intelligence et avec équité, 
tu remettras les affaires de tes sujets en bon état, tu maintiendras la 
sAreté des grandes routes, tu soulageras les opprimés *, tu feras ren- 
trer chacun dans ses droits, tu assui'ei'as à tous les moyens d’exis- 
tence, et tu leur feras respecter le devoir de l’obéissance. Quand la 
justice est bien administrée. Dieu accorde la prospérité et le bon- 
heur, la religion fleurit, l’influence de la loi révélée et de la sonno 
reprend son cours. Sois zélé pour la cause de Dieu ; crains de lui 
rendre moins que ce qui lui est dû; inflige les peines prescrites par 
Dieu, mais sans rien précipiter; fais-le sans répugnance et sans hési- 
tation; dompte ta colère et réprime ta violence; profite de l’expé- 
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nence; écoule avec silence el attention; parie à propos et en allant 
au but^; rends bonne justice aiu plaideurs; dans le doute, abstiens- 
toi; sois exigeant dans Telablissenient des preuves; que la déférente 
et le désir d’obliger n’aient sur toi aucune influence, afin que ta 
conduite soit à l’abri du reproche. Procède avec précaution cl len- 
teur; examine, attends, réflécliis, considère bien avant de piendic 
une décision et humilie-toi devant le Seigneiir. Sois humain envers 
tes administrés, soumis aux lois, et lent® a répandre le sang; ne le 
verse pas sans raison, car il est d’un grand prix aux yeux de Dieu. 

P iS; «Passons à l’impôt foncier auquel les sujets sont soumis; Dieu 
l’a institué pour exalter l’islamisme, pour contribuer au bien et à la 
défense des musulmans, pour chagriner el affliger leurs ennemis et 
ceux de la religion, pour humilier et avilir les incrédules tributaires 
Fais-en la répartition avec justice, avec équité el d’une manièixi égede 
pour tous. Ne dispense personne de le payer; que le noble y soit obligé 
malgré sa noblesse, l’homme riche malgré ses richesses; que les secré- 
taires le payent ainsi que les officiers de ta maison el tes domes- 
tiques; mais n’impose pas aux hommes plus qu’ils ne peuvent .sup- 
porte! ; ne les surcharge pas outre mesure. Comme la perception de 
l’impôt doit toujours suivre son cours, oblige tout le monde a le 
payer; de cette manière, lu obtiendras l’approbation générale. Sache 
qu’en te nommant à la charge que tu remplis on a voulu que tu fusses 
un trésorier, un gardien et un pasteur de troupeau (rai). Voilà pour- 
quoi on désigne par le terme rar'a (troupeau, sujets) le peuple sou- 
mis à ton autorité. En effet, lu es le pasteur et le gardien de tes sujets. 
Ne prends donc rien d’eux, excepté le superflu, el dépense-lc pour 
leur avantage, pour leur bien-être, et pour la correction de leui« 
mœurs. Donne-leurpour gouverneurs des administrateurs habiles, pru- 
dents, remplis d’expérience et de connaissances acquises par l'usage 
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des affaires, des hommes versés dans l’art du gouvernement et pleins 
d’abnégalion. Assigne-leur des traitements convenables, cela est en- 
core un des devoirs indispensables ^ qui te sont imposés et qui t’obli- 
gent d’une manière spéciale; rien ne doit le le faire négliger ou t’en 
détourner. Si tu le remplis dignement, tu obtiendras de ton Seigneur 
de nouvelles faveurs; tu jouiras d’une belle renommée dans tous les 
pays que tu gouverneras et tu gagneras l’amour de tes peuples. Cela 
te donnera la force de faire du bien et répandra l’abondance sur ta 
ville; la culture de la terre se propagera tout autour de toi et d’amples 
moissons couvriront le sol de tes provinces; le produit de l’impôt 
augmentera beaucoup, les richesses abonderont chez toi et, par des J' m 
dons d’aigenl tiré de ton trésor particulier, tu parviendras à t’assurei 
le dévouement de ton armée et l’amour du peuple. Cela fera louer 
Ion administration et vanter ta justice, même par tes ennemis. Dans 
toutes tes entreprises fais-toi remarquer par ta justice , par la puis- 
sance de tes moyens d’action, par la force et le nombre de tes troupes. 

Vise a ce but plutôt qu’à tout autre et tu n’auras qu’à t’en louer, s’il 
plaît à Dieu. 

« Place dans chacune des provinces qui composent ton gouverne- 
ment un homme de confiance qui te tienne au courant des actes de 
tes préfets et qui te fasse connaître, par des lettres, ce qu’ils font et 
comment ils se conduisent. De cette manière tu seras, pour ainsi 
diie, présent auprès de chaque préfet et spectateur de tous ses pro- 
cédés. Si tu as l’intention de leur adresser un ordre , réfléchis d’abord 
sur les suites qu’il peut avoir, et s’il te semble qu’elles seront heu- 
reuses et utiles, soit qu’il s’agisse de repousser un ennemi, soit de 
donner des conseils ou de prescrire des mesures administratives, 
expédle-le; dans le cas contraire, attends jusqu’à ce que tu aies con- 
sulté des hommes prudents et instruits, puis tu prendras des mesures 
pour l’exécution de ton dessein. U arrive quelquefois qu'un homme, 
ayant réfléchi sur une affaira dans laquelle il veut s’engager, l’exécute 
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avec tout le succès qu’il espérait; égaré par ce résultat, il cède à 
l’auiour- propre, agit sans prévoyance, manque son but et se perd. 

«Dans toutes tes entreprises, agis avec résolution; dirigo-les en 
personne et d’une manière vigoureuse, en comptant sur l’aide de 
Dieu et en te résignant à la volonté du Seigneur. 

« Expédie régulièrement et de toi-même le travail de chaque jour, 
et ne le renvoie pas au lendemain; car d’autres affaires et de nou- 
veaux événements peuvent alors se présenter et t’empêcher de ter- 
miner ce que tu auras remis. Le jour qui vient do passer est perdu 
avec tout ce qu’on devait y faire; si tu as remis au lendemain co qu’il 
fallait faire ce jour-là, tu auras devant toi ime double besogne et tu 
en seras accablé au point de perdre courage. En expédiant régulière- 
ment ton travail journalier, tu épai^eras beaucoup de fatigue à ton 
P. ïSg. corps et à ton esprit, et lu pai’viendras à organiser solidement l’ad- 
ministration de l’Etat que tu gouvernes. 

« Jette les yeux sur les vieillards de bonne famille et choisis panni 
eux ceux dont tu auras reconnu le caractère vertueux, l’amitié qu’ils 
te portent et les services qu’ils sont capables de te rendre par leurs 
conseils. Admetsrlcs dans ton intimité et traite-les avec bonté. Visite 
les pauvres honteux qui sont dans le besoin ; porte-leur des secours 
et améliore leur position , de sorte qu’ils ne ressentent plus les attoiulos 
de la misère. Réserve à toi-même le soin de veiller sur les indigents 
et les affligés; cherche ceux qui n’ont pas le moyen do faire parvenir 
leursplainlos jusqu à toi et ceux qui, étant dans la misère, ne peuvent 
pas faire valoir leurs justes réclamations à cause de leur indigence. 
Confie à des hommes de bien le devoir de prendre sur eux des rensei- 
gnements'; qu’ils le fassent de la manière la plus secrète et qu’ils 
t’adressent des rapports sur la portion de ces malheureux el sur leurs 
besoins; tu prendi'as ensuite les mesures nécessaires pour feire, avec 
l’aide de Dieu, un sort heureux à tous ces infortunés» VeiUe sur les 
affligés, et surtout sur les veuves et les orphelins; asaignedeur des 


‘ PourxXftd JXwâ, lisez aXc Jl«i. 
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pensions sur le trésor public. Imite en cela la bonté et la charité de 
l’Emir des croyants, que Dieu l’exalte 1 et procure-leur une existence 
plus douce; Dieu t’accordera en retour ‘ sa bénédiction et une aug- 
mentation de richesses. 

« Assigne aux aveugles des pensions payables par le trésor public; 
tu donneras les plus fortes à ceux qui savent par cœur le Coran en 
entier ou en grande partie. Établis des maisons de refuge pour les 
musulmans malades; installes-y des gardes pour les soigner et des 
médecins pour les traiter; laisse-les satisfaire toutes leurs envies, tant 
que cela n’entraîne pas à prodiguer l’argent public. En accordant aux 
hommes ce qui leur est dù et en satisfaisant leurs souhaits légitimes, 
on ne pai vient pas à les contenter : jamais ils ne se résignent à rester 
tranquilles avant d’avoir exposé leurs besoins à ceux qui les admi- 
nistrent; ils espèrent toujoius obtenir plus qu’on ne leur a donné, et 
se faire traiter avec encore plus de faveur qu’auparavant. Aussi les P. 
administrateurs, se voyant accablés de sollicitations qui détournent 
leur attention des affaires plus importantes, supportent quelquefois 
avec impatience le tracas et l’ennui qu’ils en éprouvent. 

« L’homme qui veut être juste parce qu’il sait que cela lui sera 
avantageux dans cette vie et lui procurera une belle récompense dans 
l’autre n’est pas à comparer avec celui qui se préoccupe uniquement 
de ce qui peut le rapprocher de Dieu et lui attirer la miséricorde 
divine; aussi je te recommande d’être d’un abord facile, de te faire 
voir® à ceux qui viennent t’entretenir de leurs affaires et d’ordonner 
à tes gardes de no pas les repousser. Reçois ces gens avec aménité et 
condescendance; adoucis le ton de ta voix en leur adressant la parole 
et en les interrogeant; écoute-les avec bienveillance et bonté*, et, m 
tu leur accordes une gratification, fais-ie généreixsement et de bonne 
volonté, afin d’acquérir le mérite d’tine action vertueuse et d’obtenir 

' Poui «4 «ilt, Use2 Aj. dans le texte- Qs œaiiqoenl dans les 91a* 

^ Les mots j^^l^ sont de trop. Je les nuscrits C et D et dans l'édition de Bouhc 
regarde comme une glose du mot j^lj, ' Littéral, «toome-toi vers eux avec ta 
qu'un copiste peu inielligenl aura insérée gé^éro^îté et ta bonté. » 
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la récompense qui lui est due. Ne gâte pas la douceur des grâces que 
tu accordes, en faisant observer combien elles sont grandes; donne 
(simplement); cela te sera toujours profitables s’il plaît à Dieu. 

<1 Profile des leçons offertes par ce qui se passe sous tes yeux dans 
le monde et par l’hisloire des souverains et des chefs qui ont vécu 
dans les temps anciens et chez les peuples maintenant éteints; puis, 
en tout ce qui te concerne, prends pour sauvegarde l’obéissance en- 
vers Dieu, la résignation à ses volontés, la fidèle observance des pres- 
criptions de sa loi, le zèle pour le maintien de la religion et le respect 
pour le livre révélé. Évite tout ce qui s’écarte de cela, tout ce qui s’v 
oppose et tout ce qui peut attirer sur toi la colère de Dieu. 

« Prends connaissance des sommes d’argent recueillies par tes 
agents, et de celles qu’ils ont dépensées; empôche-les de s’en procurer 
par des voies illicites et de les dépenser avec prodigalité. Aie des 
conférences fréquentes avec les docteurs de la loi [aUma)\ prends 
leur avis et admets-les dans ta familiarité. Que ton désir soit toujours 
de te conformer atnc prescriptions de la sonna , de les faire respecter 
et de te distinguer par les qualités les plus nobles et les plus belles. 

«Parmi tes courtisans et tes intimes, distingue particulièrement 
ceux qui, en te voyant commettre une faute, ne craignent pas de t’on 
P. i4». avertir secrètement, et de te faire apercevoir le mal de ta conduite. 
De tous tes amis et partisans, ceux-là sont les plus dévoués. 

« Aux officiers de ta cour et à tes secrétaires assigne une heure 
fixe, dbaque jour, pour qu’ils se présentent devant toi avec leurs dos- 
siers, les résultats de leurs délibérations et les renseignements qu’ils 
ont pris sui’ les besoins du pays que tu gouvernes, et sur les affaires 
de tes provinces et de tes sujets. Prête une oreille attentive à ce qu’ils 
t’exposent, étudie les documents qu’ils te soumettent, en y appli- 
quant tout ton esprit et toute ton intelligence; examine-les même plu- 
sieurs fois. Pèse les mesures que tu penses à prendre; prie ensuite 
Dieu de t’aider, et adopte celles qui sont conformes aux préceptes de 


‘ liitlérai « sera an commerce profitable. > 
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la justice et de la prudence. Si les mesures qu’on te propose ne ré- 
pondent pas à ces conditions, agis avec une grande circonspection et 
demande de nouveaux renseignements. Ne reproche jamais à un sujet 
ou à un étranger les faveurs que tu lui as accordées; n’exige rien de 
personne, excepté la bonne foi, la droiture et le dévouement aux 
intérêts des musulmans; que ces qualités soient les seules qui attirent 
tes bienfaits. 

«Comprends bien ce que je t’écris dans cette lettre; relis-ia sou- 
vent, et prends-la pour règle de ta conduite. Dans toutes tes entre- 
prises, invoque l’aide de Dieu, et résigne-toi à sa volonté; car il est 
toujours disposé à soutenir le bien et ceux qui le pratiquent. Dans 
toutes tes actions, aie pour but principal de plaire à Dieu, de main- 
tenir sa religion, d’exalter ceux qui la professent, de leur assm'er 
une bonne position, de traiter avec justice tous tes subordonnés, 
soit musulmans, soit tributaires, et d’accroître leur bien être. Je 
prie Dieu de t’aider, de le guider et de t’avoir en sa sainte garde. 

Salut. » 

Les historiens rapportent que cet écrit, étant devenu public, excita 
l’admiration générale, et que El-Mèmoun s’écria, après en avoir en- 
tendu la lecture : « Abou ’Taîyeb (il désignait Taher par ce surnom), 

Abou ’Taiyeb n’y a rien omis de ce qui concerne le monde, la reli- 
gion, la direction des affaires, la prévoyance qu’on doit avoir, l’art p. i4s. 
administratif, le bien du royaume et celui des sujets. 11 enseigne à 
faire respecter l’autorité du souverain, à se montrer obéissant aux 
khalifes et à consolider leur empire. Dans ces conseils tout se trouve; 
rien n’est omis. » U fit alors expédier des copies de cette lettre k tous 
ses gouverneurs de province , afin qp’elle leur servît de guide et de 
règle. C’est le meilleur traité sür cette matière que j’aie jamais ren- 
contré , et Dieu inspire ceux de ses serviteurs qu’il veut. 
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Sui le Falemide (qui doit paraître vers la fin du monde). — Diverses opinions qu on 
professe à son sujet. — La vérité sur celte matière mise au jour. 

De tout temps, les musulmans ont entretenu l’opinion que, vers 
la consommation des siècles, doit nécessairement paraître un homme 
de la famille du Prophète, afin de soutenir la religion et de faire 
triompher la justice. Emmenant à sa suite les vrais croyants, il se 
tendra maître des royaumes musulmans et s’intitulera El-Mehdi (le 
dirigé) ^ Alors viendra Ed-Deddjal (l’Antéchrist), et auront lieu les 
événements qui doivent signaler l’approche de la dernière heure 
(du monde), événements indiqués dans les recueils de traditions 
authentiques. Après la venue du Deddjal, Jésus descendra (du ciel) 
et le tuera, ou bien (selon une autre opinion) il descendra avec le 
(Mehdi) pour aider à tuer le Deddjal, et, en faisant sa prière, il 
aura le Mehdi pour imam (chef de la prière). A ce sujet, les mu- 
sulmans citent l’atitorité de certaines traditions reproduites ^ par les 
imams (ou docteurs en celle matière), mais dont rautbenlicité a été 
contestée. On essaye de corroborer ces traditions au moyen de cer- 
tains renseignements (qu’on a recueillis ailleurs). Les soufis des der- 
niers temps ont un système particulier on ce qui regarde le Fatemide, 
et une manière à eux de démontrer (qu’il viendra); quelquefois aussi 
ils appuient leurs arguments sur les révélations extatiques qui servent 
de base à leur doctrine. 

Nous allons citer les traditions qu’on a recueillies à ce sujet ; nous 
P. J 43. indiquerons les objections qu’on y a faites, et nous ferons connaître 
sur quelle autorité on s’appuie pour nier leur authenticité. Ensuite 
nous rapporterons la doctrine des soufis, et leurs opinions sur ce 


' Voyes ce que j’ai dit, au sujet de ce 
(àapilre, dans rintroduction de la pie- 
mière partie, p. eu. 

* Le verbe q», à la seconde forme, 
signifie eaAmre et se dit des traditions 
extraites d’un livre. (Voy. Haddji Khalifii 


sous le mot La quatiièsie ibrme 

du verbe a u même signification. U se 
dit aussi de traditions qa'on a recueil- 
lies et publiées pour la première fois. 
On peut rendra ce mot par nprodmre, 
publier. 
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point. De cette manière nous espérons mettre le lecteur à même de 
reconnaître la vérité. 

Nous disons donc que plusieurs imams ont publié des traditions 
relatives au Mehdi, et que, dans le nombre, se trouvaient Termidi\ 
AbouDawoud^ El-Bezzar^, Ibn Madja^, E^Hakem^Tabe^ani® et Abou 
Yala el-Mauceli*^. Ils font remonter ces traditions jusqu’aux Compa- 
gnons du Prophète, tels que Ali, Ibn Abbas, Ibn Omar, Talha, Ibn 
Masoud, Abou Horeïra, Anès, Abou Saïd el-Rbodri, 0mm Habîba, 
0mm Selma,Thauban, Gorra Ibn Aîas, Ali 1-Hilali et Abd-Allah Ibn 
ei-Hareth Ibn Djozi. La validité des joints à ces traditions a été 
contestée par quelques docteurs, ainsi que nous Tindiquerons. Les 
personnes qui s’occupent de Tétude des traditions savent, du reste, 


* Voy. i'* partie, p. Sy, note i. 

* Abou DawoudSoleiman, auteur d'un 
des premiers recueils de traditions, mou- 
rut à Basra l’an ayS (889 de J. C.) 

^ Abou Bekr Ahmed Ibn Haroun el- 
Bezzar, auteur d’un grand mosned^ ou re- 
cueil de traditions authentiques, était un 
natif de Basra. 11 mourut à Ramla, l’ait 
292 (goA-goS de J. C.). ün autre docteur, 
le célèbre lecteur Khalef, portait aussi le 
surnom d’EbBezzar. (Voy. la i" partie, 
p, 89, note 2, etp. 477* note.) 

^ Mobaxomcdlbn Yezîd Ibn Madja, au- 
teur d’un des six Sahih$ ou grands recueils 
de traditions authentiques, était originaire 
de Cazouin. Il mourut i’an 278 de l’hégire 
(887 de J. C.) , à râge de près de cent ans* 
Voy. i” partie, p. 188, noie n. 

^ Abou ’l'-Cacei^ Soleiman et-Taberani , 
natif de Tiberias, composa un Modjem, 
ou dictionnaire alphabétique de tradition'- 
nistes, dont il publia trois rédactions, 
une grande, une petite «t une moyenne. 
II mourut à Ispaban, l’an 56 o (971 de 
J. C.). 

’ Abou Yala Ahmed et-Temîmîei-Mau- 


celi, natif de Mosul, publia un Mosned, 
ou collection de traditions authentiques 
Il mourut l’an 807 (919^920 de J. C ). 

^ Les recueils de traditions nous font 
connaître les opinions de Mohammed sur 
divers points du dogme, du droit et del’his- 
toîre; elles nous apprennent aussi la ma- 
nière dont il se condaîsaîl dans les pratiques 
ordinaires de la vie. Les docteurs musul- 
mans y attachèrent la plus grande impor- 
tance et s’en servirent pour développer et 
compléter les doctrines exposées dans le 
Coran. Parmi ces recueils , il y en a six 
qui jouissent d’une très-haute autorité et 
qu’on désigne par le litre de SaMh (au- 
thentique). lis eurent pour auteurs El- 
BokbaTifMojtlem^Termidi, Abou Daivpud, 
NeçaS et Ibn Madja. Les rectseignements 
qu’ils renferment provîennetit des Com- 
pagnons de Mobammed. La personne qui 
enseignait une de eee traditions à une 
autre àaait toujours soin de lui faire savoir 
par qudile voie ce renseignement était 
parvenu jusqu’à lui; aussi il se forma 
graduellement eu tète de chaque tradi^iân 
une espèce â’introdpcUoii renfermant les 
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que l'improbation précède la jnstification\ et que, si l’on découvre 
qu’un des hommes nommés dans Visnad d’une tradition a été taxé de 
négligence, ou de mauvaise mémoire, ou d’inexactitude, ou de fai- 
blesse (comme autorité), ou de manque de jugemenl, cela affecU' 
l’authenticité de la tradition et nuit à sa valeur. 

Si l’on nous objecte que des imputations défavorables ont atteint 
également certains hommes cités comme autorités dans les tieiix 
Sahîh, nous répondrons que les docteurs en traditions reconnaissent 
unanimement l’exactitude de ce qu’El-Bokhari ^ et Moslem* ont rap- 
porté dans ces recueils, et que le peuple musulman a toujours été 
d’accord pour accepter ces ouvrages et pour régler sa conduite sur 
les indications qu’ils renferment. Or l’accord général est ce qu’il y a 
de plus efficace pour le maintien et la défense (d’un principe). Sous 
ce point de vue , aucun autre ouvrage ne peut être mis en ligne avec 
les deux Sahths, et cependant nous savons, d’apres ce qu’on a ra{>- 
porté \ que les isnads de ces deux recueils ont donné lieu à dos 
obsenations critiques de la part des docteurs versés dans la science 
des traditions. 

K Ji4. Abou Bekr Ibn Abi Khoïthema® a traité ce sujet à fond, si nous 
devons en juger d’après (les passages) que SohcïU® rapporte sur 


noms des individus qui se l’étaient succes- 
sivement transmise. Cette introduction 
s'appdlc umd (appui) et fait une partie 
Lntégraule delà tradition. C'esi en étudiant 
rbisloiie des personnages nommés dans 
les isnads et en faisant des recherches sur 
leurs caractères, que les docteurs parve- 
naient à apprécier le degré de confiance 
qu'on pouvait accorder à chacun d'eux et 
k distinguer les traditions bien appuyées, 
ies traditions saines et auâieniiques, de 
celtes que certainia traditionnistes avaient 
forgées. Ce travail critique s’appelait jus'^ 
et 

* Voy. 1** partie* p. 7a ♦ note. 


** Voy. première partie, p. 18, note. 

* Ibid, Introduction, p. xxï,nolc 5 . 

* Pour U , lisez 

® Abou Bekr Ahmed Ibn Abi Kheïthriua, 
auteur d'une histoire des tradition nistes et 
iraditioamste lui*m6me, mouiut l’an 979 
(892 de J, C,). 

° Abou 'i-Cacem Abd or«Rahman ti- 
Khalhâmi { } es-Soheîli , natif de Ma- 
laga, en Espagne, mourut « Maroc l'an 
58 i ( i Ï.86 de i. C.). Ce oélèbre docteur 
composa plusieurs ouvrs^sdont on trou- 
vera les titres dans Ibn Khallikan et dans 
Haddji Khalife. 
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l’autorité de ce docteur, dans la compilation qui renferme toutes les 
traditions relatives au Mehdi. U dit : Une de ces traditions ^ est re- 
marquable par le caractère unique de son isnad. Abou Bekr el-lskaf ® 
l’a donnée dans son ouvrage intitulé Feuoaîd el-Akhbar (renseignements 
utiles), en disant que Malek Ibn Anès* la tenait de Mobammed 
Ibn el-Monkeder*, qui l’avait reçue de Djaber®. La voici : «Le Pro- 
phète de Dieu a dit: Quiconque est incrédule à Téqard du Mehdi est 
an infidèle; quiconque est incrédule à Fégard du Deddjal est an infidèle. » 
Autant que je me le rappelle, il a dit la même chose au sujet du 
lever du soleil, qui doit se faire du côté de l’occident. La singularité 
de tout cela saute aux yeux®. Dieu sait si la voie par laquelle on 
fait remonter cette tradition jusqu’à Malek est bonne ou mauvaise; 
mais une choso certaine, c’est que, auprès des docteurs, Ei-Iskaf est 


^ La longue nolice qui suit, et qui va 
jusqu’au paragraphe sur les Soufis, ren- 
ferme non -seulement s passages tirés 
de l’ouvrage d’ibn Abi Kheithema, mais 
aussi des observations ajoutées par So- 
bdli. Je pense même qu’Ibn Khaldoun y 
a intercalé plusieurs remarques Les pas- 
sages empruntés au premier de ces écri- 
vains peuvent qudquefois se reconnaiire, 
Soheîli ayant eu la précaution de les termi- 
ner par le mot 4^4^! « fin* » Les copistes ont 
malheureusement né§^gé de reproduire 
toutes ces indications, et noire auteur lüî- 
même n’a pas eu soin de nous avertir 
quand il y ajoute quelque chose de son 
piopre fonds. Le texte, étant dans cet état, 
rend presque impossible toute tentative 
qu’on voudrait faire pour distinguer ce 
qui appartient à chacun des trois auteurs. 
Pour exécuter cette tâche, il faudrait pos- 
séder l’ouvrage de SoheïK et celui d’Ihn 
AH Kheithema, 

* Je ne trouve aucun renseignemeni sur 
Abou Bekr el-Iskaf, Son ouvrage, le F0wati 
Prolégomènes* — Ji* 


el-Akhbar, est demeure inconnu à Haddji 
Khalifa, l’auteur du grand Dictionnaire 
bibliographique. 

^ L’imam Malek Ibn Anès, fondateur 
d’une des quatre écoles orthodoxes de 
jurisprudence musulmane, enseignait le 
droit et les traditions à Médine, Il mourut 
dans celte ville l’an 179 {795 de J. C.) 
C’est par erreur que, dans la impartie, 
page Sa , j’ai placé la mort de Malek en 
l’an 177, 

^ Abou Bekr Mohammed Ibn el-Mon- 
keder, membre de la tribu des Gormeh, 
se distingua par sa connaissance du texte 
eoraniqaeet des traditions. Parmi ses dis- 
ciples, il compta l’imam Malek, Chéba, 
Tbauri, etc. il mourairan i 3 i (748-749 
de J* C.}* 

^ Djaber Ibn Abd Allah, un des Com- 
pagnons de Mohammed, a transmis un 
grand nombre de traditions. 11 mourut â 
Médine, l’an 73 (693-698 de J. C.}. 

* C’est-à-dire, on ne «onnait pas d*e(iitre 
isnad composé de la même manxira. 

ai 
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suspect (comme autorité) et à la réputatioa d’un inventeur (de tra- 
ditions) L 

Terniidi et Abou Dawoud ont reproduit (au sujet du Mehdi) une 
tradition qu’ils font remonter jusqu’à Ibn Masoud®. Ils déclarent la 
ienir d’Acem Ibn Abi ’n-Nedjoud^ l’un des sept lecteurs \ qui disait 
l’avoir reçue de Zirr Ibn Hobeïch ^ auquel elle aurait été communiquée 
par Abd-Allah Ibn Masoud, «J’ai entendu, dit celui-ci, le Prophète 
prononcer ces paroles : Quand même le monde n aurait qu an jour à 
exister^ y certes, Dieu prolongerait ce jour jasqa à ce quy ressmcüat un 
homme à moi, ou un membre de ma famille, dont le nom i^era le même que 
le mien, et dont le père portera le même nom que mou père. » Voilà le texte 
d’Abou Dawoud, qui le donne sans y ajouter d’observation. Or il a 
dit, dans sa célèbre épître*^: «Ce qu’ (Abou Dawoud) a inséré dans 
son livre, sans y ajouter aucune observation, est (à ses yeux) irré- 
prochable. » Tcnnidi rapporte la même tradition sous celle forme : Le 
monde ne s'en ira pas Jasqa à ce quun homme de ma famille règne sur 


' Je Iis 

* Abd Allah Iba Masoud, célèbre Iradi- 
tionniste cl un de^ C(Jinpdgaon$ de Moham- 
med, mourut a Koufa Tan 32 de l’hégire 
( 652-3 de J. C.) 

® Abou Beki’ Acem Ibn Abi ’n-Nodjoud , 
affranchi de ia tribu de Djcdima, étajl 
très-versé dans la connaissance du texte 
coranique. Il mourut a Koufa, l’an 127 
(744-745 de J, C.). 

^ Dans le premier siècle de Tisiamisme , 
le texte du Coran s’écrivait sans poinis- 
vojdhs et sans points diacritiques. Pour 
le lire correctement , il fallait l’avoir appris 
par cœur et bien connaître les diverses le- 
çons reçues dans les écoles de Bam, de 
Kou& et autres lieux. On distinguait par 
le titre de lecteurs ceux qui possédaient ce 
talent. Les principaux; lecteurs spnt 
ÇlrKîsaî , Acem ,Âbou Amr, Yaitjoub , Nafô , 
Hamxa et Ibn Ketbîr* On trouvera, vers 


ia lin do ce volume, un chapitre sur les 
leçons coraniques. 

^ Dans le texte arabe, supprimes le mot 
v3j. — Zirr Ibn Hobeïch reçut des tradi- 
tions d’Oinar, d’Olhraan, d*Ali, d’Ibn Ma- 
soud el de plusieurs autres Com|)agnous 
de Mohammed. Il mourut l’an 82 (701 
de J. C.}, à l’âge de cent vingt ans. 

® Jen’essaje pas de rendre les mots Jb 
s 00^3» qui 3C trouvent dans tous les ma- 
nuscrits. Ils peuvent signifier imuper addi* 
(ht, ou bien ducü Zuîda, Dn Iraditionnisie 
asses célèbre portail ce nom. Dans l'écUtioa 
de BouUc ces deux mots si embarrassants 
ne se trouvent pas. 

^ Je ne sais s'il s'agit ici d'Ibn Abi KheL 
tbema ou de SoheïlL ]^ent-4li^ estrco de 
celui-ci, qui, en e%t, composa une épitre 
assez célèbre , dans laquelle U iraifte de l’Am 
teebrist et du oe cas , ia phrase 

est dlbp B^i^idoun* 


J 
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hs Arabes; son nom sera le même que le mien. 11 la donne aussi avec 
cette variante : Jusqu’à ce qu’un homme de ma famille adminütre. H 
ajoute ; « Ce sont là deux traditions bonnes et authentiques. » Une autre 
fois il la rapporte sur l’autorité d’Acem, lequel la faisait remonter p. i 
jusqu’à AbouHoreïra\ sans la porter plus haut. Selon le Hakem, la 
même tradition a été enseignée par (Sofyan) Thauri®, Chôba®, 
Zaïda*, et d’autres imams du peuple musulman, lesquels la tenaient 
d’Acera. Il ajoute : « Toutes les traditions qu’Acem fait remonter à Zirr, 
et de celui-ci à Abd-Allah (Ibn Masoud) immédiatement, sont saines^. 
C’est ce que j’ai coustaté par des preuves tirées de ce que nous con- 
naissons de la vie d’Accm, qui était réellement un des grands imams 
du peuple musulman®. * Ahmed Ibn HanbeP a dit cependant, au sujet 

d’Acem ; • C’était un homme de bien, lecteur assidu du Coran, vej> 

« 

tueux et digne de foi, mais El-Aamech® avait une meilleure mémoire 
que lui. » Chôba lui préférait £1-Âamech, comme étant untradition- 
nisle plus exact®, et El-Eïdjli*® hésitait à admettre les traditions 


^ Abd er-Rahman Ibn Sakhr ed-Dausi , 
surnommé Alon Horeira « Thomme au pe- 
tit chat , B était un aveugle que Mohammed 
avait pris sous sa protection. Il embrassa 
rislamisine Tan 7 (628-629 de J. C.), et 
mourut à Médine en 67 (676-67766 J C.). 
On lient de lui un très-grand nombre de 
traditions. 

® Sofyan Ibn Saîd Tbauri, personnage 
aussi célèbre par la sainteté de sa vie que 
par sa connaissance des traditions, uiouvüt 
a Bnsra, Tan ï6x (777-778 de J. C,). 

^ AbouBistam Chôba Ibn el-Haddjadj, 
client de la tribu d^Aad, se distingua par 
sa piété, sa douceur, son savoir et sa pro- 
fonde connaissance des tireditions. Il mou- 
rut l’an »6o (776 de J. C.). 

^ ÂbouVSaltZaîda Ibn Codama, mem- 
bre de la tribu de Thaktf et natif de Koufa, 
ténait un haut rang parmi les iradilionnis- 
tes U mourut Tan tèi (777-778 de J. C.). 


^ Je donnerai^ dans les noies du doi- 
nicr chapitre de cette partie, l'e>cplication 
des termes (eobnîques scam, faible» pm^ 
sable» etc, qui s’emploient dans la science 
des traditions. 

^ Ici on trouve dans le texte le mot 
c’est-à-dire, fin de l’extrait, 

’ Ahmed Ibn Hanbd, fondateur d’une 
des quatre écoles de jurisprudence ortho- 
doxes, mourut a Bc^bdad l’an 24 1 (855 
de S. C.}. It s'était illustré par son savoir et 
pitr sa piété. 

^ Solelman ibn Mihréri et-Aamech, 
imam et tr^âhionniste, mourut fan i 48 
(765 de J. C.)^ 

* lii^éral la constatation dès 

traditions!; » 

Le tx^i^Uniate Ahmed Ibn Abd Al-^ 
lah el-ES 4 jK, originaire de Koufa, aifsl ee 
fixer à Tripedi de Barbarie. Sa àxetri eut 
lieu fan 26-1 {874-87Ô de Jl» 


31 . 
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qu’Acem disait tenir de Zirr et d’Abou Ouaïl laissant ainsi voir qu’il 
regardait comme faible la valeur des traditions qu’Acem avait don- 
nées d’après ces deux personnages. « Acem, dit Mohammed Ibn Saad“, 
était digne de foi; bien qu’il fit souvent des erreurs en rapportant 
des traditions. » Selon Yacoub Ibn Sofyan®, il y avait de l’incorrection 
dans ce qu’il rapportait. Abd er-Rahman, fils d’Abou Halem*, s’ex- 
prime ainsi : « Je fis observer à mon père qu’Abou Zerâa* avait déclaré 
qu’Acem était digne de foi; mais il nae répondit : « Ce n’est pas là son 
« caractère®. » Ibn Oleïya’ disait en parlant de lui : « Tous les Acems 
ont la mémoire mauvaise. » — « Pour moi, dit Abou Hâtera®, je le 
regarde comme véridique, et j’accepte ses traditions comme saines; 
mais, avec cela, il n’était pas le hafedh (qu’il nous fallait). » En-Ne- 
çai® a varié d’avis au sujet d’Acem. Selon Ibn Hirach*®, il y a\ait à 

' Âbou Ouail ChakiL Ibn Seltnay natif Ronb Ibn Zinbâai Tun de<t disci[)lcs dcb 

de Koufâ , recueillît plusieurs tradllions de Compagnons de MohammeJ , portait aussi 

la bouche des principaux Compagnons de le surnom d'Aboti Zeràa. Il mourut Tan 8d 

Mohammed II mourut l’an 79 (698-699 (70a de J. C,). 

de J G.). ^ Littéral. « sa place n'esl pas celie-la* » 

* Mohammed Ibn Saad, surnommé le ’ L’imam Ismail Ibn Ibrâhîm, sur- 
kateb, ou secrétaire» à' EUOaaÂedi, et au nommé /(nOIaij^a^lraditionmsie et légiste 
teur de plusieurs ouvrages sur les traditions d*nne grande autorité , mourut à Baglidad 
et les traditiounisles, mourut à Bagbdad vers l’an 198 (808-809 de J. C.). 

Fan aSo de Fhégire (844-846 de J, C#}* * Abou Ilalem Mohammed Ibnidrîser- 

' Le iraditionniste Abou Yoinof Ya* Rezi, un des plus grands traditionnistes de 
coublbn Sofyan el-Farsi mourut l’an 388 son siècle, mourut à Rw Fan 376 (888 
{901 de J. C.). 889 de J. C ). Abou Dawoud, Neçai, Ibn 

* Voyez ci-après, page 176, note 6. Madja ei plusieurs autres docteurs d’un 

^ Deux traditionniBtes presque contexn- haut méiitc, ont donné des Iradttions sur 

porains portèrent le surnom d’dïèou Zerâa. son autorité. 

L’un, nommé Obeid AVqh Ibn Abd rf-JEa- * AhmedZbn Choaîb Ibn Ali en-Neçaï, 
rôn er-Rami^ enseigna des traditions è Mos- au teur cTun des six grands reausuts de tra- 
lem,Terimdi,Ne9a3etIbnMadja,6(moa-< ditions, passa une grande parf^ sa yjet 
rut à Rd, Fan 344 {858-869 de J. C*). au Caire. Il mourut à U Mecque ïm 3 o 3 
L’autret nommé 4 hi 0r-Bahmm Ibn Amr (gt6 de J. CL)* 

natif de Damesi repl><?f ta dee " U &ut peut«**N «re thn JiUmk, 

traditions sur Fauloritéd’AhmedJbn^^^^ surnom d’un qui mourut 

bel , et mourut eu 376 (889-890 de Jl C.)* Fao 388 (8981897 d 0 l C*). 
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reprendre dans ce qu’Acem rapportait. Abou Djâfer el-Akili^ dé- 
dare qu’une mauvaise mémoire était tout ce qu’Acem possédait. 

« Dans ce qu’il savait par cœur,ditDarakotni®, il y avait à reprendre. » 
Yahya Ibn el-Caltan® disait : « Je n’ai jamais rencontré une personne 
nommée Acem qui n’eût pas ime mauvaise mémoire. « Il racontait 
aussi qu’il avait entendu Gbôba dire ces paroles : « Acem Ibn Abi ’n-Ne- 
djoud nous récita des traditions, mais en moi-même j’eus de la mé- 
fiance^. » Dehebi^ disait de lui : «D’un talent solide comme lecteur 
coranique, il ne l’est pas tout à fait comme traditionniste; bien que P. i is 
véridique, il est sujet à se méprendre. Ses traditions sont passables. » 

Si l’on objecte à tout cela que les deux cheikhs (Ei-Bokhari et Mos- 
lem) ont cité des traditions fournies par lui, nous répondrons qu’ils 
ne les donnent pas uniquement sur son autorité , mais sur celle d’un 
autre traditionniste jointe à la sienne. 

Abou Dawoud a publié sur le même sujet uue tradition qui re- 
monte de Fitr Ibn Khalifa®, — ce dernier nom doit s’écrire avec 
xm — à El-Cacem Ibn Abi Bezza®, de lui à Abou Tofaïl®, et de 


' Abou Djâfer Mohammed Ibn Amr $1- 
AkiU (ou el-Ocaili), auteur du Kitah eU 
Do<tfA, ouiri âge qui , à enj uger par son litre , 
traitait de traditionnistes dont Vautorité 
était faible , composa aussi plusieurs autres 
traités 11 mourut Tan (qSAdeJL* C ). 

* Le célèbre htfedh Ali Ibn Omar ed- 
Daralotni « natif de Baghdad , était profon» 
dément versé dans les traditions et dans 
les sciences coraniques* Il mourut en 385 
(995 deJ*C.). 

® L'imam Yahya Ibn SaSd Ibn el-Gal- 
tan , natif de Basra , se distingua par sa 
piété et par l'étendue de ses connaissances 
dans les tradilîons. Sa mort eu lieu en 198 
(8i3 de J» C.). L'ixnam Ibn Âdi» dont le 
nom se rencontre plus loin, portait ausÿi 
le surnom à' Ibn elCuttm 

^ Littéral. « il y avait dans mon âme ce 
qu’il y avait • 


^ L’imam Giiems ed^Dîn Mohammed 
Ibn Ahmed ed-Dehebî, auteur des Anmles 
de V islamisme^ AnMizan el^Eîtidal « balance 
de l’équité, » et de plusieurs autres ou- 
vrages, est regardé comme le dernier 
membre de la longue série des grands 
traditionnistes, dont il fut, du reste, un 
des plub savants. Il mourut a Damas, 
en 748 (i348 deJ.C.). DanssonMfean, il 
entreprit d^esiîmei â sa juste valeur l’auto- 
litédes principaux traditionnistes. Ses Anr 
aalassont riches en article» nécrologiques 

* Fitr Ibn Kfaaltfa parait avoir vécu au 
commencement du lu* siècle de rhégite. 

^ Dana l’écafiture arabe, celte lettre se 
^nfond tris^^sOMvent avec le h guttural. 

* Variantes t Berra^ Marra, Ce person- 
nage m’est inconnu. 

* Amer Ibn Ouathda Abou ’lrDolailÿ un 
des Compagkioits de Mebamnted H parti- 
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celui-ci à Ali, qui déclara avoir entendu dire au Prophète (son beau- 
père) : Quand même le temps n aurait plus qaun jour à exister, Dieu 
suscitera un homme de ma famille qui remplira la [terre] de justice autant 
qu’elle est remplie d’iniquité. Bien qu’ Ahmed (Ibn Hanbel) et \abya Ibn 
el Catlan et Ibn Maîn\ et Neçaï, et d’autres docteurs aient déclaré Filr 
digne de confiance, El-Eïdjli a dit de lui : «Ses traditions sont 
passables, mais il y a chez lui un peu de chiisme; » et Ibn Maîn a <lit uin» 
fois : « Il est digne de confiance et cbîïle. » — « Nous passion.s tou- 
jours auprès de Fitr sans nous arrêter, dit Ahmed Ibn Ahd Allah 
Ibn Younos®; il était repoussé (do tout le monde) et nous n’écrivions 
jamais sous sa dictée. » Il disait une autre fois : « Je passais auprès de 
lui sans m’arrêter, el je le laissais là comme un chien. » — « <ie (|u’il 
rapporte ne doit pas servir de preuve, » dit Darakolni, — « Je ce.^.sai 
de rapporter des traditions sur son autorité, dit Abou Beir Ihn 
Aïyach®, parce qu’il appartenait à une mauvaise secte. » — « II s’est 
fourvoyé; il est indigne de confiance, » dit Fiî-Djouzdjani 

La tradition suivante a été reproduite par Abou Pawoud en la fai- 
sant remonter à AJipar la filière suivante : de IJarotin Ibn el-Mogbîra, 
à Amr Ibn Abi Caîs, de celui-ci à Choaïb Ibn Khaled, et de (’.hoaïb 
à Abou Ishac es-Sabîaï®. Celui-ci rapporta qu’il avait entendu dire à 
.^Ji, qui regardait alors son fils El-Hacen : «Mon fils qui est là e.sl 


»an dévoué d’Aü , mourut l’an loo de l’hé- 
gîrs (718-719 de J.C.). 

ALou Zekerîja Yahya Ibn Maîn , client 
(le la tribu de Ghatafan rt originaire de 
Bagbd.id, compte parmi les traditionnialea 
lea plusîHuslre'i. Il mourut à Médine, l’an 
333 (847-848 de J. G.). 

' Abou Abd Allah Ahmed Um Abd Al- 
lah Ibn Youbos, membre de la tribu de Te- 
mim et natif de {koufa , est regardé comme 
ua traditiomaate de la ]|^ua grande autorité. 
llmourutàKoufa, l'an uaq (843 deJ.C.], 
àr4g» de qnatit-vingl-qastorze ans. 

* Abou Bekr Ibn Aïyaeh el-Acedl, tra- 


dilionnUle d’une certaine répulathm , mou- 
rut l’an 193 (808-809 de J. C.). 

‘ Abou Solâman Mouça ibn Solnmait 
el-Djouzdjani, natif de la ville do Djoiu- 
djan, dans le Khoraçnn, tenait un rang 
distingué parmi les docteurs du rite hané- 
fite 11 moornt l’an 311 de l'hégire {836- 
837 de J, G.}. Un de ses élèves, ndtilimé 
Ahou Bekr Âhmed Ilm IshM 
se distingua an«si par sès «onitaisMnees 
en jurisprudett(te. 

' Abou Ishac hta» llm Â’bd Afigh «- 
SaMa!, treditionlDtieie «i natif de Koufa , 
mourut fan 136 (^43-744 de J. C }. 
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un seîyid (chef), ainsi que le Prophète l’a intitulé, et de ses reins 
sortira un homme qui portera le nom de votre Prophète, et qui lui 
ressemblera par le caractère, mais non pas par la figure. » Ensuite 
Ali mentionna qail remplirait la terre de justice. i 

Haroun déclare qu’il tenait la tradition suivante d’Amr Ibn Abi 
Caïs, qui la tenait de Molarref Ibn Tarifa qui la tenait d’Abou ’l-Ha- 
ccn, qui la tenait de Hilal Ibn Âmr, qui avait dit : «J’entendis Âli 
déclarer que le Prophète avait dit : « Un homme viendra de Vautre côté 
dajleave (/’Oxos); U s’appellera El-Hareth, et son avant-garde sera sous 
les ordres d^un nommé Mansour. Il aplanira — variante — tl raffermira 
{la terre) poar le service de la famille de Mohammed, ainsi que la tribu des 
Coréîch a été raffermie pour le service du Prophète de Dieu. Tous les masul- 
mojts doivent Vaider — variante — lui obéir. A celte tradition Abou 
Dawoud n’ajoute aucune remarque®. Dans un autre endroit, le même 
(docteur) dit de Haroun qu’il était chute. Soleîmani® a dit de lui ; 

« On a des doutes à son sujet. » Selon Abou Dawoud , Amr Ibn Abi 
Caïs était sans reproche, mais il y avait de.s erreurs dans ses lra<1i- 
tions. « Il était véridique*, dit Dehebi, mais il tombait dans des mé- 
prises, et, quant à Abou Ishac cs-Sebîaï, bien qu’on ait cité des tra- 
ditions sur son autorité dans les deux Sahîh, on sait d’une manière 
positive que, dans les derniers temps de sa vie, il avait l’esprit dé- 
rangé, et que, pour ce qui regarde les paroles transmises par lui 
comme provenant d’Ali, l’indication de la filière par laquelle elles 
passèrent est incomplète. Il en est de même de la tradition rapportée 
par Aboli Dawoud, d’après Haroun Ibn el-Moghîra. » Quant à la filière 
de la seconde tradition, nous dirons qu’Âbou ’l-Hacen et Hilal Ihn 
Amr sont des personnages inconnus; on ne sait rien d’Âbou ’l-Hacen, 
si ce n’est que Motarref Ibn Tarif l’a cité comme Une de ses autorités 


* Molarref Ibn Tarif vivait dans le ii* 
siècle de i*hégîre, 

* C’est-à-dire » il admetlaii la tradition 
comme bonne. (Voyez ci-devant^ p. tôii.} 

^ Ce hffeêk et traditiouniste se nom- 
mait Ahmed Ibn Ab, 11 était natif de la 


Transoxiane. Sa mort eut liai} l’an 4oâ 
{lOiA disJ» C,). 

* Pour Jise* 

^ Ici kr texte arabe perle ^ ib’est^ 
Mînit fin de l’extrait onkieni, 

page i6i, noie x.) # * K > 
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La tradition suivante fut publiée par Abou Dawoud, par ïbn Madja 
et par le Hakein, dans son Mostedrek. Elle leur était venue par la voie 
suivante : d’Omm Selma^ à Saîd Ibn el-Moseïyeb®, de celui-ci à Ali 
Ibn Nofeïl, et d’Ibn Nofeil à eux. 0mm Selma raconta qu’elle avait 
entendu dire au Prophète : Le Mehdi sera de ma postérité et des descen- 
dants de Fatema. Abou Dawoud énonce ainsi la tradition, et sans y 
ajouter aucune observation. Ibn Madja la donne sous celte forme ; 
Le Mehdi est des descendants de Fatema, et le Hakem la rapporte sous 
celle-ci ; (0mm Selma a dit ;) » J’entendis le Prophète faire mention 
• du Mehdi, » et il ajouta : Oai, c’est {an personnage) réel, an descendant 
de Fatema. » 11 (le Hakem) la donne, sans la déclarer authentique 
et sans la rejeter; mais Abou Djafer el-AkUi a déclaré qu’elle était 
faible, qu’on ne la connaît que par Ali Ibn Nofeil, et qu’on ne sau- 
rait l’accepter sur la parole de ce personnage. 

Abou Dawoud a reproduit une autre tradition qu’il fait remonter 
à Omra Selma; il la tenait de Saleh Abou ’l-Khalil, qui l’avait ap- 
prise d’un de ses amis, qui disait avoir appris d’Omm Selma qu’elle 
avait entendu dire au Prophète : Lors de la mort (Tan certain khalife, 
il y aura da déaccord, et un des habitants de Médine sortit a pour se ré- 
fagier à la Mecque, et gaelqaes gens d! entre les habitants de la Mecque 
iront à lai et l'en feront sortir contre sa volonté; puis ils lai prêteront le 
serment de fidélité, entre le Rokn et le Macam^, et l’on enverra vers lai de 
la Syne an corps de troupes qui sera englouti sous terre dans la plaine si ^ 
tuée entre la Mecque et Médine» Quand les hommes verront cela, les AbdaD 
de la Syrie et les bandes des habitants de VJrac viendront le trouver et lai 
prêteront le serment de fidélité. Ensuite paraitra un Coreïchide, dont les 
oncles maternels appartiendront à la tnba [himyérite] de Kelb; puis il en- 


‘ Hind, fille d’Âbou Omâye, surnom- 
mée Owm Selma, fut pelite-filie d'£i-Mo- 
ghira et nièce d’Abou Djehel. Ellemoorul 
l’snSi (680-681 de J. C.). 

* V(^ct-dev«Bt, page ai, note 3. 

* Deuxendrdtsdansleiranrndatemple 
de }« Mecque. 


* Sdon les masolmaus, il y e toujours 
dans le monde sept ou raètne quêtante 
saints qui parcourent toutes le» parties de 
la terre, après avoir laissé ohesecK, pour 
les remplacer, des ouf* fiiits è leur fanage. 
On les appelle hM {tmfAïué}, et, au 
pluriel, eàMUMdl 
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verra contre eux une armée^ et ils remporteront sar eux la victoire^. Cest 
là {ce qaon appellera) l'expédition de Kelb. Et grand sera le désappoin- 
tement de ceux gai n auront pas assisté à la prise du butin des Kelbites. 

Il partagera ensuite ces richesses, et, devant le peuple, il conformera ses 
actions à la Sonna de leur Prophète, et ïislamisme s établira solidement 
sar la terre. Il y restera sept ans, ensuite il mourra, et les musulmans 
prieront pour lai. Abou Dawoud ajoute : « Quelques-uns disent, sur 
l’autorité de Hicham^ qu’il y restera neuf ans, ou, selon un autre rap- 
port, sept ans. » Il donne encore cette tradition sur l’autorité d’Abou 
’l-Kbalîl®, qui la tenait d’Abd Allah Ibn el-Hareth^, qui l’avait ap- 
prise d’Omm Selma. On voit par là qu’il avait reconnu le peu de cer- 
titude du premier isnad, (bien que) les hommes qui y sont nommés 
soient du nombre de ceux dont l’autorité est citée dans les deux Sakîhs, 
et dont le caractère n’a jamais été attaqué ni déprécié. Quelques per- 
sonnes ont dit que cette tradition provenait de Catâda®, qui la 
tenait d’Abou ’I-KbalîL Catâda était cependant un tncheur^^ et avait 
donné cette tradition avec un isnad imparfait’; or aucune tradition 
ne peut être reçue d’un tricheur, excepté dans certains cas spécifiés 
par Abou Dawoud. 

Abou Dawoud, suivi par le Hakem, a reproduit, sur l’autorité P. liq 


^ LMquivoque delà traduction française 
se retrouve dans le texte arabe. 

^ Hicham Ibn Oroua , natif de Médine 
et iradilioniiUtedistingué, mourutfan i 45 
(762-763 de J. C.). 

' Poul-êlreleSaleh Abou ’l-Khaîfl dont 
il a été fait mention oî-devant 

^ Abd Allah Ibn el-Hareth, Ynn des 
disciples des Compagnons de Mohammed 
et cadi de Médine , mourut Tau 63 ( 702 
de J. C.). 

^ CalâdaIbnDiama, JuU^fdisdpledes 
Compagnons de Mohammed, a rapporté 
un grand nombre de traditions. Sa mort 
Hnt lieu Tau 127 {74/1-745 de J. G.). 

Prolégomènes. — it. 


^ En arabe, modellis. On distinguait par 
ce terme les tiaditionnistes qui dissimu- 
laient les endroits faibles des unacU joints 
aux traditions. Ils y supprimaient les noms 
des individus dont rautorifcé était faible, 
ou bien ils remplaçaient ces noms par les 
surnoms ou sobriquets des mêmes person- 
nages, afin de déroutefr leurs disciples. 

’ Le mot employé iei est QsiÀn. Dana la 
terminologie des (raditionnistes, ce verbe 
signifie énoncer un tmed sous cette forme 
On rapports mr Vasirnté d*un tel, gm rap- 
porte sur Vmtonté d*m id. Or on saitqpiw 
Y isnad de la forme régulière doit oommm* 
cer par les mots * Tat eniendn ère àm tel 

aa 
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d’Amran el-Cattan , une tradition qu’Abou Saîd el-Khodri^ avait Iran'»- 
mise à Abou Nadra®, qui l’avait enseignée à Catàda, qui l’avait com- 
muniquée à El-Cattan. La voici ; « Le Prophète de Dieu a dit : 
Le Mekdi est an des miens; il aura le front lahant^ et le ne: aqailin; il 
remplira la terre â équité et de justice aatant qu’elle a été remplie i iniquité 
et ^oppression. U régnera sept ans. » Tels sont les termes dans lesquels 
Abou Dawoud l’a rapportée, et il n’y ajoute aucune observation. Le 
Hakem la donne sous cette forme : « Le Mehdi sera an de nous qui 
sommes gens delà maison‘^; il aura le nez saillant, aqailin, luisant; il rem- 
plira la terre d’équité et de justice autant qu*elle a été remplie d’iniquité et 
d’oppression. Les années de sa vie seront tant. Il (le Prophète) ouvrit 
alors la main gauche et étendit le pouce et l’index de la main droite, 
en tenant les trois autres doigts fermés. » — « Cette tradition, dit le 
Hakem , est saine, si on l’examine d’après les règles posées par Moslem , 
et cependant il ne l’a pas reproduite, ni ELBolhari non plus » Lc.s 
docteurs diffèrent d’avis sur la valeur qu’il faut assigner aux tradi- 
tions provenant d’Amran el-Catlan. El-Bokhari ne cite jamais rien de 
lui, à moins que sa déclaration ne se tiouve confirmée par celle d’un 
autre traditionniste. 11 en est de même’’ de Yahya el-Cattan, dont ou 
ne citait jamais l’autorité comme traditionniste. Yahya Ibn Main dit 
(d’Amran) ; « Son autorité n’est pas forte, * et une autre fois : « Elle 
ne vaut rien. » — « Je voudrais, dit Ahmed Ibn Ilanbel, que ses tra- 
ditions fassent saines. » Selon Yezîd Ibn Zorcïa^ il était de la secte 
de Harouiiya’, et regardait comme permis de passer au fil de l’épée 

* ÂboU Said Saad Ibn Matek d-Khodri de ,^1. — * Le lermo gtm de ht mmton 

an des Compagnons, mourat désigne les membres de la ianiiito de Mo- 
Tan 6 â (683*4 de J. C.) on 74 , selon Abou hammed 

*I-Mabacen. On tient de loi an grand * Poür Jlsj, lisez 
nombre de traditions. * Yeztd IbnZoreia, traditionnista #t natif 

* Variantes : Basra, Natra. H y avait un de Basra, mourut dans celte vile, l’ifti i8a 

personnage nommé Monder Ibn Medek, et (ygS de J. G.). 

surnommé 4boa Nadm, k l’enlerrement ’ Voyez, suroetteMOtetiaa&haFed^îtes, 
da^«i le célèbre ascète ou sonfi Bacm l’ouvrage deChthk«aéinii,pi^e 86 âa texte 
el*Basrioffioia. {©■«près, p. 188 , note 4 .) arabe, eltomeï^ pageiag, dekteaduetion 

* Lises ici et plus loin à la place allemande dé Mb flutbrèdier. 
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les gens de la kibla^. « C’est une autorité faible, » dit Neçai. — « J’in- 
terrogeai Abou Dawoud à son sujet, dit Abou Obeïd el-Adjeri®, et il 
répondit : « Ce fut un des partisans d’El-Hacen (petit-Qls de Moham- 
med), et je n’ai jamais rien entendu (à son sujet) que du bien. » Une 
autre fois je lui entendis dire (d’Amran ; « Son autorité) est faible; du 
vivant d’Ibrabîm Ibn Abd-Allab Ibn Hacen®, il émit plusieurs décisions 
juridiques très-sévères, par lesquelles il autorisa (les gens de son parti) 
à verser le sang (des musulmans). » 

Termidi , Ibn Madja et le Hakem ont reproduit une tradition d’Abou P 
Saîd cl-Kbodri*, laquelle leur était venue par la voie suivante ; d’El- 
Khodri à Abou ’srSiddic en-Nadji, de celui-ci à Zeïd el-Ammi ®, qui 
la leur avait ensuite communiquée. El-KUodri parle : « Nous crai- 
gnîmes qu’après (la mort de) notre Prophète, il n’arrivât quelque 
chose de grave , et nous l’interrogeâmes là-dessus. Il nous répondit : 
Certes, parmi mon peuple se trouvera le Mehâx; if paraîtra dans le monde 
et vivra cinq oa sept ou neuf; qu’on y ajoute le complément^. Nous lui 
demandâmes ce que cela était, et il répondit : ans. Puis il dit ; Un 
homme viendra alors le trouver et lai dira : Donnez-moi quelque chose, 
é Mekdi! et celui-ci lai versera dans le pan du manteau autant [d! argent) 
qu’il pourra en emporter. » C’est en ces termes que Termidi rapporte la 
tradition, et il déclare qu’elle est passable. On la fait quelquefois re- 
monter à El-Kbodri par une autre voie, et do lui au Prophète. Ibn 
Madja et le Hakem la reproduisent en ces termes : « Le Mehdi sera 
de mon peuple; s’il doit faire un court ^séjour parmi eux), if restera sept 


‘ Les gens de ta kibla sont les musul- 
mans. 

* Abou Obeitl ou Ob^Ja el-Âdjeri était 
conleoiporam de Termidi et de Neçai. 

' Ce personnage descendait d’Ali, geo'' 
dre de Mohammed. D é<»itfrère d*En-Ne& 
es-Zékiya, (Voyez U ChmtomaÜUe ambeàe 
M. deSacy, 3 * édit 1. 1, p. 3 } llAft tué à 
fiakbamri, l’an i45 (763 de J. G.}. 

Dans le teste aiabe, apres le mot 
itMéreaie passage suivant, qui se 


trouve dans les manuscrits C, D et l'édi- 
tion de Boulac : 0^3 

vij O* 

® Touloeqwe j’ai pu trouver sur ce per- 
sonnage o’eat^qne, selon Tau leur du Lobi 
ûl^Lobah, où lui avait donné le sobriquet 
SAmmi^ parce qo^il avait l’habitude de 
dire, quandoului iaisaii; unequeaUon ;« 
tends que j[e «onsulbe 
^ Je lis : (^dUit 
b compléoïeai y aoil i 
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{aii$)\ sinon {il en restera) neuf. Mon peuple jouira, pendant ce temps, 
et an bien-être tel qu’on n'en a jamais entendu de pareil; la terre produira 
toute chose bonne à manger, et ne leur refusera rien; l’argent sera comme 
ce qu’on foule aux pieds, et an homme se lèvera et dira: « Ô Mehdi! 
donne-moi; » et le Mehdi répondra : « Prends^. » Bien que Darakotni et 
l’imatn Ahmed Ibn Hanbel et Yahya Ibn Maîn aient déclaré que l’au- 
torité de Zeid el-Ammi® comme Iraditionniste était bonne, el qu’Ibn 
Hanbel l’ait placé au-dessus de Yezîd er-Recachi® et de Fadl Ibn 
£iça , il n’en est pas moins vrai qu’Abou Hatem a dit de lui : « 11 est 
faible (comme traditionniste) ; il met par écrit les traditions (au lieu de 
les apprendre par cœur), et l’on ne peut pas le citer comme autorité. » 
Ibn Maîn, parlant d’une autre tradition, déclare que l’autorité de Zeid 
el-Ammi ne vaut rien. Il dit ailleurs ; « Il met ses traditions par écrit 
et il est d’une faible autorité. » — # II tâche de bien retenir, » dit El- 
Djouzdjani. — • Il n’est pas foit, dit Abou Zerâa, il est débile, faible 
comme traditionniste. » Abou Dawoud déclare cependant que cela 
n’est pas ainsi; d’ailleurs Chôba a donné des traditions sur son auto- 
rité. « Il est d’une autorité faible, » dit Neçaï. — « Tout ce qu’il rap- 
porte, dit Ibn Adi*, est d’une faible valeur, ainsi que l’autorité de ceux 
qu’il cite, et, bien que Chôba ait donné des traditions d’après cet 
P i5i homme, on peut dire qu’il n’a jamais cité une autorité plus faible. » 
On a dit que la tradition donnée par Termidi sort à expliquer celle 
que Moslem a rapportée dans son Sahth, et qui provient de Djaber*. 
Celui-ci raconte que le Prophète avait dit : Dans les derniers temps de 

' Après , insém tionnisles ellearcaractero, etfinliluta^t- 

* Pour c$ÿdl> (^1- Les ua&s C, Kmet «lo complet. » Sa mort oui lieu en 
D et l’èdi(ion de Boulac portent celte cor- 36o (971 de J C ] 

rection ainsi que la précédente. ’ Tnns des Compagnons de Mohammed 

* Peut-être Ëtulrd lire Ibn Yezid er-Re- s'appdaient Djaber et rapportèrent des 

cachL Un traditionniste de ce nom est cité traditions. Le plus remarquable d'entre 

par El-Bokhaii eux fut Eljaber Ibn Âbd AQftb, qui trans- 

* L’imam Abd Ailidi Ibn Adi el I^or- mil à ses disci^es udlb uièq ont qua* 

djani , surnommé Un él-CatUm, jouissait rante traditions , et qui eut souvent eâbè par 
d’une grande autorité comme tradition- El-Bokhari et lioiiêta. Il moui^ut h Mé- 
niste. U composa un ouvrage sur les tradi- dîne l’an 79 Aé^y g ii e (%a4$3 dei^C.}. 
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mon peuple il y aura un khalife qui donnera de It argent en le versant et sam 
le compter. Cette tradition explique aussi, dit-on, celle qui provient 
d’Abou Saîd (el-Khodri), et qui est ainsi conçue : « Le Prophète a dit ; 
Il y aura an de vos khalifes qui donnera de l’argent en le versant {à pleines 
mains). » On sait, par une autre voie, que ces deux personnages (Dja- 
ber et Âbou Saîd) ont communiqué cette dernière tradition sous la 
forme suivante : « Le Prophète a dit : Vers la fin da temps il y aura 
an khalife qai distribuera l’argent et ne le comptera pas^. » 

Dans le recueil de traditions publié par Modem, on ne trouve au- 
cune mention du Mebdi , et rien ne prouve que ce personnage soit 
désigné par les traditions (données ci-dessus). Le Hakem rapporte, 
sous la forme suivante, une tradition fournie par Aouf El-Aarabi®, 
qui la donnait sur l’autorité d’Abou ’s-Siddîc en-Nadji, qui l’attri- 
buait à Abou Saîd el-Khodri : « Le Prophète a dit : La dernière heure 
[da monde) n’arrivera pas jusqu’à ce que la terre soit remplie d’oppression, 
d’iniquité et de violence. Alors paraîtra un membre de ma famille qui la 
remplira d’équité et de justice autant qu’elle avait été remplie ^oppression 
et de violence. » Le Hakem dit au sujet de cette tradition ; « Elle est 
saine si on la juge d’après les règles posées par les deux cheikhs (El- 
Bokhari et Moslem); cependant, iis ne l’ont pas reproduite.» Le 
Hakem la rapporte encore d’après Soleïman Ibn Oheïd, qui la tenait 
d’Abou ’s-Siddîc en-Nadji, qui l’avait apprise d’Abou Saîd el-Khodri. 
(La voici telle qu’il la donne :) Dam les derniers^ temps de mon peuple, 
le Mehdi paraîtra. Pour lai Dieu versera la pluie; pour lui la terre pro-^ 
dttira ses plantes; il donnera de Targent en masse; les troupeaux seront 
nombreux et la population deviendra énorme., Il vivra sept ou hait. , . Le 
mol ans est sous-entendu. « C’est là, dit le Hakem, une tradition dont 
Visnad est sain; les deux cheikhs ne l’ont cependant pas admise. » Au 


‘ Ici, dtuas le texte arabe, ae trouve le 
mot cjtol, « Bn de l’extnit. » { Vdÿez ce 
que j’ai dit à ce sujet dans k net» t de ia 
161.} 

* Abou Sdil Aouf Jbn Djernila el-Abdi, 
surnommé El-Aarabi « l'Arake du désert, » 


bien qu'il ne IVil jamais habité, est re- 
gardé par Ei-Bobbart et Moslam comme 
un tradiüonniste de bonne autorité. &na*' 
quitran bg (678-9 de J. C), el mmirot 
l’an 108 (72^738 de 3 .C.} 

’ Pourywl, lises ^1 J, 
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reste, aucun des six (principaux compilateurs de traditions)’ ne cite 
Soleïman Ibn Obeïd ; mais Ibn Habbau^ le compte au nombre des 
P. i 5 a. traditionnistes dignes de foi, et personne, autant que nous sachions’, 
n’a rien dit à son désavantage. 

Le HaLem a encore donné la même tradition d’après Aced Ibn 
Mouça*, qui l’avait apprise de Hammad Ibn Selrna®, qui l’avait reçue de 
Matr el-Ouerrac® et d’Abou Haroun el-Abdi. Ces deux deiniors l’avaient 
donnée sur l’autorité d’Abou ’s-Siddîc en-Nadji, qui l’avait reçue d’Abou 
Saîd (el-Khodri). Selon celui-ci, le Prophète avait dit: La lerre sera 
remplie ^iniquité et d'oppression; alors paraîtra an homme de ma lignée 
qui régnera sept oa neuf; il remplira la terre de justice et d’éqaüé autant 
qu’elle était remplie (tinjustice et <L oppression. «Voilà, dit le Hakem, 
une tradition saine, si on la juge d’après les règles posées par Mos- 
lem. » Il a dit cela parce que’’ ce docteirr avait donné des traditions 
sur l’autorité de Hammad Ibn Selma et de Matr el-Ouerrac, pré- 
cepteur de ^ celui-ci. Quant à l’autre cheîMi mentionné par le Hakem 
et nommé Ahou Haroun el-Abdi, on n’a jamais rien donné sur son 
autorité; il est faible (de réputation) et suspect de mensonge; mais 
nous ne nous arrêterons pas à rapporter tout ce que les docteurs 
ont dit à son désavantage. Quant à Aced Ibn Mouça, qui tenait cette 
tradition de Hammad Ibn Selma, et qui l’avait communiquée au 
Hakem, on le désigne par le sobriquet ^Aced es-Sonna (le lion de la 
Sonna, du corps de traditions). Bien qu’El-Bokbari ait dit de lui : 

s 

‘ Pour lisez iCXaJt, * Aced Ibn Mouça; membre de ia fa- 

^ * Lecélèbrelio/^d&eitraâilionnisleAbou mille des Omdacles, se distingua comme 

Hatem Mohammed Ibu Habbau el-Basti« traditionnisle. Il naijuil en Égypte Tan i 3 a 

composa plusieurs ouvrages. Il était très- (749-750 de J. C.) , et y mourut Tan ai 2 
versé dans la médecine, raslronomie et (837-828 de J* G.}, 
toutes les autres sciences. Sa mort eut lieu ^ Le tradilionniste Hammad Ibn Selma 
en Tan 354 {965 de J. C ). Dans le texte mourut l’an 167 (783-784 de J. C,). 
imprimé des Prolégomènes, édition dePa- • Matr Ibn Tabman ( yiW») el-Oowf- 
ris, on a imprimé partout oLo., et M rac mourut l’an XU9 (746*^47 de J. C.)* 
même , à ia place de ^ Après înséiez aXiuÿt» Ur! 

** Les manuscrits portent y, à la place Jum 
de * 
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«Ses traditions sont notoires, » et qu’il l’ait cité dans son Sahîh, et 
qu’Abou Dawoud ait cité son autorité en argumentant contre Neçai, 
ce même (Abou Dawoud) a dit de lui, dans imo autre occasion : « C’est 
un traditionniste digne de confiance, mais il aurait mieux fait de ne 
pas composer (des recueils de traditions'). » Selon Abou Mohammed 
Ibu Hazm , les traditions qu’il rapporte sont récasables. 

Taberani®, dans sou Môdjem moyen, donne la même tradition 
d’après Abou ’143uacel Abd el-Hamîd Ibn Ouacel®, qui l’avait reçue 
d’Abou ’s-Siddîc en-Nadji, qui l’avait apprise d’El-Hacen Ibn Yezîd 
es-Sâdi, de la tribu de Befadela, qui l’avait entendue de la bouche 
d’Abou Saîd el-Kbodri, qui la rapportait ainsi : « J’entendis* le Pro- 
phète de Dieu dire ces paroles : Un homme de mftn peuple paraîtra 
qui professera ® ( les doctrines de) ma Sonna. Dieu fera descendre pour lui 
la plaie du ciel; la terre lui offrira ses plus beaux produits, et, grâce 
à lai, elle se remplira Æ équité et de justice autant qu’elle était remplie P- 
dinjastice et d’oppression. Il gouvernera ce peuple pendant sept ans, et 
habitera Beît el-Macdes {Jérusalem), » Taberani dit de cette tradition ; 

K Plusieurs personnes l’ont donnée sur l’autorité d’Abou ’s-Siddîc (en- 
Nadji); mais aucun d’eux n’a inséré un autre nom entre ceux d’Abou 
’s-Siddîc et d’Abou Saîd (el-Kbodri). Nous voyons cependant qu’Abeu 
’J-Ouacel l’a donnée d’après El-Hacen Ibn Yezîd, qui l’avait tenue 
d’Abou Saîd. Le fils d’Abou Hatem® a fait mention de cet El-Hacen 
Ibn Yezîd; mais il ne nous fournit aucun renseignement à son sujet, 
excepté celui qui se trouve dans ïisnad, savoir, qu’il avait reçu des 
traditions d’Âbou Saîd, et les avait transmises à Abou ’s-Siddîc. Dehebi 


* Dans les premiers temps de Tisla- 
misme, les docteurs enseignaient qn^ü va- 
lait mieux apprendre le» tradition» par 
cœur que de les mettre par écrit» 

* Voyez ci-devant, page i * note 4. 

® Supprimez la parlîcuje jjto, qui, pré- 
cède le mot 

* Après JU\ insérez 

* Après insérez Jyv.» 


* Le fils d*AbouHalem er-Razi (voyéS 
d-devant, p. i64» note 8) composa un ou- 
vrage sur la crédibilité des traditionnisfes 
et un commentaire du Coran. Il mourut 
Tan 3 o 7 (gSS-gâg de J. C»). U paraît avoir 
été chmkk elvslam dan» la ville de 'iFou», Il 
se nommait Abd er^^Bahman, s|don Tanu* 
teur du Nfidjoum, ou Aid Alldk» ndm 
Dehebi. 
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a dit, dans son Mîzan, que cesl un personnage inconnu; mais Ibn 
Habban^ le compte au nombre des traditionnistes sûrs. Quant à Àbou 
’l-Ouacel, celui qui rapporte la tradition sur l’autorité d’Abou ’s-Sid- 
dîc, aucun des six® (compilateurs de traditions) ne le cite; mais Ibn 
Habban fait mention de lui, et le place au nombre des traditionnistes 
les plus accrédités de la seconde génération. « Il donnait des tradi- 
tions, dii-il, sur l’autorité d’Anès; Chôba, Attab et Bichr® en ont 
donné sur la sienne. » 

Ibn Madja, dans son Sonen (recueil de traditions), a donné une 
tradition provenant d’Abd Allah Ibn Masoud. Il l’avait reçue de Yezîd 
Ibn Abi Zîad, qui la tenait d’Ibrahîm®, qui l’avait apprise d’®Aicama®, 
qui l’avait reçue d’Abd Allah. La voici : « Pendant que nous étions 
auprès du Prophète, dit Abd Allah, voilà des jeunes gens de la fa- 
mille deHachem qui approchèrent. Le Prophète, en les voyant, eut 
les yeux inondés de larmes et changea de couleur. Je (lui) dis : « De- 
puis assez longtemps nous remarquons quelque chose dans votre 
figure qui nous fait do la peine. Il répondit’ : Nous qui appartenons à 
me maison {spécialement favorisée)^ Dieu a mieux aimé nous accorder le 
bonheur dans Vautre monde que la prospérité dans celui-ci. Après moi, les 
membres de cette famille éprouveront des malheurs; on les dispersera et on 
les chassera jusqu'à ce que viennent des gens du côté de Vorient, ayant 
avec eux des drapeaux noirs. Ils demandervnt ce qui est bien, et ne V ob- 
tiendront pas; pais ils combattront, seront victorieux et obtiendront ce qu'ils 
avaient demandé. Ils ne Vaccepteront que pour le 'donner à an homme de 
P. ma famille, lequel remplira la {terre) d'équité avUanl qu’elle a été rem- 
plie d’injustice. Ceux d’entre vous qui verront cela doivent aller les 
joindre quand même ils seraient obligés de s’y rendre en rampant sur la 

* Pour lisez faites la même * Ibrahim Ibn Yezîd en-Nekhai, taoft 

oorrection deux lignes plus loin. ' en 96 (714 de J. C.}. 

* Pour U«JI, lisez * Pour lisez 

* Pourj^, lisez yt^.—Bicbr Ibn Mo- ' Alcama, célMwe traditinnidate, mon- 

fiiddel er-Rekachi se distangoa par sa piété ruiran 6a de l’hégir», ou , sebm une au- 
et par sa coimaissaAce des iraditious. B Ire autorité, i’an<7!|k ( 69 l'- 09 a de J, C.). 
mourut l'an 186 (80a de J. G.}. ’’ Pour JU|,}isez ((ÏUê. 
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neige^. » Ce fut Yezîd Ibn Abi Zîad qui rapporta cette parole, laquelle 
est généralement connue des traditionnistes sous le nom de la tra- 
dition des drapeaux. Selon Chôba, Yezîd était un remontear, c'est- 
à-dire qu’il faisait remonter jusqu’au Prophète plusieurs traditions 
dont on ignorait la filiation. « Yezîd fut un des grands imams de la 
secte chîïte, » dit Mohammed Ibn Fodcil®. Selon Ahmed Ibn Hanbel, 
il n’était pas un hafedh, et dans une autre occasion il dit de lui : « Les 
üadilions qu’il a rapportées ne méritent pas ce nom. » — « Son au- 
torité est faible, « dit Yahya Ibn Main. — « Ses traditions peuvent être 
reçues, dit Ël-Ëïdjli, et dans le dernier temps de sa vie il les en- 
seignait. » — « On peut bien® mettre ses traditions par écrit, dit Abou 
Zerâa; mais on ne doit jamais les citer comme preuves authenti- 
ques. » — « Son autorité n’est nullement forte, » dit Abou Hatem. 
— > J’ai entendu dédarer, dit El-Djouzdjani , que ses traditions 
étaient d’une valeur très-faible. » — « Je ne connais personne qui 
les ait rejetées\ dit Abou Dawoud, et (cependant) je préféi*erais 
tout autre ( traditionniste ) à lui.» — «Il est un des chutes qui 
habitent Koufa, dit Ibn Adi, et l’on met par écrit ses tradi- 
tions, bien que son autorité soit très-faible. » — Moslem a doimé 
une tradition d’après Yezîd, mais il l’a appuyée par l’autorité d’un 
autre traditionniste. Ën somme, la majorité de» docteurs s’accorde 
à traiter Yezîd comme un traditionniste de peu d’autorité, et les plus 
distingués d’entre cuz. ont infirmé la tradition des drapeaux, celle 
qui est rapportée d’après Ibrâhîm, qui l’aurait reçue d’Aicama, qui 
l’aurait apprise d’Abd Allah. « Elle ne vaut rien, * dit Ouekiâ Ibn 


' Le texte arabe oiSre encore ici le mot 
(^ 1 . — Celte tradition a été évidemment 
forgée pai les Chiilet», ve» l’époquo où le 
khalife Abbacide El-Mamoun avait l’in- 
tention de désigner pour son snooeiseur 
le nommé Ab et^Bxik, un deseemdant de 
Mohammed. On sait que les Abbackies 
partit ent du Khoraçan, province âtnée i 
l'est de llrac, quand ils entreprirent de 
Prolégomènes. — ii. 


renverser la dynastie des Oméiades et 
que leurs drapeaux étaient de couleur 
noire. 

' Le traditionniste Mohammed Ibn Fo- 
deÜ ed-Dobbi, natif de Koufa, mourut 
l’an iq 5 (81.0-811 deJ. C.). 

• Pour^.lisœ^. 

* Après insères t 

a3 



178 PROLÉGOMÈNES 

el-DjerrahS et Ahmed Ibn Hanbel l’a jugée de la même maniorc 
Abou Codama® a dit : « J’ai entendu Abou Osama* s’exprimer en ces 
termes au sujet de la tradition des drapeaux, rapportée par Yezîd, 
sur l’autorité d’Ibrahîm : « Quand même Yezîd me déclarerait, pai 
im serment cinquante fois répété (qu’il tenait cette tradition d’Ibra- 
Lîm), je ne le croirais pas. Reconnaît-on, dans cette tradition, la 
doctrine d’Ibrabîm? ou celle d’Alcama? ou celle d’Abd Allah?» El- 
R J 55 Akîli l’a insérée dans la liste de celles dont il regarde l’autorité comme 
faible, et Dehebi a déclaré nettement qu’elle n’est pas authentique. 

Ibn Madja a reproduit ime tradition qu’on fait remonter à Ali , el 
que Yacîn el-Eidjli a rapportée d’après Ibrahîro, qui l’aurait reçue de* 
Mohammed Ibn el-Hanefiya, qui l’aurait tenue de son grand-père'* 
par l’entremise de son père Ali. Yacîn raconte que le Prophète avait 
dit°: Le Mehdi sera m de nom autres qui sommes membres de la mai- 
son [prophétique)'. Dieu le sanctifiera dans une nuit. Bien qu’lbn Main 
ait dit au sujet de Yacîn qu’il n’y avait rien à reprendre en lui, El- 
Bokhari a dit, du môme personnage, que son autorité était sujette à 
discmswn; or cette expression, dans la terminologie d’El-Bokhari, est 
équivalente à extrêmement faible. Ibn Adi a cit^ cette tradition de 
Yacîn el-Eïdjli, dans son Kamel, et Dehebi l’a insérée dans son ü/izan; 
mais il la signale pour la repousser. « Ou la connaît, dit (Dehebi), 
sous le nom de tradition de Yacîn. » 

Taberaui a reproduit, dans son Modjem moyen, une tradition que 
l’on fait remonter à Ali, qui aurait dit qu’il avait adressé au Pro- 
phète la question suivante ; « O Prophète de Dieu ! le Mehdi sera- 
t-il des nôtres ou bien d’une autre famille ^ » et que le Prophète lui 

‘ Abou Sofyan Ouekià Ibn El-Djerrah, il mourut ran aoi ( 816-817 de J. C,). 
jurisconsulte et tradilionniste, ntujuil à * Pour Usez 
Kou£i, etodîa sous Abou Hanifa , et mou- ' Le traditionuisle veut dire de HAoiisim- 
rat à Frid, entreKoufaet la Meoque, en med; mais Ibn eLHauaUya, lUs d’AB, 
l’an 197 (8ia-8i3 de J. C.). n'éuit pas fils de Fatima, 1 ^ de lldoham- 

* Abou Codama Obmd Alfab Ibn Said med. Ainsi le inom da firnd-fiire «igniiie 

mourut l’an sAi (856-866 de J. C.}. ici grand-pèra 

•Abou Osama Hammad, natif de Koufa 5 ‘ ifHsèsr ÎAséssp JU. 
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aurait répondu : Certainement il sera des nôtres. C’est par nous que Diea 
doit achever son ouvrage, de même qu’il l’a commencé par nous. C’est par 
nous que les hommes seront délivrés da polythéisme; c’est par noire moyen 
que Diea étahlira la concorde parmi eux, après qu’ils auront été en hostilité 
ouverte, de même que, par notre moyen, il a établi la concorde parmi eux 
après qu’ils ont été en hostilité {par suite) de {leur) polythéisme. Ali lui dit 
alors : «Seront -ils •vrais croyants ou infidèles?» et le Prophète ré- 
pondit : L’an sera dans la tentation et Vautre sera infidèle. Le nom d’Abd 
Allah Ihn Lahîah^ se trouve dans Visnad de cette tradition; mais l’au- 
torité de ce docteur est faible, et son caractère (comme radoteur) 
est bien connu. Amr Ibn L^aber el-Hadrami y est nommé aussi; 
mais son autorité est encore plus faible que celle d’Ibn Lahiah. Ahmed 
Ihn Hanhel a dit : «H (Amr) a rapporté, sur l’autorité de (son père) 
Djaber, des choses inadmissibles. J’ai même appris qu’il avait l’ha- 
bitude de mentir. » — «Il n’est pas digne de foi, » dit Neça/, qui 
ajoute ensuite : « Quant à Ibn Lahîab, c’était un vieux radoteur, dont 
l’intelligence était faible. Il disait qu’Ali était porté sur les nuages, et, 
quand il venait s’asseoir avec nous, il fixait ses yeux sur un nuage, 
et disait : « Voilé Ali qui vient de passer, porté sur ce nuage. » 

Taberani a reproduit la tradition suivante comme provenant d’Ali, P, i5(> 
qui aurait raconté que le Prophète avait dit ; Vers la fin des temps, il y 
aura de l’anarchie dans laquelle les hommes se trouveront pris ainsi que 
Vorest engagé dans sa gangue. Ne dites pas de mal des gens de la Syrie; 
mais bldmes>-en les méchants, car il y aura, parmi les {gens de la Syrie), 
des Abdal Bientôt le ciel enverra contre les gens de la Syrie an torrent 
qui les dispersera à un tel point que des renards n’auraieni qu’à les atta- 
quer pour les vaincre. Alors sortira an membre de ma Jamiüe ayant avec 
lui trois drapeaux. On dit qu’ils seront {au nombre] de quinze mille au 
plus, et de douze mille au moins, et leur cri de guerre sera : Tue! fae*! 


‘ Le cedi Abd AllaJi Iba Lshkh^jaris- 
consoUe, tradilionniste, et natif dn Caire, 
mimrai l’an 174 (790791 de J. G.}. 

* Vejet ci4eYant, page 168, note 4 > 


‘ Dans les maniMcrits et dans l’édition 
de Boniac, le mot est répété deelx 
fois senlement, oe qui est }dw ooafevme 
au génie de la langoe. 


s3. 
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Ils rencontreront sept drapeaux, sous chacun desquels sera un homme qui 
recherchera l’empire. Pais Dieu les tuera tous, et rendra aux musulmans 
la concorde, le bien-être, leur territoire et leur [liberté de) jugement. Le 
nom d’Abd Allah Ibn Lahîah se trouve dans Yisnad de cette tradition; 
mais son autorité est très-faible et son caractère est bien connu. Le 
Hakem, qui Ta rapportée dans son Mostedrek, a déclaré que Yisnad 
en était sain; mais les deux docteurs (El-Bokhari et Moslem) ne l’ont 
pas accueillie. Dans la forme sous laquelle le Hakem la présente on 
trouve cette variante : Ensuite le Hachemide paraîtra, et Dieu ramènera 
les hommes à la concorde, etc. ce qui ne se rencontre pas dans la 
leçon d’Ibn Lahîah. Visnad de cette dernière forme est saine, ainsi 
que (le Hakem) l’a dit. 

Le Hakem a reproduit dans son Mostedrek une tradition rapportée 
par Abou ’t-Tofafl, et remontant à Ali. Abou ’t-Tofail la donnait sur 
l’autorité de Mohammed Ibn el-Hanefiya, qui (lui avait) dit : « Nous 
étions chez Ali, quand un homme l’interrogea au sujet du Mehdi, et 
il répondit : Holà! Puis il ferma (plusieurs doigts de) la main, de 
manière à indiquer le nombre de sept, et il dit alors : Voilà! Il pa- 
raîtra vers la fin du temps et à une époque oà tout homme qui invoquera 
le nom de Dieu sera tué. Dieu rassemblera autour de lai un peuple aussi 
nombreux que les façons^ [de vapeur) dont se composent les nuages; 

P. iij. Dieu mettra leurs cmrs daccord. Ils ne s’attristeront pour personne; ils 
ne se réjouiront pas à cause de celui qui entrera dans leur bande. Lear 
nombre sera celvà des musulmans qui combattirent à Bedr^; les premiers 
ne précéderont pas, et les derniers ne seront pas à la suite. Lear nombre 
sera celai des compagnons de Talout [Saûl) qui passèrent la rivière 
avec luP. Selon Abou ’t-Tofaîl, Ibn el-Hanefîya lui dit alors : «Es- 
tu pour (le Mehdi)? » et il répondit : « Qui. » Alors Ibn el-Hanefiya 

' Sdoo une note marginale de l'édition riens , le nombre des musulmans qui oom< 

de Boulae, le mot pluriel de battirent à Bedr était de miUe. 

est de la seconde déclinaison, comme * Nous lisons dans le Coran (bout, n , 
'1)^1 . pluriel de S’il était de la pre- vers. a5o) que Talout ëéfimdit isessol' 
naiéredétdinaison, il aurait fallu Ure lêys. data de se désaitéMW dans une certaine 

* Lises ^ Sdon les bisto- ririère, et qu’à l'euaepUon d’un petit 
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lui dit ; « Il sortira d’entre ccs detix montagnes. » — « Assurément , dit 
Abou ’t-Tofail, je ne m’en éloignerai jamais jusqu’au jour de ma 
mort. » Et il mourut là, c’est-à-dire à la Mecque. Selon le Hakem, 
cette tradition est saine, si on la juge d’après les rè^es suivies par 
El-Bokharî et Moslera; mais, à notre avis, elle n’est aulhenlifpie 
que d’après les règles deMoslem seulement; car, dans Visnad, se trou- 
vent les noms d’Ammar ed-Dehebi et de Younos Ibn Abi Ishac \ per- 
sonnages sur l’autorité desquels El-Bokhari n’a jamais donné des tra- 
ditions. Dans le même isnad se trouve aussi le nom d’Amr Ibn Moham- 
med el-Âncazi^, personnage dont El-Bokhari ne cite jamais le témoi- 
gnage comme définitif, à moins de pouvoir l’appuyer par celui d’un 
autre traditionniste. Ajoutez à cela qu’Ammar était chiite. Si Ahmed 
(Ibn Hanbel), Ibn Main, Abou Hatem, Neçai et autres docteurs ont 
déclaré qu’Ammar était une autorité sûre, il n’en est pas moins vrai 
qu’Ali Ibn cl-Medîni® m’a rapporté, d’après Sofyan, que Bichr* Ibn 
Merouan lui coupa les jarrets. « Et pourquoi? » lui disais-je — 
« Parce qu’il était chîïte , » répondit-il. 

Ibn Madja a reproduit une tradition qui remonte à Anès Ibn Malek® 
et qui avait passé d’Anès à Abd Allah (Ibn Masoud), puis de celui-ci 


nombre tous les autres burent à ieui gré. 
Selon le commentateur El-Beidbaoui , le 
nombre de ceux qui obéirent à cet ordre 
était de trois cent irebse, ou bien de trois 
mille, belon une autre tradition, ou bien 
encore de mille. Mohammed a évidem- 
ment attribué à Talout (Saul) ce qui était 
arrivé à Gédéon dans son expédition contre 
les Madianites. Selon la Bible [Juges» 
vn, 6), le nombre de ceux qui avaient 
pn$ de Veau avec la langue était de trois 
eenls. 

’ Younos, £ 1 $ d’Aboü Ibn Ishac es-Sa- 
Mail mourut i'an 169 {775-776 de J. C.). 

’ Amr Ibn Mohammed natif 

de Koufa» mourut Tan 199 (SiA'-Bib de 
J.C.). 


^ Le hafedh et traditionniste Ali Ibn Abd 
Allah, surnommé Ilneî^Medîni» surpassa, 
dans la critique des traditions, tous le^ 
docteurs de son temps. Il mourut l’an aSA 
( 848-849 de J. C ). 

* Pour lisez Bichr, fils de 
Merouan Ibn eillakem, quatrième souve- 
rain omeiade de l’Orient, mourut Fan 74 
(693-694 de J. C.)> après avoir gouverné 
les provinces de Basra et de Flrak. 

^ Ces observations critiques appartien- 
nent évidemment à Ibn Abi Kheltliema 
(voy. ci*devanl,p i6q); il avait fort bien 
pu rencontrer Ibn el-Medini. 

^ Aaàs Ibn Malek, Fun des Compagnons 
de Mohammed et traditionnèsta trèè-oé- 
libre,mduml Fan 98 (7^1-7^» de J. C.). 
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à Ishac\ puis d’ishac à Eikrinaa Ibn Ammar®, puis d’Eikrima à Ali Ibn 
Zîad el-Yemami , puis de celui-ci à Djâfcr, puis de Djâfer à Saad Ibn 
Abd el-Hamîd, de qui (Ibn Madja) l’avail reçue. La voici dans les 
paroles d’Anès : « J’entendis le Prophète dire : Nous autres enfants 
à'Âhd el-Moitaleh, c’est-à-dtre, moi, Hamza, Ali, Djâfer, El-Hacen, El- 
Hoccin et El-Mehdi, serons les seigneurs des gens du paradis. » Mosleni a 
bien rapporté quelque chose d’après Eikrima Ibn Anunar, mais il no 
P i58. l’a fait qu’en le regardant comme une autorité secondaire. Qiiolques 
doiîtem's l’ont déclaré faible (comme autorité), mais d’autres l’ont 
proclamé di^e de confiance. «C’est un tricheur, dit Abou Hatom 
er-Razi, et l’on ne doit accepter de lui (aucune tradition), tant qu’il 
n’aura pas déclaré positivement qu’il l’a apprise par audition. » Quant 
a AU Ibn Zîad, Debebi dit de lui dans son Mizan : « On ne sait qui 
il est , » puis il ajoute : « Son véritable nom était Abd Allah Ibn 
Zîad. » Quant k Saad Ibn Abd el-Hamîd, son autorité a été décla- 
rée bonne par Yacoub Ibn Gheiba®, et Yahya Ibn Main a dit de lui : 
« On ne peut rien lui reprocher. » Mais Thauri a glosé sur son carac- 
tère, parce que, dit-on, il l’avait vu se tromper en prononçant des 
décisions sur des questions de droit. « Il est un de ceux dont les er- 
reurs sont grossières, dit Ibn Habban, et il ne peut pas servir d’au- 
torité. » Ahmed Ibn Hanbel a dit : « Sâad Ibn Abd el-Hamîd prétend 
avoir entendu expliquer les Uvres de Malek en la présence de l’au- 
teur^ mais personne ne veut croire à cette dédaration. Il est ici, 
à Ragdad, sans avoir jamais fait le pèlerinage; comment donc les 
aura-t-il pu entendre expliquer (puisque Malek professait «i Médine)? » 
Selon Dehebi, il était un de ceux auxquels les paroles des critiques 
n’ont porté aucune atteinte. 


‘ IshacIbaÂbd Allah, (liait natif de Mé- 
dite et d»cî|de des Compagnons de Mo- 
bannnedL II mourut l’an ï 3 a {749-750 
de J. G } 

* Ëiljntna Iba Asnnar el-Yemamt mou- 
mt i'au 169 (77S-776 de J. C.). 

* Yacoub Ibn Cheîba , auteur d’un grand 


mosned, ou collection de traditioi» attiba»» 
tiques, demeurait à Baghdad. A rnoaeui 
l’an a6A (877-878 de J. C.). 

* Le mot éam la teniHiiologie 
de l’école, signifie lira «M ^éoidl à un pto- 
fesseur, afin die prafltw de ses -observa- 
dons. 
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Le Hakem a reproduit, dans son Mostedrek, une tradition que Fon 
fait remonter jusqu’à Modjahed\ et de lui à Ibn Abbas\ sans la 
suivre plus loin. Voici ce que raconte Modjahed : « Abd Allah Ibn 
Abbas m’a dit : « Si je n’avais pas entendu déclarer que tu étais pour 
ainsi dire un membre de la famille (de Mohammed) , je ne te com- 
muniquerais pas la parole du Piophèle que je vais te raconter, » — 

Je lui dis : «Certes, (chez moi) elle sera (cachée) sous un voile; je 
ne la raconterai qu’à ceu\ que tu voudras. » Il dit : « (La voici : ) 

Parmi nous autres gens de la maison [prophétique) il y aura quatre per- 
sonnages [remarquables) : EiSaffah sera des nôtres, El-Mondher sera des 
nôtres, El-Mansour sera des nôtres, et El-Mehdi sera des nôtres. Je lui 
dis : « Explique-moi qui sont ces quatre. > Il répondit ; « Quant à Es- 
Saffah, il sera dans le cas de tuer ses partisans et de pardonner à ses 
ennemis; quant à Ël-Mondher, il donnera (aux autres) beaucoup 
d’ai^ent, sans s’enorgueillir à cause de cela, et il ne gardera ])our 
lui-même qu’une faible portion de ce qui lui appartient de droit; 
quant à El Mansour, la victoire qu’il remportera sur ses ennemis (lui) 
procurera la moitié de ce que le Prophète avait obtenu : les ennemis 
(du Prophète), jusqu’à la distance de deux mois de chemin, ont eu P. iSg 
peur de lui; ceux d’El-Mansour, jusqu’à la distance d’un mois, le 
craindront; quant au Mehdi, il est celui qui remplira la terre de jus- 
tice autant qu’elle a été remplie d’iniquité; (sous lui) les animaux 
sauvages vivront en paix avec le bétail, et la terre rejettera (de son 
sein) les morceaux de son foie". « Je lui demandai ce que cela était, et 
il répondit : • Des morceaux d’or et d’argent grands comme des co- 
lonnes. > Selon le Hakem, l’i^nad de cette tradition est sain , mats 
El-Bokhari ne l’a pas reproduite, ni Moslem non plus. Elle fut ra- 
contée par Ismaîl , fils d’Ibrahîm et petit-fils de Mohad^er, qui l’avait 
apprise de son père. Or Ismaîl est faible (comme autorité) et, bien 

' Modjahed Ibn Djobeïr était trèsHsaira * G’eel^îrB,«eq;u’eQfi possède de piua 

dans l'escégèse ooraaiqae. U monstit au précieiMdPunrlosigaiSioadondemneex- 
eossu^eacement da u’ siède delli^e. pression , voyez la Chrestomalke «vh de 

* Consin de Mohammed. M. de Sacy, a* édit 1. 1, p, 4a.) 
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que Moslein ait reproduit (des traditions) d’après Ibrahim, laplupail 
des docteurs s’accordent a déclarer que celui-ci était aussi (d’une 
autorité) faible. 

Ibn Madja a leproduit la tradition suivante d’après Thauban^ : >< Le 
Prophète a dit : Auprès de votre trésor trois personnes, tous fils de hha- 
hfes, ie combattront J mais aucune d'elles ne l’obtiendra^. Ensuite k> dra- 
peaux noirs se lèveront du côté de l’Orient, et l’on vous tuera comme jamais 
peuple n’a été taé. Puis il mentionna quelque chose dont jc ne nu 
souviens plus; ensuite ii ajouta: El, loisqae vous le verrez, prêtez-hii le 
serment de fidélité, quand même vous devriez ramper sur la nage, car il est 
le Me/idi, le vicaire de Dieu. « Les individus dont les noms se ti ornent 
dans l’/snad de celte tradition lont paitie de ceux dont rauloritc est 
citée dans le Sahih; mais on y voit le nom d’Abou Colaba el-Djcrinr, 
personnage que Dehebi et autres docteurs regardent conrme un tri- 
cheur; on y remarque aussi le nom de Sofyan Thauri, dont les In- 
cheriessonl bien connues; chacun d’eux donnait des isnads incomplets *, 
sans jamais déclarer nettement qu’il les avait appris par la \oie 
de l’audition. Donc cette tradition ne saurait être admise. On y soit 
encore le nom d’Ahd er-Rezzac Ibn Hemmam®, personnage dont l'at- 
tachement U la doctrine chiite était notoire. 11 devint aveugle vers la 
Hn de sa vie, et eut l’esprit dérangé. «Il lappoita des traditions au 
sujet des excellentes qualités (du Prophète), dit llm Adi, mais aucun 
de ses renseignements ne s’accorde avec ceux dos autres Iradilion- 
nistes. On l’a regardé comme un partisan de la doctrine chîilc. » 

Ibn Madja a reproduit la tradition suivante comme provenant 
d’Abd Allah Ibn el-Hareth Ibn Djoz ez-Zobcidi ®. Il l’avait appris<‘ 

* Thauban, affranebi de Mohammed, ‘ Le texte arabe porte qaao. (Voy jjour 

mourut l’an 54 (674 de J. C.). la signification de ce mol, p. 169, note 7.) 

’ A moins que le mol yAT* ncsoilicidu ° Âbder>Re4zacIbnH(‘mmam,tradiliOu- 
genro féminin, je lirais, avec l’edilion de nîsle d’on grand savoir, mourut l’au an 
Boulac, , à la place de (8a6'8a7 de JG}. 

' Le tradilionniste Abou Golaba Abd “ Abd Allah Ibn el-Hareth es-ïiobeïdi 
Allah El-Djermi mourut vers l’an io 4 assista à la conquête de l’Égypte par les 
(yaa-yaS de J, G.). musulmans. 
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d’ibn Lahîali.qm la Icnail d’Abou Zerûa Arar Ibn Djabcr el-Iladiaun, 
qui l’avait reçue d’Abd-Allab Ibn el-Harelh. Celui-ci rapporte que le 
Prophète de Dieu avait dit : Des hommes sortiront de l'Orient et apla- 
niront pour le Mehdi, c’est-i-dire lui aplaniront le chemin de la sou- 
voiaineté. Selon Taberani, cette tradition n'a pour garant qu’lbn 
Lahîah, et nous avons déjà dit, à propos de la tradition d’Ali, que 
Taberani a reproduite dans son Modjem moyen, qu’lbn Lahîah était 
laiblc (comme autorité) et que son maître Amr Ibn Djaber était en- 
core plus faible que lui. 

La tradition suivante a été reproduite par El-Bezzar, dans son Mos- 
ned'-, et par Taberani, dans son Modjem moyen; nous la donnons telle 
que Taberani l’a exprimée : « Abou Horeïra raconte que le Prophète 
avait dit : Le Mehdi sera parmi mon peuple; le moins de temps (fuil y 
restera sera de sept (ans), oa bien de huit, ou bien de neuf. Pendant cette 
période, mon peuple jouira d'an bien-être qu'il n’avait jamais encore 
éprouvé; le ciel leur donnera des averses abondantes; la terre ne (leur) 
refusera aucune de ses plantes, et l’argent sera comme la poussière qu’on 
foule aux pieds. Un homme se lèvera et dira ; Ô Mehdi! donne- m’en, et 
celui-ci répondra • Prends. » Selon Taberani et El-Bczzar, c est par un 
seul individu, Mohammed Ibn Merouan el-Eîdjli, que cette tradi- 
tion a été rapportée. El-Bezzar ajoute : « On ne sait si quehpi’un 
l’a suivi en cela. » Abou Dawoud a déclaré ce traditionniste digne de 
foi; IbnHabban est du même avis®, puisqu’il a mis son nom dans 
la liste de ceux dont la parole mérite confiance, et Yabya Ibn Main 
a dit de lui, « C’est un homme saint, » et une autre fois : « Il n’y a 
rien à lui reprocher. » Malgré ces témoignages, on n’est pas d’accord 
au sujet du caractère d’ibn Merouan : « Je no suis pas de l’avis (d’ibn 
Main),» dit Abou ïerâa. — «J’ai vu Mohammed Ibn Merouan el 
AkîH*, dit A bd Allah, fils d’ Ahmed Ibn Hanbel; il rapportait des tra- 
ditions en ma présence, mais je m’abstenais à dessein de les mettre 

’ iH’<»»ei,rQcueil (le traditions appuyées ' Mus haut, ce sarqoua est écrit Et- 
par des imads (Vuy oi-devant, page idg.) L’édiiion de Bmilac oil&e c«lia dur- 

* Avant U;, insérez LajI. mérelpçcm. 

Prolégontènes. — u, #t 
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par éciit, bicu cpie plubieurs de uies compagnons ecjivissoal sous sc 
clictee » D’apres cela, il parailiait que ^e fils d’Ahnied Ibn Ibmhel 
legardait l’aulonte de ce üaditionnistc comme faible. 

Abou Yala el-Mauceli a reproduit, dans son Mosned, la liadiliou 
suivante Abou Iloioiia s’expnme en ces leimes ; «Mou ami Abou 
I ’1-Caceni‘ m’adressa la parole et dit : La [derniere) heure (du inonde) 
n’ainvera pas avant qu'il sorte contre eux un homme de ma famille II 
ks bailla jusqua ce qu’ih reviennent à la vénte Je lui dis • Combien d» 
lernps regncra-t-il ) Il répondit : Cinq et deux Je lui demandai u‘ qui 
c’était que cinq cl deux; il me lepondit : Je ne sais pas » Bien que 
le nom de Bcchîi Ibn Nehik se trouve dans Visnad de cette liadiUon 
et qu’Abou Hatem ait dit, < On ne peut le citci comme autorité, b «> 
deuvcbcikbs (El-Bokbari et Moslcm) l’ont donnée On a doin leganU 
Bescbir comme digne de confiance, et l’on n’a tenu aucun couiplt <l( 
la paiolc d’Abou Hatem Dans le même isnad ou voit le nom d( Mt rü|a 
*bn Redja el-Yechkon, peisomiagc sur la \eiacite du(|uel on ii’esl 
pas daccoid Selon Abou Zerâa, il est digne dr foi, soiou \ain<i lbi> 
Main, il est faillie (tomme autonle), et Abou Dawoud est aussi de 
lei àMS- mais il dit aillems que c’etaii un humilie saint Kl-Bokhaii 
a inset e dans son SahiA une seule Uadition sut l’autorité de !Vierd|a 

Abou Beki ei-Ber/ai a lepiodiut la liadilton suivante dans soi 
Jlosned, et Talieiani l’a insérée dausses deuv Alodjems, le gianti <t 
le moyen, sur l’autorité de Cona Ibn Ayas «Le JVophelo a dit 
Certes, la terre se remplira oppression et d’miqnie, et, quand elle en 
seia remplie. Dieu enterra an homme d'entre les miens, ayant le mhu 
nom qae moi, et dont le pèie ama le même nom que mon pàe II la rtm 
plu a de justice et d'éqmte autant qu’elle fat remplie dopjiiession et dim 


' Mohaumiad, (ondateur de iish 
uiisme, portail teauruoin tVAbou i Ca 
leui B Otait pris sous sa piolertioii Abou 
fforeira, qui était aveugle, elle IraiteilaMc 
une grande famjhotiU, U lui peimellait 
iiKim (le i appdiorpai son nuroom chose 
qui lie 'e idit jamais qu'enlie des amis 


Apres (JS»* lUsiK/ J**. 

Coiid ïbn Ayan el-Uo/eiii eMil un 
deu Coiûpigiions de Moliammed il si 
fixa a Damas On henl do lui plusjeuis 
iradUions L année de sa moO iwVst m 


tonnw 
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qaite, le cicl ne lejmeia peu iCî pluia et ta tciie ne le/asaa aucun Hc 
ies planta. Il i estera parmi vous sept, ou huit, ou neaj, cest-à due ans 
Dans l’iinad de celte liadilioi se Irouve le nom de Dtwoud Ibn tl 
\Tohabbei ibn Gabrein\ qui la donne comme pro\enanl de son ptio 
Oi raïUoiile de l’un eide l’aulie esl e\lreraemenl faible 

Tabeiani a mséie la liadition siuvanlc dan* son AloJjcm rnoyn 
0mm IJabiba® laconlc ainsi ; « Fenlendis dire au Piophcte de Dieu 
Des hommes sorlnont du côte de VOnent pour chercher an homme {qui 
scia) auprès de la maison {sainte); mais, quand ils se trouveront dans 
rn certain deseri, la terre les engloutira Ceux qui resteront en amen P i 
iront les joindre et sabir ont ce qu’ils ont subi. « Je lui dis : « 0 Pi ophete 
de Dieu ! Qu’cst-ce qui anivera à ceux qu’on auia fait marcher mai- 
gre eux.* » 11 lépondit ; « Ils éprouveront le même sort que les autres, en- 
suite Dieu suscitera tous ces hommes {et les jugera ) selon leurs intailions 
iJmad de celte tradition renferme le nom de Sclma Ibn el-Abieth®, 
«uloiilé bien faible, et celui de Mohammed Ibn Isbac Iraditionnislt 
qui trichait et qui a donne des tsnads fallacieux^; aussi n’a-t-on reçu 
de ses traditions que telles qu’il dit expressément avoii appiises pai 
la voie de l’audilion. 

Taboiani a lepioduil, dans son Modjem moyen, la tradition sui- 
vante, qui pioMout d’Ibn Omar'*; «Le Prophète de Dieu était au ini- 
heu d'une compagnie de ses partisans, tant émigrés de la Mecque 
que Médinois; Ali, bis d’Abou Talcb, était a sa gauche, et El-Ab- 
bas a sa droite. Une quel elle s’éleva entie El-Abbas el un Médinois, 
et cclui-ci lui adressa dos paroles giossièies. Le Prophète prit alors 
la main d’hl-Ahbas et celle d’Ali , et dit : Des reins de celai-ci sortira 
{un homme) , afin que la terre soit remplie d'oppression et ^iniquité; des 
rems de celm-la sortira {un autre), afin que la terre soit remplie de justice 


‘ POUl aiiJt ,h$Çt 

* Omm Ilabiba, Wte dAboa Sofjan 
et une des fontmca de Mohtysnned, mou- 
nit l'an 4 â (f* 64-665 de J C ) 

' Seloaa Ibo et Fa 11 d-Abreoh mourut 
4 Roi, l’aia >91 (80O-807 deJ.C ). 


* Voyei 1“ parue, page 5 , noie i 

- En aiabo qm *» (Vojei ci-devanl, 
page 169, note 7 ) 

* Pour , Imoz f Abd Atlidi Ibn 
Omar, lits du aecond khalife, mourut Tiui 
7d de rWgire (693*698 de J C } 
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et (ïéqailé. Quand voui verrez cela, attachez vous aa jeune homme de la 
tribu de Temîm, car il viendia du côté de FOrient, et seia le porte-diapeau 
du Mehdi. » Visnad de celte iradition renferme les noms d’Ab<l Allah 
Ibn Omar el-Omari el d’Abd Allah Ibn Lahîah, pci sonnages donl l’an- 
torilé est très-farble. 

Tabeiani a reproduit, dans son Modjem moyen, la tradition siii- 
vanle, qin piovient de Talha Ibn Obeid Allah' : « Celui ci raconte que le 
Prophète avait dit : Il y aura de l’anarchie pendant laquelle aucun jluni 
ne se reposera sans qaan autre s’agite, jusqu’à ce qu’une voix fasse en- 
tendre du haut du ciel ces mots : Votre émir est un tel. « Dans i’isnad de 
cette tradition se trouve le nom d’El-Mothenna Ibn es-Sabbah®, lia- 
ditionnisle donl l’autorité est extrêmement faible. Celte tradition ne 
renferme pas, du reste, une mention spéciale du Mehdi, el, si on l’a 
mséree dans les chapitres eldans lesaiticlcs biographiques consacK»- 
i 63 . à ce personnage, c’est simplement par suite d’une bain Inde piise. 

Voila toutes les traditions que les imams ont publiées au sujet du 
Mehdi et de son apparition vers la fin du temps. 11 ii’y en a qu’un 
bien petit nombre qui soit à l’abri de la critique, comme on vient 
de le voir. 

Les docteurs qui croient qu’il n’y aura pas de Mehdi s’atlacbonl 
beaucoup à une tradition rapportée par Mohammed Ibn Khalcd cl- 
Djondi, qui l’avait reçue d’Aljban Ibn Saleh^, lequel l’avait apprise 
d’Abou Aiyach, qui l’avait donnée sur l’autorité d’El-lJacen el-B<isri\ 
qui l’avait tenue d’Anès Ibn Malek, qui déclarait avoir entendu le 
Prophète dire ces paroles ; Point de Mehdi, excepté Eiça Ibn Mciyem 
(Jésus, fils de Marie). Yahya Ibn Main regarde Ilm Kbaled tomme 


' Tftlha Ibn Obeid Allah fui tué à la ba- 
f aille du Chameau, en combailant conltc 
Ali 

* Pour hsez E!-Mo- 

thenna Ibn es-Sabbab mourul Y un 1/19 
(760'-767 de J C.) 

Âbban Ibn Saleb communiqua de& 
tradittons a Mohammed Ibn Ishao { voyez 


1 ” partie, page 5, note ï) , doin il vivai» 
vers le comcaentcmcnl du u* siècle de 
rhégîre 

* EMIaccti el-Basn, un des disciples 
des Compagnons de Mohammed, sc dis- 
tingua pan sa vive inleiligence et pai la 
sainteté de sa vio II mouiul è Basi^a, Tan 
1 10 de Vbégire (728 de J, C.)* 
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cligne (le loi. El-Bcihaki^ fait observer (|ug coite tradition n’a été lap- 
porlée que par Ibn Kbaled. Selon le Hakem, Ibn Rhaled est un pei- 
sonnago inconnu, h'isnad de celle tradilion offre des \arianles; tan- 
lôl on donne la iradilion lelle que nous l’avons présenlée, ainsi que 
l’a feil, clil-on, Molianuned Ibn Idns es-Chafei*, el tanlôt on dil que* 
ces paroles du Prophète fui'cnt rapportées par Mohammed Ibn Kha- 
led d’après Abban qui les avait apprises d’El-Hacen (el-Basri), qui 
les attiibuait au Prophète, sans nommer l’intei'médiaire par lequel 
il les avait reçues. £1-Beihaki a dit, on reprenant la leçon de Mo- 
hammed Ibn Khaled : « C’est un personnage dont on ne sait rien , el 
qui donna celle tradition sur l’autorité d’ Abban, qui l’avait apprise 
d’Abou Aî^acb, Iraditionniste cpi’on laisse maintenant de côté, qui 
la tenait d’ElHacen (El-Basri), qui l’attribuait au Prophète; Visnad 
en est donc inlerrompa. En somme, la tradition est faible et dé- 
rangée. » Quelques personnes ont dit que les mots : Point de Mehdi, 
excepté Eiça, doivent s’entendre de la manière suivante : Aucun 
enfant au berceau^ n‘a parlé excepte Eiça‘‘ Ils interprètent ainsi la tra- 
dition, afin qu’on ne la ci le pas pour prouver qu’il j aura un Alehdi 
el pour empêcher qu’on ne la combine avec d’autres traditions 
(poui arriver a celte conclusion). Au reste, la tradition de Djo- 
reidj’^ nous oblige a repousser celle-ci, et encore d’autres tout aussi 
étranges. 


' Voyez la i” jiaïUo, p ao, aole 2 
- Mohammed Ibn l(ïrÎ5 e&-Chafei, fon- 
dateur cf une des quali e écoles de jmispru- 
dence el de théologie orthodoxes, mourut 
au vieux Caire l’an 2o4 (820 de J C ) 
Pour Iwez avec le 

manuscnl C et Tedition de Boulac Le mot 
meMi, pris comme participe, siguiBe di- 
rigé, mais , si on le prend comme un adjec- 
tif déiîvé du nom meM «berceau,» il si- 
gnifie étant au hei ceau 11 paraît <[ue certains 
docl^urs ont allnbue à ce mot le sens d*en 
fmt qm parle étant encore au berceau 


* On hl dans le Coran (soui ni, \ei'' 
4i) « Il (Jésus) pailera aux hommes, étant 
enfant au bei ccan » 

® Variantes, Djoreidj, AV 
reih^ Les copistes et les éditeurs paraissent 
avoir ignoré le véritable nom de ce pei 
sonnage el la tradition qu’on lui attribue 
J’ai consulté le Sahth d^El-Bokhari dans 
Teapoir de trouver la Iradilion dont lï 
sag;it, mais je ii’ai pis pu la rencontrer 
J’ai cherché mulilemenl les noms DJoreik, 
Djoreîdj el Soreih dans les dictionnaires 
biographiques des Compagnons et des tra- 
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Fas&ons «ux souGb ; ceux des pieinieis Iciiips ue s’tilaiüu) jauuU'^ 
appliqués a rcxaruen de cette question; dans leurs disrouis ds sc 
bornaient a enseignei coinmoul on maintient le combat spuiluel pai 
les pratiques (de la dexotion), et a faire connaître les dais d’extase et 
ii)4 Nie ravissement epu en lésullent. Les chutes imaniions t‘l ceux de la 
secte lafcdite discoui aient (de leur côté) sur la prééminence dAli, 
sur son dioit a rimaraat, dignité que le Piophèle, i ce qu’ils préten- 
daient, lui avait léguée, et sur l’obligation de lépudicr rauloiile des 
deux cheilihi (iUiouBebr cl Omar), ainsi que nous l’avons ditaillcius' 
Plus lard, le dogme de l’inipeccabililé do l’imam surgit chez eux, et 
les ouxrages qui traitaient de leurs doctrines se multiplièient. Ceux 
d’entre les clniles qui étaient Ismaïliens piofessaicnL que Dieu s’étail 
étalili dans le corps de l’imam; d’autres jiréteiidaionl que l’inia.n 
déjà mort leparaitrait dans le monde, soit en pcrsomic, soit pai une 
espèce de transmigration; d’aulies attendaient le retoiu: de rimaiii 
que la mou leur avait enlevé, cl d’auties enfin cro}aienl que l’aulo- 
rilé supièine leviendiail aux gens de la maison^. A l’appui de ces 
opinions ds citaient les traditions que nous venon-. de lapportcr re- 
latives au Mohdi. et d’autres encoie. Ensuite, chez les soufis dos der- 
niers temps, on sc mit a discourir de la révélation extatique et 
de ce qui est caché derrièie le voile des sens. Beaucoup d’enlio en\ 
professaient, d’une manière absolue, soit rétablisscinenf de la divi- 
nité dans le corps do l’imam, soit l’identité complète do l’imain avec 
Dieu. En cela ils s’accordaient avec les imamtens et les rafcdilos, qui 
adinettaienl la divinité réelle de l’imam, ou bien l’étaJilissemeut do 
Dieu dans le corps de ce personnage. La doctrine de l’existence du 
Cotb^ et deaAbdals^ commença aussi^ à s’enseigner chez eux, doi'li'ine 
qui semble avoir été calipiéc sur celle piofessée par les lafodites au 


ditionnistes , j’y ai tiouvé soulemenl qn'un 
nommé Djoieidj ou Iloretdj avail prêté 
le heimcnl de iideliié a IVlohammed dans 
une des léunions qui eurent iîcu a TÀ- 
caba. 

* Voyez la i*" partie, p. 4oo et suîy. 


* Voyez ci-devant, p 170, noie 4 - 

^ Selon les m} sliques , le Çotb « axo » Hbï 
un sain! personnage à qui Dieu a délégué 
rinspeclion du jxjontlo 

* Voyez d*tlevanl, page 168, note 4 
^ Après jjtw» , insérez î. 
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■jujel cic l’imam el des nakibs^. Ils accueillirent avec av'dite les paioies 
des chutes, el allèrent si loin dans l’observance de leius piaUques 
(fue, pour justifier leui usage de porter la IJtirca^, ils d'saicni qu'Al 
eu avait revôtu El-Haceu cl-Basri en lui faisant prendre rengageineul 
de suivie exactement la voie cl qu’ils tenaient celle piatique d’El-Dju- 
neidS un de lems grands doclcuis. Or on ne possède aucune liadi- 
tiou authentique qui nous autorise à croire qu’^Ui ait fait cela. D’ail- 
leurs, cette voie n’était pas particulière a Ali; elle appartenait également 
aux auU'es Compagnons du Prophète, tous camarades dans la ooïc de » 
la icligion. Au reste, cette indication d’Ali a leur exclusion , jointe a 
d’autres circonstances, sent fortement le chiisme, et lait compiendi’e 
que les soufis étaient entrés dans celle secte et s’) élaîonl affiliés Li 
livies composés parles rafedites-ismailiens et par les souhs des temps 
postérieurs sont remplis de choses concernant le Fuleinide L'tteiidu 
el semblables à celles que nous venons de rapporlei . Les seclairej de‘> 
deux partis s’enseignaient mutuellement ces histoires , bieu rjue, de»- 
(leux côtés, elles ne reposent pas sur une hase solide. Quelq»ie&-un'« 
parmi cuv appuyaient lems récits sur la docirine exposée pai les astu • 
logucs en îrailant des conjonctions (des planètes), doctrine de la 
meme espèce (jue celle qui a pour sujet les Alelahim (giande-- »atas- 
Irophes). Nous paileroos des Alelahm dans le chapitre suivant 
Parmi les soufis des temps poslérieuis, ceux (jui oui éc»’il le plus 
-.lU’ le Fatémide sont: Ibn el-Archi el-HateiniN qui en paile dan» 


* Les nahh (s}ndîcs , chefs) chez les ra- 
ediies formaient probablement la même 
classe d agents subalternes que Ton désU 
^nail par les noms de mokaser et de na- 
htb dans la religion des Diuses (Voyez 
YEjcposé de h religion des Drusrek, par 
M. do Saej, t. II , P 1 7 el page 386 , ou li 
identifie les naltbs avec les mokasm } 

® Pn vîciu manteau déchiré et rapiécé 
Le chef de la secte le poile» puis, après 
son décos, il le transmet a son succes- 


Le système do prieic» e! lU pialiqiU'* 
leJigieuses des soufis el des diveis ordre* 
de dénichés s’appelle la fow 

* La Aie de Djoueid se tromt dins je 
Biogrïipkicai Dtctionavy d’ibn Klmlbkau 
soi 1 , P 338 de la üaduoiion , celle dTU 
Ilacen eLBa'*ri so trome dans le inenie vo 
Jume, P Syo 

* Cet auteur, qu’il ne iaut pas conioudr t 
a^ec Abou Bekr Ibtt el-Arehî tl-lloaten 
(voy. Impartie, p. 44» , n® a), mourut l’cuî 
634 {ia36-ia37 de LC ) 


sour 
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îsou Aacâ Moglirib^; Ibn Cassi-, qui en lait inenlion dans son Lhu’a 
'n-Nâlein; Abd el-flacc Ibn Sebain’, et son disciple Ibn Abi Oualîl. 
ilans son conamenlaire sur ce livre. Ce qu’ils en diseni se compose 
presque enlièrenient d’énigmes et d’allégories, dont eu\ et leurs com- 
mentateurs donnonl quelquefois l’explication Selon Ibn Abi Oualil, 
Jeux doctriue, sur ce point, se résume ainsi ; « C’est au mojeu du pio- 
phétisme que la vérité et la bonne direction se manileslenl k la suite 
de laveuglement et de l’erreur. Ensuite vient le khalifal, puis la 
loyauté temporelle, qui dégénère en despotisme eu orgueil et eu 
sanité. Or puisqu’on sait, par expérience, qu’il est dans les voies de 
Dieu de faire lesenir toute chose à son jioinl de départ, il faut qiu 
le prophétisme et la vérité revivent de nouveau par le moyen de 
la sainteté [ouéîaia); puis viendra (eucore)“un Lhalilat, puis le dedjel 
(mensonge, fausseté), qui remplacera la royauté et la sou\eiain<‘te 
1 Ensuite l’infidélité reviendra à l’étal oi’i elle était axant le proplie- 
lisme. » Par ces paroles ils font allusion à ce qui arriva après la mis- 
sion (de Mohammed) : il y avait d’abord le prophétisme, puis ^ le kha- 
hfat, puis la royauté; trois degrés d’une même échelle. De même il 
} aiu’a k sainteté spéciale au Fatémide qui doit faire revivre le pro- 
phétisme et la vérité; puis viendra le khalifal (ou lieutenaurc), qui la 
leniplacera; puis le dedjel, c’est-à-dire la fausseté, que l’on désigin 
métaphoriquement par Yappantion da Deddjal (l’Anlecluisf). Ola 
forme aussi une échelle de trois degrés qui coircspund à la prt iniei e 
Ensuite l’infidélité reviendra à son premier état « Puis(|ue le khalifat, 


' Hadji Khahia indique le contenu de 
cpl omrage dans son Dictionnaire hiblio- 
(jraphique, l, IV, p aôg Selon ce bibliogra- 
phe, leï deuv mois dont sc compose le 
Ulve à' ÂaeaMoghit/, c'est à-duc le 
doivent être piecetles chacun de l'article 
eî, mais il se trompe, ainsi que nous le 
voyons par le texte d’Ibn Kbaldoun et par 
les exemples cites dans le commentaire des 
Sémuiei de Uarin, par M. de Saoy, p enie. 


^ Vo^ev la [iioinien paiüe, pttge3î'7, 
note 4 

' Ibn Sebaiii, natif do Murcio, tnourui 
en 66g (1270 de J C.). holio auteur parii 
de ce célcbic docteui dan‘> ÏUutoae dt<> 
Berbets, t II, p hkk de ma tiaductinii 
de cet ouvrage, voyez aussi l’article de 
M Aiuari dans le Joaraal asmtiijue de lo- 
viicr-inais i 853 
* Pour ^ ^ , lisez ^ . 
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disaient-iis, a appaitenu do droit aux Coreichi des, d’apres une maxinjo 
fondée sur l’accord général, autorité que les ignorants ne sauiaionl 
affaiblir par leurs dénégations, il faut que l’inianiat reste à celui 
d’entre les Coreïcliides qui tient de plus près au Prophète. Si cotte 
dignité se manifeste, ce sera la postérité d’Abd el-Motlaleb qui eu 
sera revêtue; si elle demeure cachée, elle appartiendra à un de ceux 
(jui font réellement partie de ïaal (la famille); or l’au/, ce sont 
ceux dont la famille ne restera pas cachée quand il (l’iniainj pa- 
raîtra K » Dans VAncâ Aloghrib d’Ibn el-Arebi el-Hatemi , ce person- 
nage est intitulé le sceau (khatem) des saints (ouéli). On le désigne 
aussi par le surnom de la brigue d’argent, ce qui est une allusion a 
une tradition rapportée par El-Bokhari, dans le chapitre qui traite 
du sceau des prophètes. « Le Prophète, dit-il, s’exprima ainsi : Je 
suis, à l'égard des prophètes mes prédécesseurs, comme l’homme gui bâtit 
une maison, et gui, pour l’achever, n’a gu’ à poser en place une seule 
brigue; moi je suis citte brigue. » Ainsi donc, ils expliquent l’expiession 
sceau des prophètes par la brigue qui sert à comploter l’édiGce Le pei- 
sonni^e ainsi nommé est le prophète qui a obtenu le don du prophé- 
tisme parfait. Ils rapportent les divers degrés de la sainteté à ceux du 
prophétisme, et ils donnent à celui qui possède la sainteté parfaite le 
titre de sceau des saints; voulant indiquer par là qu’il est parvenu^ an 
degré qui s’appelle la perfection (kbatema) de la sainteté, de meme 
que celui qui était le sceau des prophètes avait occupé** le grade qui P. jS 
est la perfection du prophétisme. El puisque, dans la tradition déjà rap- 
portée, le législateur (inspiré) a représenté ce qui perfectionne le pro- 
phétisme comme la brigue de la maison, et qu’il y a une analogie par- 
faite entre les degrés du prophétisme et ceux de la sainteté, il doit 
y avoir dans celle-ci une brique unique qui corresponde à la brique 
du prophétisme* : dans le prophétisme, la brique est d’or; elle est 


' Cette phrase, foi l obscure , pat oit indi- 
quer que l’imam se manifesterait dam une 
aube &miUe que celle de Mobamtned. 

' Pour tyjU., je lis avêc ie 

Proiégomtsnas. — n. 


manu&irit D et l’édition de Boolac 
’ Je lis encore îy U., au lieu delyUk 
* Dans le texte aiabe, cette pensée n’est 
pas exprimée avec assez de précision 

s5 



194 


PROLKGOMKNE.S 

donc d’argent dans la sainteté, vu que la dilTérence entre cos deiiv 
grades est comme celle qui eitisle entre l’or et l’argent. Voilà pourquoi 
ils emploient le terme brique d’or pour désigner le Prophète, et que, 
par les mots brit/ue d'argent, ils entendent parler du saint (ouc/i), du 
Fatémide attendu; le premier étant le sceau des Prophètes, et le se- 
cond le sceau des saints. Voici, selon Ibn Abi Ouatîl, ce qu’a dit Ibn 
el-Arebi : «L’imam attendu appartiendra’ à la maison (du Prophète) 
et sera un des descendants de Fatéma. Son apparition aura lieu à 
une époque postérieure à l’hégire, et que je désignerai par ces trois 
lettres ^ ô » En employant ces lettres (dit Ibn Abi Ouatîl) il en- 
tendait qu’on les remplaçât par leurs valeurs numériques. Le kha (g), 
surmonté d’un point diacritique, représente 600 ; le Jé (ti), frère du 
cq/“(ô)* indique 80 , elle djim (g) avec le point en bas désigne 3. 
lait 683 ans®, ce qui nous mène veis la lin du vu*- siècle. Or, cumitic 
le Fatémide ne parut pas à l’expiration de cette période, un de leui.s 
sectateurs dévoués prétendit que cela était la date de l’année dans la- 
(|uelle il naquit, et que, par le mot apparition, il fallait entendic 
sance. Il ajouta que ce Fatémide se montrerait vers l’an 7 10 , et qu’il 
serait l'imam dont l’apparition devait se faire du côté de l’Occiflout 
11 dit aussi: « Puisqu’il doit naître l’an 683, s’il faut s’en rapporter .1 
Ibn el-Arebi, il aura viogl-si.\ ans lors de son apparition. » Il ajoute : 
« Et ces gens ont prétendu que la venue du Doddjal (l’Antéchrist ^ 
aura lieu l’an 743 du jour mohammèdien; jour qui, selon eux, com- 
mencera à partir de celui de la mort du Prophète, et qui ne s<' 
f 16 S. complétera qu’à l’expiration de mille ans. » Ibn Abi Ouatîl s’exprime 
ainsi dans son Commentaire sur le Kkalâ ’n-Nâleîn : « Le ouéli attendu , 
le champion de la cause de Dieu, est celui que l’on désigne par les 
noms de Mohammed el^Mehdi et de sceau des saints. Il n’esl pas un 
prophète, mais un saint {ouéli). C’est son esprit et son ami qui l’ont 
envoyé. Le Prophète a dit : Le savant est à son peuple ce gu’un prophète 
est à sa nation. Il a dit aussi : Les savants de mon peuple sont comme tes 

‘ Après insém j* — ’ Pour «ôü , o4U. 
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prophètes des enjauh â'hr^tel. On ne ce<iscra d’duiioncer la venue du 
Fatémide, depuis le comiiicncemenl du jour inohammédien jusqu’à 
peu de temps a\anl l’an 5oo, qui est la moitié de ce jour. Les cheikhs 
ont continué à proclamer, avec un zèle toujours croissant, que l’heure 
do sa \enuc est proche, et que le temps de son apparition ne tardeia 
pos à arriver. (Cetle annonce s’est faite) sans interruption (depuis la 
fin de la première moitié du jour mohammédien), jusqu’à notre épo- 
que. » II dit ailleurs : « Selon Ël-Kiadi', ce oaèli sera le même qui 
fera la prière du dohor ® à la tête du peuple ; il renouvellera l’islamisme , 
déploiera sa justice, fera la conquête de la péninsule espagnole, et 
s’avancera jusqu’à Rome. S’étant emparé de cetle ville, il ira subju- 
guer l’Orient, se rendra maiti’e de Constantinople et obtiendra l’em- 
pire de toute la terre. Les musulmans deviendront alors très-forts, 
l’islamisme sera exalté, et la religion orthodoxe se manifestera avec 
éclat; car tout le temps qui sépare l’heure de la prière du dohor de 
celle de la prière de l’asr’ sera aussi un temps de prière. En elfel, 
le Prophète a dit : L’intervalle entre ces dent (heures) sera an temps 
(de prière). £1-Kindi a dit aussi : Les lettres de l’alphabet arabe, à 
l’exclusion de celles qui portent des points diacritiques, — il s’agit 
ici des lettres isolées qui se voient en tête de plusieurs sourates du 
Coran, — ont pour valeur numérique le chilTre de 743, et (il y a 
de plus) sept (années) deddjalienncs Ensuite, Jésus descendra du 
ciel, à l’heure de la prière de l’ûsr; la paix s’établira sur la terre, 
et la brebis marchera avec le loup. Les peuples non arabes, ayant été 
convertis à l’islamisme par l’entremise de Jésus, formerontuu royaume 
dont la durée sera de cent soixante ans, somme des valeurs numéri- 
ques attribuées aux lettres (isolées du Coran) qui portent des points 
diacritiques, et qui sentie caf[\^], le ya {<s) et le noun (y). Le règne P. i<><) 


' Cesl le célèbre pliiloiioplie de ce nom. 
^ La partie du jour qui est entre midi 
et une heure s’appelle te dohor, 

’ L'atr commence au moment on les 
ombres sont deux fois plus lougues que 


les objets qui les ptojeltent; il se termine 
au coucliei du soleil 

* Cela veut probablement dire : pendant 
lesquelles le Ljcddjal ou Ânteolmsl ré< 
gnera 

a5, 
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tic la justice, dans celte (période), sera de quarante at»s. » » La 

parole du Prophète qui nous a été transmise, dit Ibn Ahi Ouatîl, et 
qui est conçue ainsi : Il n’y a pas de Mefidi (de dirigé) excepté Jésus, 
celte parole signilie que personne ne sera aussi bien dirigé que Jésus. 
Selon quelques-uns, celte tradition doit s’entendre ainsi ; Personne 
na parlé (étant enfant) au berceau [mehdy, excepte Jésus; mais cette 
explication est repoussée par plusieurs traditions, dont une est celle 
de Djoreidj'-^. On lit dans le Sahih que le Prophète a dit ; Celte auto- 
rité restera debout jusqu’à l’arrivée de ïheure (du jugement dernier), ou 
jusqu’à ce que douze khalifes aient gouverné les (musulmans), c’est-à-dij'c 
tles khalifes coreïchidcs. Or ce qui a eu lieu montre qu’il y avait 
quatre de ces khalifes dans les premiers temps do l’islamisme, et il y 
eu aura d’autres vers sa fin. Le Prophète a dit : Le kkalijat (durera) 
après moi trente (ans); oti, selon une autre version, trente et un; ou, 
selon une autre, trente-six. Donc il cessa d’exister sous El-lfaccu (fils 
d’Ali), et à l’époque où l’autorité de Moaouia commouçail. Aussi ce 
commencement d’autorité est un kUalifat, si l’on s’en lient è la signifi- 
cation primitive du mot^. Moaouîa est donc le sixième de ces kha- 
lifes; Omar Ibn Abd el-Azîz en est le septième; les cinq autres se- 
ront des gens de la maison et de la postérité d’Ali. Cela trouve sa 
confirmation dans cette parole du Prophète (adressée à Ali): Ta en 
es le Zou ’l-Carneïn^. Par le pronom en il voulait désigner le peuple 
(musulman). Cette tradition signifie : Tu es le khalife du premier 
(temps) de ce peuple, et la postérité le sera dans le dernier (len»ps). 
Les personnes qui professent la doctrine du retour'^ se servent quel- 


Pour julit o>glîaMeci'é(litioD 

(le Boulac. (Voyez ci-devant, p. i8g, n. 3 .) 

“ Vt^ez ci-devant, p. 189. 

Le mot khaîtfa (khalife) dérive d'un 
verbe qui signifie suivre, sucedder, rem- 
placer. 

* Pour lUez avec le*, 

mvs. C otDell'ediÜon de Bouloc, Zcu ‘l-C'ar- 
nem signifie • U possesseur des deux cor- 


nes » , ou* des deux extrémités du muiide. » 
Par ce surnom , on dévigno ordinnirenicitl 
Alexandre lo Grand. 

‘ En arabe, fieloit quelques mys- 
tiques, le monde reprendra son premier 
étal quand une cerluitio période do temps 
sera écoulée, et tout ce qui s’y est déjà 
passé aura lieu do nouveau. (Voyez oi-dc- 
vant, p. 193.) 
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quefois de celle Iradilion pour justifier leur opinion. Pour eu\ le 
premier (temps) ^ est celui qui sera indiqué par le fait que le soleil 
se lèvera du côté de l’occident. Le Prophète a dit aussi : Quand Küra- 
périra, il ny aura plus de Kisras, et (jaand Caïser^ périra, il ny aura 
plus de Caisers. J’en jure par celui fjui tient mon âme dans sa main! que 
lu dépenserai pour la cause de Dieu les trésors de ces deux (rois). Or 
Omar Ibn el ILbattab dépensa les trésors de Kisra poiu- la cause de 
Dieu; el celai qui fera mourir Caïser et dépensera les trésors de ce roi 
pour la cause de Dieu sera le (Fatéinide) attendu. Cela arrivera quand 
il prendra Constantinople. Quel excellent émir que cet émir! quelle excel- 
lente armée que cette armée! Telles furent les paroles du Prophète. Et f* i-n 
il (le Fatémide) gouvernera pendant un bedâ (d’années). Ce mot bedâ 
signifie un nombre quelconque, depuis trois jusqu’à neuf, ou, selon 
d’autres, depuis trois jusqu’à dix. Dans d’autres versions de la môme 
tradition on lit quarante et soixante et dix à la place de bedâ. Ce mot 
quarante indique le nombre d’années de son gouvernement, et de celui 
des quatre derniers khalifes de sa famille, lesquels maintiendront 
après lui l’autorité qu’il aura fondée. Que le .salut de Dieu soit sur euv 
tous! » Le même auteur dit ailleurs : « Les gens qui étudient les astres 
et les conjonctions (des planètes) ont déclaré que l’autorité du (Faté- 
mide) et des membres de sa famille qui lui succéderont doit durer 
cent cinquante-neuf ans. Cela étant ainsi, le khalifat et la justice fleu- 
riront pendant quai'ante ans, ou bien pendant soixante et dix; en- 
suite l’état des choses subira des altérations, et le khalifat deviendra 
une souveraineté temporelle*. » Dans un autre endroit, Ibn Ouatîl 
dit : «Jésus accomplira sa descente au moment de la prière de 
Xasr, loraque trois quarts du jour mohammédien se seront passés. » 

Il dit ailleurs : «Yacoub Ibn Ishac el-Kindi déclare, dans son Kilab 
el-Djefr^, livre qui fait mention des conjonctions (des planètes), qua 
l’époque où la (grande) conjonction viendra s’effectuer dans le (signe 

' Petil'être devons-noos lire ' C'est-à-dire, César, roi des Grecs, 

second. * * Pour iJX» , lisez ICU. 

* C'est-à-dire, CUosroès.leioidePerse. ’ Voyer le chapitre süiranl. 
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du) Taureau el a»i comniencenicul de » — l’aulcur veut dcfei- 
gner l’an 69b de i’iiégire; — «à cette époque, le Mcs<sic doKSCoudia 
(du ciel) et légnera sur la, teire pendant un ceitain temps. Nous sa- 
\ons par une tiadicion que Jésus descendra auprès du minai elhlanc 
qui est a l’esl de Damas. H viendra re\êtu de deux mehroaét, t’est- 
a-diie de deux robes jaunes, teintes avec du safran el de l’argile 
rouge. Il appuieia scs mains sur les ailes de doux anges; il poilera 
une lioucle de cheveux qu’on croirait sortir de Dîmas^ (tant il sera 
noir); quand il baissera la tôle, il en laissera couler des gouttes 
(d’eau); quand il la lèvera, il en fera tomber des gt'ains semblables à 
des perles, cl il aura plusieurs taches de rousseur sur la figure. Selon 
71 une autre tradition, il aura le corps carré, et son teint tirera sur le 
blanc et le rouge. Une autre tradition nous apprend qu’il se mariera 
en El-Gharb (l’Occident j, qui est le delou ’l-hadia^. Celle tradition si 
gnifie qu’il épousera une femme de ce pays, et qu’elle enlantera. Sa 
mort, dit-on, aura lieu à l’expiration de quarante années. Par une 
autre tradition, nous apprenons que Jésus mourra à Médine et sera 
enterré à côté d’Omar Ibn el-Khattab. Dans une autre tradition il ('Sl 
dit qu’Abou liekr et Omar ressusciteront entre deux prophèlcs*. » — 
« Les chiites, dit Ilm Abi Ouatîl, prétendent qu’il (le Ealéinîde) csl 
le Messie, le Messie des Messies, appartenant à la famille de Mobam- 
mod, el quelques-uns d’entre eux lui appliquent la tradition : U n'y 
a pas d’aulre Mehdi que Jésus, en disant que cela signiOe : Il n’y aura 
pas de Mebdi excepté celui qui sera, pour la loi tic Mohamniod, ce 
que Jésus a été pour la loi mosaïque; il la suivra el n’en abrogera 
rien. Ils racontent beaucoup d’autres histoires du môme genre, pour 
faire connaître l’heure (de sa venue), sa personne, et le lieu (oi'i i.l 
paraîtra). » Comme le temps s’est écoulé sans qu’il y ail eu le moîudrc 

* Dans le système «le numération em- ' C'est-à dire, le seau, du désert. Je ue 

ployé par les Maghrrlnns, cos deux lettres sais ce que cela peut signifier, 

désignent le nombre ()8 ‘ Ces dent prophètes seront Jésus et 

* Dimas était le nom d’un cachot très- Mohammed On sait que les tombes d’A 
obscur dans la ville do Ouaoel. On dît que hou Bekr el d’Omar sont situées è côté de 
El-Haddjadj y enfermait ses piisonniers. celle de Mohammed. 
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iudice de tout cela, les soufis n’eurent d’autre ressource que fJatlop- 
Icr une nôuvelle opinion, dérobée (par eu\) a une autre set te, aiPxS 
que nos lecteuis le \erront plus loin. Cotte opinion est basée sur de»- 
suppositions étymologiques, sur des choses purement imaginants 
t'1 sut des indications fournies par l’astrologie judiciaire. 

Ce fut dans de telles rêveries que les anciens souOs et ceux des der- 
niers temps ont passé leur vie. Quant à ceux de notre époque, la 
plupait d’entre eux annoncent' l’apparition d’un homme (jui i enou- 
Acllera les ordonnances de la religion et les prescriptions de la vérité 
Ils s’attendent à le voir paraître prochainement. Les uns disent qu’il 
sera de la postérité de Fatéma, et d’autres parlent de lui très-longue- 
ment. hious avons entendu dire cela dans une compagnie dont Je 
doyen était Ahou Yacoub el-Badici (natif de Velez de Ghomaia et) 
le plus grand des ouélh (saints) du Maghreb. 11 vivait au commence- 
ment de ce vni“ siècle. J’appris ces choses de son petit-fils, Abou Ze- 
keriya Yahya , qui les tenait de son père , Abou Mohammed AJ)d Allah, l 
qui les avait reçues du sien, le ouéli Abou lacoub® que nous venons 
de nommer. Voilà tout ce que nous avons lu et entendu relativement 
aux opinions de ces soufis. Quant aux renseignements que les tradi- 
tionnistes ont fournis au sujet du Mehdi, nous avons fait notre pos- 
sible pour les rassembler, afin de les donner tous. 

Maintenant on doit bien se pénétrer de cette venté, qu'aucune 
tentative faite dans le but de fonder une religion ou un empiie m 
réussira, à moins qu’un parti très-foit n’entreprenne de l’appuyei 
et ne continue à renverser toute opposition, jusqu’à ce que Dieu 
veuille bien accomplir sa volonté. Nous avons déjà établi ce principe 
par des preuves tirées de la nature des choses, et nous l’avons soumi** 
à la considération du lecteur. La force du parti fatémide, du parti 
des AUdes, et même de la tribu de Coreïch en entier, est anéantie 
dans tous les pays. D’autres peuples ont paru dont la puissance a 
dominé colle des Coreichides. De ceux-ci il ne reste qu’une fraction 

‘ LiUéral. « indiquent. » - — ' Pour **#1 ^ User 
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exei’çant quelque autorité. Elle se compose d’Alitles, dcsccndauts de 
Hacen, de Hoceïii et de Djâfer*, qui se Uouvont encore dans le Ifi- 
djai, entre la Mecque, Yaiibo et Médine, et qui vivent répandus dans • 
cotte contrée, dont ils se sont rendus les mailres. Ils fonneut dos 
tribus nomades, ayant chacune son territoire particulier, sou gou- 
vernement propre et ses opinions à elle. Cette population est de (jucl- 
ques milliers d’individus , tout au plus. S’il est vrai que le Mchdi doive 
paraître, il ne saura faire prévaloir son autorité à moins d’appartenir 
a ces peuples par le sang, et de mettre d’accoid tous les cœurs, avec 
l’aide de Dieu, afin de les entraîner après lui. Mais cela ne peut se 
laire que par la coopération de Dieu, S’il obtient un parti suffisant, 
il pourra ensuite faire prévaloir ses doctrines et y rallier les autres 
peuples. Si le Fatéraide, parent de ces Alides, ne pincèdo pas'^ do 
cette manière, et s’il essaye de propager sa doctrine chez un peuple 
et dans un pays quelconques, sans avoir un parti pour le soutenir 
et des forces pour le faire respecter, s’il compte uniquement sur sa 
simple qualité de descendant du Prophète pour y parvenir, il ne 
réussira pas. C’est une tâche impossible ^ ainsi que nous l’avons dé- 
montré par des preuv es irréfragables. 

Quant à l’opinion du vulgaire, des gens du peuple auxquels la rai- 
son manque pour les guider et finstruction pour les éclairer, ils at- 
tendent l’apparition du Falémide dans les temps les moins opportuns 
et dans les lieux les moins convenables*; et cela, parce qu’ils ajoutent 
foi à tous les bruits qu’on a répandus à ce sujet, et qu’ils ignorent 
la vérité eu ce qui touebe ce personnage, vérité que nous venons 
d’exposer. Ils s’attendent ordinairement à le voir paraître dans quelque 
province éloignée, dans quelque localité sur l’extrôme liante du pays 
habité, telle que le Zab®, en Ifrîkiya, et le Sous, dans le Maghreb. 
On voit beaucoup de gens, d’une intelligence bornée, qui so rendent 

‘ Je pense (juH s’agit de Egaler es-Sa- * Litière]. « liors d’analogie et hors de 
dec, le sixième imam > place » 

* .épres Ufj, insère* Jl«. ® FrovineederÀlgerie, imnièdiatemenl 

Pour , lise* jiCp. au sud du nvonl Auras. 



D IBN KIIALDODN 


20 1 

à un ribat^ situé a Massa^, dans le Sous. Ils y \oui avec l’inlcntiou 
d’y rester jusqu’à ce qu’ils rencontrent ce personnage, s’imaginant 
qu’il doit paraître clans ce ribal, cl qu’ou y fera sou inauguration. Ils 
ont choisi cet endroit parce qu’il est dans le \oisinagc du pays des 
^'ruedala®, un des peuples voilés, et qu’ils s’imaginent que (le Faté- 
niide) appailicndra à cette race, ou bien parce qu’ils'* pensent que 
res nomades se chargeront de soutenir sa cau'-e. Ce sont là des sup- 
positions que rien ne justifie, excepté l’aspect extraordinaire des peu- 
ples (voilés). On admet de telles opinions, parce qu’on n’a jamais 
eu des connaissances certaines touchant la force de cette tribu ; ou 
ne sait si elle est nombreuse ou non, si cite est faible ou forte. (Wais 
cela leur a semblé devoir être ainsi) parce que les Guedala habitent 
un pays lointain, où l’autorité d’un gouvernement établi ne saurait 
se faire .sentir, situé, comme il est, tout à fait en dehois de la fron- 
tière de l’empire. Ce qui les confirme dans leur opinion , c’e.st que le 
Fatémide ne portera pas le joug de la soumib.sion, qu’il ne subira 
l'autorité d’aucun empire, ni les décisions d’un gouvernement cjuel- 
<'onque, et que la force armée n’aura aucune prise sur lui Voilà 
tout ce qu’ils savent à ce sujet. Plusieurs individus, à l’intelligence 
bornée, se sont rendus à ce ribat avec l’intention de U’omper le 
peuple et de se poser en fondateurs d’une nouvelle doctrine, projet 
qui sourit ® aux esprits ambitieux quand ils cèdent à l’inspiration du 
démon ou de leur propre folie. Aussi ces tentatives leur roiitent elles 
très-souvent la vie. 


' Le mol nbat désignait d’abord un poste 
torlifîé, situé sur la frontière du territoire 
musulman. Les personnes qui desiraient 
acquérir les mérites de la guerre sainle al- 
laient y passer qiidique temps, a&n de <>e 
livrer à la prière el de combattre les infi- 
dèles. Ces espèces de couvenls-casemes 
étaient aulrefois très-nombreuses. De nos 
jours, les nhati ou rabats, selon la pronon- 
ciation vulgaire, sont de ^impies chapelle'-. 

Prolégomènes. — ii. 


* Massa est située sur l'Atlantique, au- 
près de l'emboucliure du fleuve marocain 
appelé le Sous. 

Voy&t Histoire (les Bctiers,t. II. p. 3, 
64, io4- 

‘ Les mots équivalent a 

^Ijl- 

* Variantes D Boular Je 
Us 
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Noire piofesseur, Mohammed Ibu Ihrahîm ol-Abholi \ nous a (ail .c 
récil suivant: «Au commencemcnl du \m' sii'cle, cl sous le lègnc du 
sultan (roérmide) YouQof lim Yacoub, un individu (pii prolcssait les 
doctrines du soufisme, cl qui portait le surnom de Touizeri, ce (jui 
.76. veut dire le petit Touzerien^, parut au ribai de Massa, cl se donna poiu 
le Fatémide attendu. S’étant fait suivre par un grand noinbro de geu'- 
de Sous, appartenant, les uns à la tribu do Guezoula*, et les autres a 
relie de Zanaga (ou Sanbadja), il se rendit tellement puissant qii’ü 
aurait pu devenir Irés-redoutablo. I^cs émirs qui gouvernaient les lu- 
bus raasrooudiennes en conçurent des appréhensions pour leur propi* 
aulorité, el Es-Sekcîoui* (un de ces chefs) aposta des gens qui assas- 
sinèrent cet homme dans son lil . Cela fit manquer reutrcprisc. Quelque 
chose de semblable eut lien entre les années 690 el 700 ^ (1*191- 
idoo de J. C.). Un individu appelé El-Abba.s paru! chez les fihomaK 
(du Rif marocain) el prétendit être le Fatémide. Ayani enlraun' 
une foule de gens de la basse classe, il pril d’assaut la ville di 
Bades (Velez de Gomera), et y brida les bazars; ensuite il marcha 
contre El-Mezemina (Àlhucema), où il mourut assassiné, sans avoii 
pu accomplir ses projets. Les tentatives de celte espèce oui éle 
irès-fréquenies. » \ ce sujet le même docteur nous raconta un fail 
assez singulier. Il était parti pour faire le pèlerinage du ribaf d’KI- 
()hbad^ lieu où le cheikh Bou Medin' est enterré, et qui se (rouvi 

' ti’dulour poïlc do CP personnage dans Ël-Obbad {te adoKiUan) osl lo inuu 

srtnaulobiograpliie (Voy.ï’inlroduclion de du cimetière altenani ala /anuia (ciiapollc 
a I "■ partie , page \iiv ) lontbeau , école el couvent) de liou Medin 

^ La ville de Touser est mIuop dan^ je siluéo a deux tiiomèlres sud-esl do 'I loin 
Djerld tunisien cen 

’ Pour xljoiTlîse/ dj|j/*(Voy.tfi4fowe! ’ Ei-Macairi.T<toiuie uno longtio ituliu* 
dei Baien, i. II, u n6.) lur ce sainl pemnnoge dans son liialmio 

* Pour lisez (Voy. du virir Liçan ed-Dîn. Dans la JHeviw ufn 

Histoire dfs Berben, I II, p 969 )Le chef came di iS6a, M. Brossolard a consarr»’ 

désigné par ce suriioin se nonunail Omar un long el iiUoressant article è la dp>>- 

AgueUld (Ibid. p. 970 j cription de la zaotua de Bon Medîn el a 

' Cela arriva l’an 696 de l'hegire l’bisloire de ce docteur. 

(1996-1997 de J. C.). 
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Mil' la monlagnc qui domine Tlemcon'. 11 voNagoail avec un des 
descendants du Propliète établis a Kerbela®. Cclul-ci avait une suite 
nombreuse, beaucoup de disciples et de domestiques, et on le trai- 
tait avec de grands égards. Partout où il passait, dos individus, qui 
Otaient ses compatriotes, venaient lui fournir de l’argent pour sub- 
venir à ses dépenses. « Pendant notre voyage, dit El-Abbeii, une inti- 
mité assez étroite se forma entre lui et moi, et il m’expliqua ce 
ijue c’étaient que ces hommes : ils avaient quitté Kerbela avec l’inten- 
tion de fonder l’autorité du Falémide dans le Maghreb, Mais, lors- 
que leur chef eut vu les forces des Mérinides, dont le sultan, Youçof 
Ibn Yacoub, faisait alors le siège de Tlemcen*, il ordonna à sespai-- 
tisans* de regagner leur pays. Nou.s avons fait ime fausse démarche, 
leur dit-il; ce n’est pas maintenant le moment d’agir. » On voit, par 
ces paroles, que cet homme ne manquait pas d’intelligence et qu’il 
reconnaissait l’impossibilité de réussir tant qu’il n’aurait pas un parti P 
assez fort pour lutter avec la nation qui dominait à cotte époque. Sans 
moyens d’action, et étranger dans le pays, il s’avoua son erreur et 
jugea qu’aucun peuple du Maghreb n’élail capable de résister au parti 
mérinide. 11 eut le bon sens de l'enoncer à ses projets ambilietix et 
de rentrer dans rhumble position qu’il avait occupée. Rieii ne lui 
restait à apprendre, excepté une seule chose, savoir : que le parti des 
Fatémides et même celui des Coreichides n’existent plus, surtout 
dans le Maghreb. Mais on a beau répéter cela®; jamais on ne cessera 
de former des bandes pour souteuir le Falémide. 

Dans les derniers siècles, il se manifesta chez quelques Arabes du 
Maghreb une disposition à appeler les hommes au maintien de la 
vérité et des prescriptions de la religion (sonna). Dans ces tentatives, 
on ne mettait en avant ni la cause du Falémide ni celle d’aucun autre 


• ‘ L’Obbad situé au pied de la mon- 
tagne de Tlemcen, celle de» Béni Oornid. 

’ ILerbela, en Irac, où est le tombeau 
d’Q-Hocem, 

’ Ponr rhistoire de ce long siège, on 


peut voir le récit liès-intùressant qulbn 
Kbaldoun en a donné dant son Efalotre 
de$ Berbm, t III, p. 874 **1 «uiv. 

* Pour lise/ 

' Pour sO-aI , liac* 

s 6 . 
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individu; seulement, de temps en temps, paiaissaii un hominc ((ui 
entreprenait de soutenir Id ionna et de mettre fin aux actes réprélioii- 
siblc«. En s’occupant de cette tâche, ii gagnait de nomhrcuv parti- 
sans, dont le piincipal soin était de veiller a la sûreté des voyageurs; 
car les Ai abcs nomades, voulant pourvoir à leur propio subsistance 
de la manière qui leur était la plus naturelle, celle que nous a\ons 
indiquée ailleurs’, commettaient de grands excès. Ces rcfornialeuis 
faisaient tout leur possible pour mettre un terme à ces désordies, et 
lâchaient surtout de pourvoir à la sûiclé des voyt^eurs. Malheureuse 
ment ils n’avaient pas chez eux une forte teinture de religion. Eoui 
les Arabes, se tourner vers Dieu et revenir à la piété signifie renon- 
cer aux incursions et au pillage. De toutes les prescriptions de la re- 
ligion ils ne connaissent que cela; car, le brigandage étant le pêche 
auquel ils s’adonnent le plus avant de so tourner vers Dieu , c’est relui 
auquel ils se bornent à renoncer. On verra toujouis que les par- 
tisans des gens qui font de pareils appels et qui prétendent faire res- 
pecter les prescriptions de la sonna ne sont pas très -versés dans les 
diverses ramifications de la doctrine qui consiste à imiter et à suivie 
(l’exemple du Prophète). Toute leur religion se borne à ne pas com- 
I* 176. mettre des vols ni des actes de violence, à s’abstenir du brigandage, et 
puis à chercher, avec une ardeur extrême , les biens de ce monde et les 
moyens de vivre à leur aise. Il y a cependant une grande différem e 
entre travailler pour le bien public et rechercher des biens mondains; 
ces deux sentimeuts ne peuvent pas se concilier. La religion n’ayant 
laissé dans leurs cœurs qu’une teinture très-faible, leur renonciation 
aux vanités de ce monde n’est nullement parfaite. Le nombre d’in- 
dividus (qui prennent part à ces tentatives) n’esl jamais très-grami; 
leur chef est toujours à balancer entre les intérêts de la religion cl 
les siens, et à travailler pour son propre avantage, sans se préoccu- 
per de ses partisans; aussi, quand il meurt, l’entreprise s’arrête, et soA 
parti ne tarde pas à se dissoudre. Voilà ce qui arriva au nommé Cacem 


‘ Voyez i" partie, p. Sog 



DIBN KlIALDOLN 20.) 

Ibu Mera, membre de la tribu (arabe) des Bcni Kaab lijn Soleim‘ 
qui panit en Ifriki^ya dam le vu® siècle (de l'hégire). Plus lard, ui> 
nommé Séada, qui appartenait à la famille des Mosleni, une des frac- 
tions nomades de la tribu (arabe) de llîab®, éprouva le même sort. 11 
avait plus de religion et plus de di'oilure que son devancier; mais 
malgré cela, son parti no put rien accomplir. Nous on avons déjà indi- 
qué la raison , et nous raconterons l’histoire de ces deux hommes en 
leur lieu et place , quand nous aurons à parier des diverses branches 
do la tribu de Soleim et de celle de Hiah. Depuis lors, quelques in- 
dividus se sont mis en avant sous le même prétexte et ont suivi la 
même ligne de conduite; s’étant revêtus (du manteau de la religion), 
ils font profession d’agir au nom de la sonna, bien qu’ils n'en observent 
guère les prescriptions; aussi leurs entreprises n’ont eu aucun résul- 
tat , et les partisans qu’ils laissent après eux ne peuvent rien faire de 
bon. Cela, du leste, est conforme à la manière dont Dieu agit envers 
ses serviteurs, 

Sui les predictioub tjui conceinenl le*' dynasties ef les nations — Danscc chapitre nou 

parlerons des mehhm (recueils de prédictions), e1 nous ferons connaître ce que Ton 

entend pai le mot djeji 

Les hommes sont portes par une inclination particulière de leui 
esprit à désirer savoir ce qu’ils deviendront et ce qui doit leur ai ri- i 
ver: la vie, la mort, la prospérité, le malheur, voilà les objets de 
leurs soucis. Se préoccupant stirtout des événements d’un intérêt gé- 
néral, ils tâchent de savoir quelle sera la durée du monde et de.s 
empires. Cette inclination est naturelle à l’homme, et lui est innée; 
aussi voyons-nous bien des personnes essayer d’obtenir ces connais- 
sances par la voie des songes. Tout le monde connaît les anecdotes 
racontées au sujet de certains devins que les rois et les gens du peu- 
ple consultaient en pareil cas. Même dans nos villes on trouve une 
classe de gens qui, sachant combien les hommes souhaitent d’obte- 

‘ Voyw l'Halotre des Berbers , t. I, * Pour l’insloire de Seada, voyei le 
P 1 53 , pour rhi&toire de ce rétorisalear tome I , p. 8i de YHuioav des Betbert. 
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uu vies ica!seig<ieme*ils bui l’avenii', sc font un nictier (de pictliic les. 
événenienls» futurs). Établis dans les lUCs et dans des boutiques abn 
d’olfrir leurs services a ceux qui vionr il les consulter ils reçoivent , 
depuis le matin jusqu’au &oir\ les \Liles des femmes de la ville, des 
(niants et d’une loidc d’individus a l’esprit faible, qui cheichent a 
savoir quelle tournure prendront leurs affaires, et si c’est au gain, 
a une haute dignité, a l’amitié ou à la liaine qu’ils doivent s’attendre. 
Les uns opèrent en traçant des lignes sur du sable, et d’autres en 
jetant par terre des cailloux ou des noyaux; d’autres encore travaillent 
en fixant leurs regards sur des miroirs ou sur des liquides. On nomme 
les premiers (astrologues), les seconds hacel» (calculateurs) 
et les derniers cla/’eb ei-mendeP. Voilà de ces pratiques que l’on trouve 
répandues dans les grandes villes, et qui méritent notre léprobalion, 
et cela d’autant plus que la loi divine les a blâmées formellement 
et que Dieu dérobe a tous les hommes la connaissance de l’avenir, 
excepté à ceux qu’il veut éclairer au moyen de songes on du don de 
la sainteté. Comme ce sont oïdmairemenl les rois et les grands chefs 
qui se préoccupent de ces choses et qui s’y intéiesscnt alans l’espoii 
d’apprendre combien de temps leur empire doit subsister, c’est de ce 
coté principalement que les professeurs de cet art dirigent leur at- 
tention. Aussi Irouve-t-on chez tous les peuples quelque prédiction 
faite par un devin ou par un astrologue, ou par (un homme que l’on 
regarde comme) un favori de la Divinité, qui annonce, soit le pro- 
chain établissement de l’empire ou de la dynastie que l’on aspire 
P 17S. à fondci, soit les guerres et les conflits qui doivent axoir lieu entre 
cette nation et les autres peuples, soit eniin la durée de la dynastie 
et le nombre de souverains dont elle se composera et dont on se 
hasarde même à donner les noms. Tout cela est compris sous la dé- 
nomination de hidtltan *. 

‘ Pour jLu , lisez mol mcndel, selon nos diclionnaircs, csl un 

' Poui'jOaAS et lise* et cciclc trao^ par terre, dans lequel s'assied 

Je magicâen qui veut évoquer un démon. 

' Oanei signifie s celui qui Irappe , s le * Ce mol signifie ^éwmanb/otars^ niais 
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II y avait chez les (anciens) Arabes des devins et des mchanu , a 

([ui on avait rccouis on ces occasions. Ils prédirent an\ Arabes fiu’ib 

posséderaient un empire et londeraient une dynastie. Quand Chicc et 

Sailli^ expliquèrent le songe de Rebiah Ibii Nasr, loi du Yémen, ils 

déclarèrent que les \éménites se lai^seï aient eulcvei leur pays pai 

les Abyssins; qu’ils le leprendi aient plus laid, et qu’eusuile la viaie 

religion et la souveraineté s’établiraient chez les Arabes. Une autre de 

CCS prédictions fuP celle de Satîh, qui, en expliquant le songe du tno- 

bedan, songe au sujet duquel Kisra (Chosroès) envoya ALd el-AlasiL 

pour le consulter, annonça à celui-ci que l’empire appartiendrait auv 

Arabes®. La race berbère a aussi produit des devins, dont nu des plu' 

laineux était Moura Ibn Saleh*»qui, selon les uns, appartenait a la fiibu 

dos Boni Ifren, et, selon les autres, a celle des Gliomeit On a üe 
» 

lui lies sentences fatidiques rédigées en forme de vers et dans ie 
du pa)^s. Elles renferment un grand nombi'e de prédictions dont i? 
plupail se rapportent a l’empire et à la dominaüou que les Zenata de- 
vaient obtenir en Maghreb^. J^es hommes de celle lace se sont 
mis les vers dUbn Saleh, qui, à les en croire, avait été un saint [outU^ 
ou bien un devin. Quelques-uns d’cntie eux prélendeal qu’il fui pu • 
phète, parce que^, d’après leim opinion, il vivait Jonglemps avant 
l’hégire*^. Dieu sait ce qui en est. 

Chaque peuple ((|ui désirait counailre l’avenir^ invoquait les pa- 
roles de ses propiièles, s’il en existait i celte époque. Les Israélites 
avaient des prophètes qui paraissaient les uns a U suite des auties 


il s eoiploie ici dans le sens de prédîcUam* 
M de Sacy a donné la traduction de ce 
passage dans sa Ckmiomathie arabe» t II, 
P 398 Je Tai adoptée, en y faisant de lé- 
gers (hangemenls 

' Voyez la 1" paitie, p. 3i3. 

* Voyez la i*** parïîe, p, aa 4 

® Vojdes 4 /intftesd*Abouîfeda,tI,p 7. 

* Voy fhsioirede$Berbet$fX I, p 3 o 5 , 
et t UI, P 28 â« 385 


Ibn SnJeb aurait tionc annonce, plu 
sieuis siècles d’aAame, tVlaHîs&enieal du 
royaume des Beni A bd el-Ouad et de l'eiu 
pire des Meiinidcb, deu\ Inbn- <k ratt 
/enaiieniiM 

' Ap les Uu , iiisetez 
S’il avait elé prophète, d avait do vi- 
vre avant rbegire, car Molwmtned a dit 
Apiei moi» pow( de pjophitr. 
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et de qui lU obtenaienl dos. leuieigncmeiits toutes les fois cjuils Je*' 
demandaient avec instance. Sous la domination de l’islamisme, ou 
I possédait beaucoup d’indications de cette natu^•c^ se rapportant, en 
general, à la duiée que le monde devait avoir, cl, en particulier, a 
la durée et a la vie des dynasties. Dans les premiers temps de l’isla- 
misme, CCS notions s’appuyaient sur des renseignements transmis par 
les Compagnons de Mohammed, et surtout par des juifs devenus 
musulmans : tels furent Kâh el-Abbar® et Ouehl^ Dm Monebbeb® 
Pailois aussi on lirait ces notions de grands phénomènes dont on 
avait gardé le souvenii, et des explications conjecturales (que l’on on 
donnait). Djâfer es-Sadec^ et d’autres membres de la famille de 
Mohammed possédaient beaucoup de ces renseignements, qu’ils aji- 
puyaient, et peut-être avec raison, sur les xévélalions [kechf] qui lent 
étaient arrivées en leur qualité de ouélis (saints). En effet, puisqu’il 
faut conveuir que de pareilles communications avaient été faites a 
des saints qui étaient leurs parents ou leurs descendants, vu que le 
Prophète a dit il y a parmi vous des inspirés^, tes peisonnages, occu- 
pant un degré de sainteté très-élevé , avaient plus de droits que tous 
autres a obtenir des marques spéciales de la faveui divine 

Après l’établissement de l’islamisme, quand les musulmans se 
luienl adonnés à des études scientifiques et systématiques, et qu’on 
eut traduit en arabe les écrits des philosophes (grecs), ou s’adressait 
ordinairement a des astrologues. Pour" tout ce qui concernait la duréi* 
de l'empire (musulman) et des dynasties, et pour tout ce qui toucbiiil 
au\ choses d’un intérêt général , ces astrologues prononçaient des ju- 
gements d’après les conjonctions des astres, et, pour ce qui regardait 
les naissances et les autres événements d’un intérêt particulier, ils ju- 
geaient d’après les aspects (planétaires) qui s’y rapportaient. (Dans 
les deux cas) Us formaient leurs jugements d’après la configuiation 

(731-7^2 df* J C ) ^ Le 

de*» cloute muinois 

Vo)ez la i”* piittie» pap[e «28 

* Poui » lisee 


PüU» liw 

VojeA la 1** parue, page 24 f noie i 
Ouelib Ibn Monebbeh mourut a Sa- 
»îia, dans le Yémen, vers Tan 1 13 de Thé 
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c[uo la sphèie céleste devait olliir an moment 11*0100 où chaque évé- 
nement commençait. 

Nous allons indiquer maintenant ce que les traditionnistes onl rap- 
porté à ce sujet, ot ensuite nous donnerons les renseignements four- 
nis par les astrologues. 

En ce qui concerne l’espace de temps (jue la religion (musulmane) 
et le monde doivent durer, les traditionnistes possèdent des notions 
tirées du livie de Soheili^. Cet auteur rapporte, d’après Taberi, une 
indication qui porterait à croire qu’à partir de l’établissement de l’is- 
lamisme le monde devait durer cinq cents ans, indication dont la 
lausseté est maintenant évidente. Taberi appuie cette assertion de la 
manière suivante : « Ibn AJbbas® nous a transmis cette parole (de son P 
cousin Mohammed), La durée de ce monde- ci sera d'une semaine [de la 
hngueai) de celles de l’autre (monde), mais il n’en a pas indiqué la 
portée. Le sens caché qu’elle renferme est, probablement, que la 
durée du monde doit s’évaluer d’après le nombre de jours qui se 
passèrent pendant la création des cienx et de la terre; on sait qu’il y 
en avait sept. Or la longueur de chacim de ces jours était de mille 
ans, selon cette parole de Dieu : Cn jour auprès de votre Seigneur fait 
mille ans selon voire calcul [Coran, sour. xxir, vers. 46 ) ^ » Le même 
auteur ajoute : « Le saint Prophète a dit, ainsi que cela est cons- 
taté par le Sahlli : La période de votre existence, comparée avec celle de 
l’existence de ceux qui vous ont précédés , est comme l’espace de temps gai 
s'écoule entre la prière de Tasr et le coucher du soleil (comparée avec la 
portion de la journée déjà écoulée). Il a dit aussi, J' ai été envoyé au 
moment où nous étions, moi et la (dernière) heure (du monde), comme 
ces deux, et il montra l’index de sa main et le doigt du milieu, » 
L’flir a lieu quand tous les objets projettent des ombres deux fois 
plus longues qu’eux-mémes ; or l’intervalle entre ïasr et le coucher 
du soleil t St d’environ la moitié de sept (c’est-à-dire la quatorzième 
partie de la journée), et telle est aussi la mesure de la quantité par 

' Voyez ci-devant, page 160, note 6 — * Les mots «I tjfl) sont de trop. — 

' Voyez ausM lhaumos, lxsxix, 4 

Prolégomèoes. — U. * *1 
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laquelle le doigt du milieu dépasse l’mdex. Donc l’espace de lemp'^ 
(que le Prophète a voulu indiquer) sera la nioilié de la sc])lièiuo partie 
de la semaine entière, c’esl-à-diic cinq cenls ans. Celle apprécialion 
a pour confirmation une parole du Prophète : Duu, a-t-il dit, ne iera 
pas, incapable de donner à ce peuple an répit il une demi-journee. Il en 
lesulte qu’avant l’étahlisscment de la religion ( musulmane j le inoudr 
aAait duré six* mille cinq cents ans. Ouehb Ibn Monebbch lui donnii 
cinq mille six cents ans, c’esl-à-dire pour le temps déjà écoulé Selon 
Kâb el Ouehb, la durée totale du monde sera de si\ mille aus. 
Soheili fait ici les observations suivantes : « Les deux traditions (ci- 
tées plus haut) ne justifient en aucune façon l’assertion (de Taberi j 
laquelle est, du reste, en opposition avec les faits accomplis L<i 
seconde, savoir, que Du a ne iera pas incapable de donner à ce penpU 
un répit (Tune dimi-joamée , no nous oblige pas à nier que Dieu pomn 
ajouter quelque temps de plus à cette demi-journée; et la piemicrc 
savoir, J’ai été envoyé au moment oi) nous étions, moi et l’heure, comnu 
ces deux, indique seulement la proximité (de la fin du monde el 
de l’époque de sa mission), el qu’il n’y aura entre sou lemps el la der 
niére heure du monde aucun autre prophète, aucune autre loi révélée 
que la sienne. » 

r isi. Soheili s’applique ensuite a déterminer la durée de la leligion 
par un autre moyeu, dont l’exactitude ne pourra être constatée ipu 
par l’expérience. Il rassemble les lettres isolées qui se (rom eut au 
commencement de plusieurs sourates du Coran, et eu supprime 
celles qui ont déjà leurs représentatifs dans la liste. Il oblumt ainsi 
quatorze lettres formant les gi’oupes ydl, ü«, Pre 

nant ensuite les valeurs numériques qu’on donne à ces lettres dans 
le calcul appelé hiçab el~djomeD, il obtient (en les addiliouuaiit) la 

' Lesi deux édihoiu, tous les menus- trouve pas dans la traducUon persane de 
erits ella liadnction lui(|no portent *.».?• la Chronique, mais on sait que le Ita- 
«riijq, » Voyea cependant une indication ductcur, ficiacni, u’a donn^ qu’un abri^ 
offerte par 1a Chronique de Tahan , traduite de l’orignal, 

du persan par M. Dubeux, vol. I, p 3i * Pour isüdl, lises Jll 

Le passage repioduit par Soheili ne se ' Voyei la i" partie, page a4S 
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somme de 90^ , soinmo qui indique le temps que la musul- 

mane doit durer, e! qu’il faut ajouter am milliers (d’années] écoulées ^ 
ivant la mission de Mohammed. Il ajoute'* : ■ Il n’est pas impossible 
<juc telle ne soit la véritable portée et la signification de ces lettres . 

\ mon tour, je dis que cos paroles, Il nest pas impossible, etc. ne nous 
obligent pas à regarder l’opinion de Soheili comme probable, ni a 
i accepter avec confiance. Il l’adopte en se fiant à l’histoire des fils 
d’MJitab, telle qu’lbn Tshac* l’a racontée dans son Kiiah es-Sier^. Ce 
furent deiu docteurs juifs : l’un se nommait Abou Yacei, et Taulre 
Hoeï. Quand ils entendirent prononcer les lettres élif, lam, mim , yiS. 
ils pensèrent qu’elles indiquaient le temps que (le monde) devait du- 
rer, et, les ayant évaluées d’après le procédé du hiçab eï djomel, ils 
trouvèrent que la somme en était soixante et onze. Cet espace de 
temps leur paraissait très-court, et Iloei alla demander au Prophète 
s’il restait encore des lettres, et obtint pour réponse élif, lam, mîm. 

sad, (jai!. Il répéta sa demande, et le Prophète lui répondit : élif. 
lam, ré, ^ 5 . Ayant demandé encore, le Prophète lui dit : élif, lam, 
mim, ré, jA!. Ce dernier groupe de lettres représente le nombre 
Trouvant cette période trop longue , il s’adressa au Prophète en ces 
termes ; «La chose que lu dis, o Mohammed! nous semble bien 
embrouillée; nous ne savons si le nombre que tu nous donnes est 
grand ou petit. « Les juifs s’éloignèrent alors, mais Abou Yacer leur 
dit : «Qu’en savons-nous? Peut-être nous a-t-il donné la somme de 
toutes ces lettres, c’est-à-dire 704 ans.» Ibn Ishac fait observer 

que, à cette occasion, fut révélé le verset suivant : Parmi les versets 
[qui composent h Coran), les ans offrent un sens certain et servent de 
base à ce livre. [Coran, sour. m, vers. 6 .) Or cette anecdote ne prouve P. is» 
nullement que la durée de la religion doive être évaluée d’après la 
signification numérique de ces lettres, car elles n’indiquent des nom- 
bres ni par leur nature propre, ni d’après des principes fondés sur la 

* Voyez ia j" partie, page 5, noie 1 
' Voyez te &ret er-Itasoai, édition de 
M. Wuhtenfeld, page t^vv 

a^. 


'■ La bonne leçon eat juljuu 
* Pour Ü!>ez jjaSdt 

’ Avant Sj, imérei JU, 
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raison, mais par un accord général et pai' un système ronveuliounel 
que l’on a nommé hiçah el-djomcl, système bien connu , il esl vi'ai, de- 
puis un temps reculé; mais sou ancienneté ne fait pas qu'il soit une 
preuve démonstrative. D’ailleurs, Abou Yacer et son frère Hoeï n’é- 
taient pas de ces hommes dont l’opinion puisse faire autorité en pa- 
reil cas; ils ne comptaient môme pas au nombre des .savants juifs, 
car leur tribu menait une vie nomade dans le Hidjaz, et ignorait non- 
seulement les sciences cl les arts, mais aussi leur propre loi et les rè- 
gles de jurisprudence renfermées dans leur livre (le Pentaleuque) et 
observées par ceux de letir race. Au reste, on est très-porté è recueil- 
lir des calculs de ce genre, ainsi que fait le vulgaire dans toutes les 
nations. Cette anecdote ne sert donc à rien pour ce que Soheïli vou- 
lait prouver. 

Les prédiction.s qui regardent chaque dynastie particulière de la 
nation musulmane ont pour base une tradition, considérée comme 
collective, et qu’Abou Dawoud a publiée comme provenant de llo- 
deïfa Ibn el-YemanL II la tenait de son précepteur, Mohammed 
Ibn Yahya ed-Dobli, qui l’avait apprise de Saîd Ibn Abi Meryem, qui 
l’avait reçue d’Abd Allah Ibn Ferroukh, qui l’avait obtenue d’Osama 
Ibn Zcïd el-Leïihi^, qui la tenait du fils de Cabisa’ et petit-fils de 
^ Doueïb, qui déclarait l’avoir entendu rapporter en cos termes par son 
père : « Hodeïfa Ibn el-Yeman a dit : Par Allah! je ne sais si mes com- 
pagnons ont ouhlié oa s'ils font semblant (Toablier; par Allah! de tous les 
chefs de révoltes gai paraîtront jusqu’à la fin du monde, et qui auront au 
moins trois cents partisans, le Prophète nen a pas omis un seul : il les a 
désignés tous par leurs noms et les noms de leurs pères et les nom de leurs 
trihas. » Abou Dawoud ne fait aucime observation sur celte tradition , 
et nous avons déjà fait remarquer* qu’il a dit dans son traité : « Tout 

‘ Abou Abd AiUb Ilodtdfa Ibn d-Ye- ■* Cablsa, fib de üouoib, mourut eu 
man, un des Compagnons du Prophète, Syrie vers l’année 86 (706 de , 1 . C. j. 
mourut à Modain l'an 36 de l'hégire ( 656 - * Notre auteur attribue ici à Atwu Da- 

65 ^ do J. C.). woiid une remarque faite psrSoheUî. (Voy. 

* Mort l’an aoi de l'hégire (816-817 ci<derant,p. 16a,) 
deJ.C.). 
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ce (ijui se trouve dans mon livre sans que j’ÿ aie ajouté d’observâdon est 
de bon aloi. » Celte tradition peut être same/inais elle est 
aussi, pour en développer le sens, il faut la èonfronter avec d’autres i‘ i 83. 
traditions dont lés /sàcds soient irréprochablés. Mie se rencon^^^ 
ailleurs que dans le Sonen (d’Abou Da^oud), sous -un^ 
férentei Ainsi où la retrouve sous la forme suivante dans le: : 
d’ÊbBpkbari et dans^^^ Moslem : Lé Prophète, dit Hodeïfà ^ 

se tint deboat an milieu de nous pour prêcher, et raconta ce qui <^mtt ^ 
arriver depuis lors jusqu’à la venue de la {dernière) heure {dà monde), 


sans rien omettre^ Les uns retinrent ses paroles, les autres les dabUèreni, 
et ceux de ses Compagnons qui sont ici savent cela. Dans le texte donné 
par Ël'Bokbari où lit .t // JKSKft'onna, sans rien omettre, ce qaPdevàit 
* arrive f jusqu’à' la venue de l’heure^. Voici comment Termidi la donne 
‘ dàîns'koh livré “(d® traditions), en l’attribuant à Abou Saîd el-Kbodri * : 

E envoyé de Dieu fil m de l’ssv à noire tête , pendant qriil 

faisait encore jour'^; ensuite il se tint deboat pour prêcher, et il nous m- 
conta.ce qui devait arriver jusqu’à la venue de la [dernière] heure, sans 
rien omettre. Les ms retinrent ses paroles; les autres les oublièrent. On 

>:'iia.''plaéé::; ■ééadradiûons. 'pariBtldelt^;:t|Bd^iisdn|-dipe^iÈ^Sii 

Sahîh sous le titre : Des Troubles et des Signes [qm annonceront .i’a'p-- . ' : 

|;^^||^l|||^jite|ÿ':dernièré:''beure)i\On.ué:.^uvait,lés;tnetlrd^déi^ 

ji^Oéeè^aiV||ue ' des ';qûéstionsvayanfcuudntéi^^gé^^ 

|||iÉ|i^^P^P^^^|téi,%éitôqn::''SêulÀe3dé:*^dolui:'q^ 
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Ferjouklï sont récui,ables et selon El-bokhari, les unes soûl admis- 
sibles et les autres récasables. « Ses traditions ne son! pas de celles 
qn’on apprend par cœur, » dit Ibn Adi^. Quant îi Osama ïbn Zeid, 
bien que les auteurs des deux Sci/n/is aient ropioduil des traditions 
I apportées par lui elqu’Ibn Main l’ait déclaré digne de conliamc, El- 
Bokhari ne les donne jamais que tomme simples lemoignagcs 
Yahya Ibn Saîd® et Ahmed Ibn llanbel ont déclaré son autorité Irès- 
laible. Abou Ilalem* mettait pai écrit les traditions d’Ibn Ferronkli, 
mais ne les prenait jamais pour motiver ses décisions. Le fils de Ca- 
i* )Si bira Ibn Doueib est un personnage inconnu. Pour ces raisons, la 
phrase ajoutée à la tradition rapportée par Abou Dawoud est d’une 
authenticité très-suspecte ; d’ailleurs elle est exceplionnelle , aiasi que 
nous venons de le faire remarquer. 

Los prédictions qui concernent chaque dynastie particulière s’ap- 
puient ordinairement sur des textes du Djefr, livre qui, à ce qu’on 
prétend, renferme toutes les connaissances qui se rappoitcnl à 
cette matière et qui proviennent, soit d’anciennes traditions, soif 
d’indications astrologiques. On ne dit rien do plus ii ce sujet; on 
ne connaît ni l’original du livre ni les autorités sur lesquelles il s’ap- 
puie®, mais j’en indiquerai, moi, l’origine. Ilarouu Ibn Saîd p 1- 
Eïdjli, chef de la secte des Zeidiya, possédait un livre dont il disait 
avoir ajipris le contenu de Djâfer es-Sadec (le sixième imam), et qui 
faisait savoir tout ce qui devait arriver aux gens de la maison (les des- 
cendants de Mohammed) en général, et à quelques individus parmi 
eux en particulier. Djâfer et autres grands personnages de sa famille 


’ Voyez cî-devanl, page 173. 

^ En droit musulman, un seul iémoî- 
gnage ne vaut rien ; î! doit ^Lre appuyé par 
un second, li parait qu*£I^Bokhari appli- 
qua ce principe aux traditions rapportes 
pai: Osama. 

’ Il y avait trois docteuis de ce nom, 
mais je crois qu’il s’agit ici de celui qui 
portail le surnom à^El-Cattun et qui s’était 


distingué par son érudilîon on sa pieté, oï 
Tcwlilude de ses connaissc-mees au sujet 
des personnes qui avaient rapporté des 
traditions. Une partie des tiadilions qu’il 
enscîgnail lui elaienl venues de Djâfer es 
Sadec et deVimatn Malek. Il mouiut l’an 
198(813 814 do J. C.). 

* Voyez ci-devmt, page i 64 , note 8. 

' Liiiérai. « ni Voriginal, ni la base. » 
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avaient ohlemi ces connaissances par une faveur spéciale de Dieu et 
par la voie de la révélation, grâce qui s’accordait facilement a des 
oaélis (saints) comme eux. (Ces prédictions) étaient écrites sur la 
peau d’un petit taureau, laquelle restait toujours en la possession 
de Djâfer. Ilaroun el-Eidjli répéta ces indications sur l'autorité de 
DJâfer, et les inscrivit dans un volume qu’il intitula El-Djefr, d’apies 
le nom donné à la peau dont il avait copié le contenu. Le mot djejr, 
eu langue arabe, signifie petit. Dès lors ce terme fut employé pai 
les chiites pour désigner le livre en question. Dans ce volume se 
trouvaient des commentaires sur certains passages du Coi an , et l’ex- 
plication du sens caché qu’ils renfermaient; ces éclaircissements étaient 
très-singuliers et se donnaient sur l’autorité de Djàler es-Sadec. I! 
y a une lacune dans la série des traditionnistes qui se sont transmis le 
contenu du Djefr, et personne ne .sait où est le volume oiiginal. On 
n’en cite que des passages détachés dont on essaie de tirer des in- 
dications siu l'avenir, et dont rien ne garantit l’authenticité. Si l’on 
pouvait faire remonter ces passages par une lilièie non interrompue 
jusqu’à Djâfer, ou môme à un membre de sa famille, on aurait de.v 
renseignements d’une grande autorité, vu le caractère personnel de 
ces hommes, auxquels Dieu avait donné des marques spéciales de 
sa faveur. On sait positivement que Djâfer annonça d'avance a quel- P i'> 
ques-uns de ses parents certaines choses qui, en effet, leur arrivèrent 
ainsi qu'il l’avait dit. II prédit à son cousin Yahya Ibn Zeul qu’il al- 
lait se faire tuer; mais celui-ci n’eul aucun égard à l’avertissement. 

On sait qu’il se mit en révolte (contre le khalife) , et perdit la vie a 
Djouzdjan Or, puisque d’autres personnages que les (descendants de 
lyiohammed) ont reçu de Dieu la grâce de faire des choses surnatu- 
relles, que ne devons-nous pas penser de ceux-ci? On connail leur 
savoir et leur piété; on sait qu’un reste do l’esprit prophétique se 
trouvait chez eux, et que Dieu leur avait accordé sa faveur toute spé- 
ciale , faveur qu’il montra toujours à la noble souche ( de leur famille) , 

‘ Voyez la i” parlie, p 407 


1 
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et qui témoigne encore de rexcellence des biancJies qui eu son» 
sorties. 

Les gens de la maison ont rapporté beaucoup d’aulres prédictions 
sans toutefois les donnei comme evtraites du DjeJr. L’histoire des 
Obeiditcs (Fatéinides) eu olire de nombreux exemples, \oyoi ce que 
raconte Ibn er-Rekîk' au sujet do la renconlie (jui eut lieu enlie Abou 
\bd Allah , le partisan du Mehdi Obeid Allah , et Mohammed el-Habîb, 
père du Mehdi, et de leur entielieu avec lui^. Ils envoyèient Abou 
Abd Allah à Ibn Haucheb, leur missionnaire dans le A émeu, et celui-ci 
sachant de science certaine que les Fatéraides établiraient leur em- 
pire dans le Maghreb, ordonna à cet homme de partir pour ce pays, 
afin d’y répandre les semences de la doctrine (chiite). Lorsque Obeid 
Allah eut achevé de bâtir la ville d’El-Mehdiya . après avoir fondé uu 
puissant empire en Ifrîkiya, il dit, ces paroles : « J’ai construit cette 
foileressc afin que les enfants de Fatéma puissent s’y réfugi<'r ui» 
jour pendant l’espace d’une heure. » Il leur monlr.i alors un endroit 
aux environs de la ville, en disant que l'homme à l'âne^ s’arrôlorail la. 
Son petit-fils, Ismail cl-Mansoui, connaissait cette prédiction; aussi, 
quand il se vit assiégé dans El-Mehdiya pai Aliou Yezid, l’homme a 
l’âne, il demandait régulièrement jusqu’oui ce chef s’était avance. 
Quand il sut qu’Abou Yezid était parvenu jusqu’à l’endroit désigné 
par Obeid Allah, il eut la certitude de remporter la victoire. Il sortit 
alors pour combattre l’armée ennemie, la mit en pleine déroute et 
poursuivit Abou Yezid jusqu’à la province du Zab, où il 1(‘ lit pri- 
sonnier et lui ôta la vie. On raconte des Falémides beaucoup d’anec- 
dotes semblables. 


Voyez la i” partie, p. 7 , noie >. 

^ Noub ne possédons pas l'ouvrage dlbn 
er-Rekîk, et aucun autre historien, aulaiii 
que je sache, ne parle de cetlpconlercnce 
(Vojez, pour Thisloiïe des Falémides , Tm- 
tioducüon a ŸBistoire des Druzes de M de 
Sacy, et Tappendice au tome 11 de l’ÉTir- 
toire des Berbm ) 


^ Tel lut le bobnquet que tou iloniiail 
h Al ou "kezid, Tenneipi le plus udiarnt 
de la dynastie dtb Faiéimdob Kn uCTel, sa 
monture ordinaire était un âne Noli e au 
leur laconte les avenfuren de ce chef dans 
aon Histoire des Hefbm, 1 * Il et III de la 
traduction française 
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Chez les asuologiies, les prédictions qui couctinenl let. ti)uaslie-> 
s’appuient sur des jugements dérivés de l’inspection des astres Les 
prédictions louchant les choses d’un intérêt généial, comme, pai P 
exemple, l’avenir dos empires et des dynasties, sc tiicnt des conjonc- 
tions planétaires et sut tout de celle des deux planètes supérieuies, Sa- 
turne et Jupiter. Une conjonction de ces astres a lieu une fois tous les 
vingt ans; puis elle se leproduit dans le même trigonc, mais dans un 
signe qui est en trine dexlerL Ensuite elle reparaît dans un autre ^signe 
du trigone), et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle se présente douze fois 
successivement dans le même trigone. Après avoir rais soii^ante ans a 
se montrer dans les signes qui composent le trigone, elle les parcourt 
de nouveau dans le môme espace de temps; puis elle s’v montre 
encore une troisième et une quatrième fois. C’est ainsi qu’elle met 
deux cent quarante ans pour paraître douze fois dans le même trigone 
et se montrer quatre fois dans chaque signe du trigone. En hC transpor- 
tant d’un signe à une autre, elle se dirige vers le trine aspect dexler-^, 
et passe au trigone suivant, c'est-à-dire dans le signe qui touche im- 
médiatement au dernier signe du trigone dans lequel elle s'éfait pré- 
sentée d’abord. Telles sont les conjonctions des deux planètes supé- 
rieures. On les distingue en trois classes : les giandes conjonctions, 
les petites et les moyennes. Une grande conjonction, c’est le rctoui 
simultané des deux planètes supérieures au même degré (d’un 
même signe) du zodiaque, (ce qui arrive) à l’expiration de neuf cent 
soixante ans. Une conjonction moyenne est la réunion de ces pla- 
nètes dans chaque trigone, ce qui a lieu douze fois (de suite) dans 
l’espace de deux cent quarante ans, puis elle se reproduit dans un 
autre trigone. Une petite conjonction se produit quand les mômes 
planètes, après s’être réunies dans un même signe, se montrent en- 


‘ Gheii les asiroiogues il y avait quatre 
irigones oü iriplic ilés .don t chacun se corn- 
posniit de trois signes du zodiaque, éloi* 
gués de cent vingt degrés l'on do lautre. 
Lo inm ou inné aspect^ cVst quand une 
planète est eloignee d*un astre du tiers 
Pioiègomtinesi — ii- 


du zodiaque Le tnne simsUr est celui dont 
les degrév se complent en suî\ant l’ordre 
des signes; le irine dejcter en est le con- 
traire. 

* C’est -à -dire, contraiiemcni à l’ordre 
des signes 
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buinble, viügl aus plus tard, dans un atUie signe en Irine devlei, ef 
au même degré et’ à la même miunle que dans le signe préeédcnc. 
Ainsi, pai evemptc. si la conjonclion a lieu dans Li premiéie ninuiU 
du Bélier, vingt ans plus tard elle aura lieu dans la ])rennére niinul< 
du Sigillairo, et, après l’expiraliou d’une autre vingtaine d’annee'. 

I kS; elle se fera dans la première miuule ^ du Lion, l’ous ce.s signes sont d» 
natuie ignée. V'^oilà en quoi consiste une petite conjonction. Soixante 
aus plus tard, elle se répète dons la première (miuule) du Bélier. ('el« 
s’appelle la révolution , ou le retour de la conjonctiou”. Après l’espiia- 
tion de deux, cent quarante ans, la conjonctiou ne se lait plus dans le* 
signes ignés, mais dans li s signes terrestres, parce que ceiu-ei sont pla- 
cés immédiatement apres les ignés. Voilé la conjonction moyenne. L»-s 
conjonctions vont ensuite s'opérer dans les signes aériens, puLs dans 
les signes aqueux; puis, à l’expiration de neuf cent soixante ans, elh's 
repî>raisseut dans la première (minute) du Bélier. Voilà la gramii 
conjonction. Elle indique l’arrivée de grandes choses , telles que les 
cliangeinenls de religions ou de dynasties, et le transport de la souve- 
raineté* d’un peuple à un autre. La conjonction moyenne annomt 
l’apparition de conqueivinls et d’hommes qui aspirent à la soiner.u 
note La petite indique l’apparition de rchclles, de fondateuis di 
sectes, et la dévîiSti.lion de villes ou de pays. Dans les intervalles dr 
ces conjonctions ont ii(‘u celles des deux planètes mallieurcMiscs 
Elles se produisent une lois tous les trente ans dans le signe du Caii 
eer, celui que l’on noimnc le (fimlrième^.Ca signe est l’horoscope «h* 
l’umvei’S. Quand Saturne s’) trouve, cette planète est en possession 
de toute son influence malfaisante, et c’est dans le môme signe (ju’.i 
lieu le déjeclton’’ de Mars. Aussi cette conjonction ofli’c-l-elle une 

Je icl> à ta place de «ou.» io!> désigné, en arabe, |mi lu lei’ine 

Dam le levle arabe il faut lire Jjl (j < les deux malheurs > ü<ms les (lailés d’as- 

^ trologio cciils en frauçaU, ou les nomme 

Les mois doivenl se platei apres Ÿinjortmf majeur el l'infotiund mineur. 
q\j£J\ ' Le (ômeer est, on efüel, lo quatrième 

' Poui idll, iiser tdUI. Signe du ^odiaque. 

* Ces planètes sonlSdlurne et Mars On ’ Le& oatroiogtieB disent dune planète 
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ioile indicaliou de lioubJes (qui vont airiver). de gi v-ries, dolfusioii 
du sang, d’apparition de rebelles, de mouvements <lc corps d’année 
de révolté des troupes, de peste et de disette. 

Ces malheuib persistent on cessent selon le plus ou moins d» 
Ijonkeur ou d’infoi lune qui existe au momout de la conjonction, 
■■l selon la quantité de la direction que le significatenr aura reçue 
Ujerach Ibn Abmed le calculateur a dit, dans l’ouvrage qu’il con)- 
posa pour Nizam el-Molk ® : « Quand Mars est rentré dans le signe du 
Scorpion, il exerce une grande influence sur la nation musulmane 
parce que ce signe en est le signi/lcateur. La naissance du Prophète 
eut lieu lors de la coqjonction des deux planètes supérieures^ tlans It 
Scorpion, et, cliaquc fois que Mars y est entré, il y a eu des révoltes 
contre les khalifes et une grande mortalité parmi les savants cl les 


4|u ello cbl dans son exaltation ou diÿmte 
occupe, dans îc /o- 
tlîaque, une pohition telle quVile puisse 
t xercer tou*e oon inlluence, et qu’elle es! 
lans 'itk de J et lion ou chute ou 

([uand elle est d«u)s un signe ou son m- 
llncnce est la moiiulre possible. 

* Le sigm/icatcw est la planole qui tient 
le premier heu dans le zodiaque selon l’oi- 
* dre des signes, et le piomib'^em ( < e 

lui qui y lient le second lieu. Dans les opé- 
râlions astrologiques on se tiouvail quel- 
queiois obligé de transporler Tinflucnce 
«du signiûcaleur au promisseur, et vice 
versa, ce qui nécessitai! Icoaploi des nia- 
ihématiques cl de longs calculs Selon De» 
lambre (Histoire de V Astronomie du moyen 
âge, p. 4 B 9 ) , « Ærigfer signifie chercher l’arc 
de l’équateur qui ( par le nionveincnl do la 
sphère, pendant que le piommeur sera 
transféré à la position du signi/icalear) pas- 
sera par le méridien ou par rhorûon, s’il 
est dans un de ces cercles, ou par le 
cercle de position du Hgwjfcaietxr »'û dé- 
cline de Tan de ces angles* s Ce savant y 


donne la sohiliün de j)lu«»cuis piobicmt^ 
relatifs a h direction (lu ^igmjicatem, on »c- 
connaissant que celui don! il s’agit ici esf 
assez compliqué. L’asliologiic Morin av ad 
donc raison quand il disait dans son 
trologia gallica, en padanl de la théorie des 
diceclions : « Mateiia lotius aslrologiæ pra 
tccîpua, sed dilHcillima, caligine obducia 
« et spinis bon enda »> Il ajoute : a Directio 
( nihil aliud est quani movure sphæram 
«doncc locus secundus, hoc es! promu- 
iisor, Iraducalur ad silum primi, sive su 
vi gmficatoris » Il dit ailleurs; <t Diicclio 
« est molus primi raobilis quo significalor 
«fraducilur ad silum piomissoils , au! 
« contra , quocl venus est. » Voici la défmi- 
«tion de Cardan : Directio est deduciio 
aejus quod est in potestate per sigmfica* 
« torem et promtssomn ad actura per solis 
«vim » 

* Nizam el-Molk, vizir de Malek Chah, 
le siiUan seldjoukide , fut assassiné l’an 486 
de l’hégire (toge de J* C.). 

* Selon le traducteur turc Péri-Zadé, 
ces planètes sont Jupiter et Mers. 

38. 
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hommob religieux, ou bien leur position a élé Ircs-anioindue, et des 
iSS, Mifices (onsaorés au culte ont élé remersés. On lappoitc même 
que (Mais) élail (dans ce signe) lois de l’assassinat d’Ali, de la moit 
violente de Meiouan (derniei khalife) des üniéiades, cl au moment 
on le khalile Ahliacide El-Molewckkel perdit la vie. Si l’on tient 
compte de ces joryemen/s ’ en même temps que do ceux qu’on lue 
des conjonctions, on arrive à des résultats d’une grande cerlitiide. > 
Selon Chadan de Balkh^, la nation musulmane devait durer liois cent 
dix ans; on loit combien il s’est trompé. Abou Mâchei ® a dit : • Apiès 
qu’elle (la nation musulmane) aura duré cent cinquante ans, il y aura 
de graves dissension.s; » ce qui n’est pas vrai « J’ai lu, rlit Djerach, 
dans les livres des anciens, que les astrologues avaient prédit à Chos 
roès l’élablissement d’un empire parles Arabes, et la venue d’un pro- 
phète appartenant i cette race. La planète Vénus, qui so trouvait alois 
dans son emltalion, était, disaient-ils, le signijicaleur de ce peuple, 
dont le l’oyaume devait subsister quarante ans. » Abou Mâcher a dit 
dans son traité sur les conjonctions : « La section ® ayant atteint le vingt- 
septième (degré) du Poisson, signe dans lequel a lieu Vexallaiion de 
Vénus, et la conjonction s’étant effectuée en même temps dans le 
Scorpion, signe qui est le significalear des Arabes, ce peuple fonda 
un empire et eut un pi'ophètc. La force et la durée de cet empire et^ 
de celte dynastie so mesureront par le nombre des degrés du signe 
qui restent à partir du point de Yexaltation de Vénus; ce nombre est 
en\ îron onze degrés du signe du Poisson , ce qui indique l’espace de 
six cent dix ans®. Abou Moslem (le champion de la dynastie abba- 


‘ 11 s’agil <los jugemeitls asiiülogiques 
qui SC rappoilcot a la planclp Mais 
’ Cf‘ personnage m'est inconnu. 

' L’aslronome ol astiologue Abou Mâ- 
cher est le môme que relui que nous ap 
pelons en Europe Aîbumazer. On a de lui 
plusieurs traités astio](^iqncs et des tables 
astronomiques, li mouiut l’an (885- 
886 de LC.) 


* Notre auteur ne s’rsl pas apri^u qiu* 
cotte preduUun no peut pas être d'Aliou 
Mâcher, qui n’élail pas ruroro né l’an 1 5o 
de l’hi^ire 

' Voyez à la page suivante , noie i 
‘ Solon lei» astrologues les plus accré- 
dites, l’exaltalion do Vénus a lieu dans lo 
vingl-seplieme clegté du Poisson. Au resU>, 
Ibn Kbaldoun aurait mieux ktl d’écnro 
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eide) panil quand Vénus eut quitté (ce signe) et que la section eut lieu 
dans le premier (degré) du Bélier, alors que le seigneur du terme 
était Jupiter. » Selon Yaroub Ibn Ishac el-Kindi , la nation musulmane 
devait durer jusqu’à l’an 698, «car, disail-il, au moment de la con- 
jonction qui amena l’islamisme, Vénus était dans le vingt-huitième 
degfé et la quaranie-deuxième minute du Poisson; le restant des t* 
degrés du signe était donc de onze degrés et dix- huit minutes; 01, 
comme les minutes indiquent des années^, cela fait CgS® ans. Telle 
sera la durée de l’Islamisme, selon l’opinion unanime des philoso- 
phes, et ce qui la corrohoie, ce sont les lettres (isolées) qui se len- 
contrcnl en tète de plusieurs chapitres du Coran : on néglige celles 
qui se présentent plus d’une fois et l’on estime la valeur numérique 
du reste d’après le (système de notation appelé) Hiçab el-Djomel. » 
C’est là aussi l’opinion de Soheili, qui aura probablement emprunte 
au ])rcmier* l’indication que nous a\ons donnée sur l’autorité de 
celui-ci. DJerach dit aussi : «Le philosophe IIormuzd-Aferid , ayant 


du degieb , du minutes, a la place d*env(ion 
onze dcgiii, cai il dU , iminodiatement 
apres , ce g ni indique V espace de six cent dix 
ans. On sait que , pour les astrologues , une 
ininiUe d'un degre indiquait une année, 
aussi 610 ans doivenl se leprésenler pai 
10“ io' 

* Les îslrologues parligenl les dcoies 
de chaque signe du zodiaque entre les cinq 
planètes. La portion assignée à chacune 
s'appelle h terme de celle planefce, parce 
qu’elle marque la partie du signe ou cet 
asli e exerce toute son influence Le nom- 
bre de degrés qui composent ces teimts 
varie pour chaque planète. Selon Anï de 
Villon, Tauleur de V Usage des EpkM- 
nées, le terme ou Jin est une dignité pla- 
nétaire , laquelle est attribuée à cmq des 
planètes, pour avoir leur puissance limitée 
à un temps fi<c, et leur vertu bornée 


pu certaines limites hois desquelles ell# 
semble s’ainoindur et sc peidie tout d 
lait Quand la direction du signiticatcu' 
aboutit au leime d’une autie pianote, le 
heu de rencontre est appelé la section 
et celle planète est nomniee le secteur 
Je li-» 

nusciils G et D 

* Les chiflies de ce < aïeul sont taux, 

pour obtenu le nombre 69 > , il faudrait 
lire a Venus était dans le dix liuitîème de- 
gré <t la vingt- septième minute du pois- 
son, le restant des degrés du signe était 
donc de onze degrés et trente -trois mi- 
nutes, a Il ) à aussi des coireclious n 
laite dans le texte arabe de l’editioii de 
Parts î il faut ecnre à la place 

de et la place 

* ProbaWemeul k El-Kindi 
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inleiio^c sui ie lunps qu’Aidcchir et Jes souverains sassamdts 
.le sa postûiié (lcv.'>icnl régner, répondit en ces 1 er., es : « Le mjttt- 
< ficalearùe son JC}aiini.' c’esl Jupiter » — planète qnisc trouvait .dort 
detus son eadi 'iton; < t cia piometqualic oonl s ingt-scpl années lon- 
. gucs 1 1 liCJin.st» Easuiic Vénus se Irouvoia daus son aullalion et 
pusidi 1 1 (aiiv ovenenionls), ce cpii inditpic que les Ai'abes olitien- 
dionl IVnipiio, car r.»scendant de la conjonction sera le signe de la 
Balance, dont Vénus, qui se liouvcia alois dans son exaltation, est 
la inaitreasc; te la indique ([ue les Arabes possédai ont l’ompire pon- 
dant mille et soixante ans. » 

Kisra Nouchrewai» demanda à son vizir, le savant Biuurdjinihi , 
cuinnieiU l’empire des Peises passerait aux Arabes, et telui-ci répon- 
dit : « Dans la quaranle-cincpiiéme année de votieiTgnc naîtra un Arabe 
qui deviendra le chef do ce peuple et le maître de l’Orient et de l’Oc- 
cident. Jupiter aura confié i Vénus la direction (des événements), 
et la conjonction, ajant cessé de se faire dans les signes aérieits, se 
fera dans le Scorpion , signe aqueux, qui est le des Arabes. 

D’apres ces indications, il finit (|ue leur empire se maintienne pen- 
dant le temps d’une révolution (des conjonctions) de Vénus (avec 
Mars), c’est-à-dire pendant mille et soixante ans*.» Kisra Pervvi/. 
adressa une question semblable au philosophe Elîous, et celui-ci fit 
la même réponse que Buzurdjiuihr. «l.e rojauinc de risfiunismo, 
dit TonfeP er-Roumi (le Grec), astronome qui vie ait sons les 
1 » 11)0 Oméiades, durera neuf cent soixante ans, espace de temps qui sépare 
deux grandes conjonctions*; puis, quand la conjonction so fera, 
comme auparavant, dans le signe du Scorpion, ainsi que cela eut lieu 
au commencement de l’islamisme, et que les astres auront pris une 
configuration difiérente de celle qu’ils avaient alors, on se relâchera 
dans la pratic^ue de celte (religion), ou bien on introduira do nou- 
velles doctrines <jui annonceront nécessairement une croyuuccî tout 

’ Je »c saiv si j'ai bien compris ce cpie l'auteur a voulu écriie le mol 
le vizir dit iü. ’ Littéral. » durée de l’espace <le la 

* Variante: Jjy, JVo^î Je crois que giaude coujonclion. » 
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opposée (d celle-ld). > — « Ou s’acrorclo a declaier, dii JL)|eidcit (jiii.' 
la ruine do l’univers s’efleclucra par la piédoiu nanto fie leau el 1 1 
leu, en sorte que tous les cires snltkir aires périront, (jcla aura lin 
quand le cœur du Lion (Régulus) stra le secteur du vuigt-qualrrcint. 
degré, qui est le tenue de Mars, c’esi-i-dae a l’expudlioià île uiu' 
cent soixante ans. » 

Le même auteur rapporte que le prince du Zaluilisian, ce'-î-r- 
'lue de (jliazna, emoya à El-Mamoun, parmi d’autres jricseiil'", le 
philosophe Douban, el que celui-c iiavailla pour sou nouveau inaïUe 
dans la partie des élections'^, en lui indiquant le raouicnt favoiable de 
combattre son frère (El-Amîn) el de confier à ^ Taher le drapeau u< 
commandement. El-Mamoun, dit-il, apprécia hautement le sa» ou de 
ce philosophe e.t lui demanda combien de temps remput icsLi-saji. 
rians sa famille. Douban l’informa que l’auloiilé passerait de ses en- 
fants a ceux de son frère, el que les Adjem^ se rendiaieut niailies de 
l'empii’e des Khalifes. « Les Dcilemilcs , dit-il , y gouvei nei ont d’ahor d 
el d’une manière heureuse, pendaul cinquante lus, ensuite lem 
position deviendra giaducllement plus mauvaise, jusqu’à ce que les 
Turcs se montrent du côté du nord-est. Ceux-ci étendront leur empire 
jusqu’a la Syrie el l’Euphrate, et feront la conquête de l’Asie Mineur < . 
Ensuite, dit Douban, arrivera ce qui plaira k Dieu, lil- Marnoun 
lui ilemanda d’oi’i il tenait ces renseignements, el il T'ofoima qu’ 1 tes 
avait tirés des livres des philosophes et dco maximes (astiolog.ques 
posées par l’Indien Sissa Ibu Dahci , mvenltui du jeu d’ecliecs . » 

Je ferai observer que les Turcs dont l’apparition est meutiounee jj.ii 
Douban comme devant avoii lieu après celle des Deilemitos étaient 
les Seldjoukides, et que leur empire prit fin vers le commencement 
du septième siècle (de l’hégire). « La (oujonction, dit Djeracli, ira i, i ,i* 

* Ld docirine des dédions ’ Litliral. «de nouer poiii (\o\wa 

Iraile de la maniéré de trouver le temps devonl, p 5 o, note i ) 
convenable pour échapper à un mallienr ’ Le mol Adjem sVuiploio poui dési 
dont onsevoitmrnacéjOu pour s'erabar- guerlospeuplesetiangers, teanon-Arahi*» 
quer dans une rnlrepiise dont on desire ‘ Btographical dirlwmtyà'ihsi 

la réuvsilo KtiaMan , vol ITf, p 71 d stitv. 
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sopeicr dans ic trigone aqueux et daiiis le signe du Poisson, l’an 833 
de i'èrr do lezdeguird 'i463 de J. C.), ensuite elle se fera dans le 
signe du Scorpion, là nù s'était déjà faite , l’an 35 (de l’hégirc), la con- 
joncûoii (qui annonça la grandeur) de la nation (musulmane). » 

Ji dit aussi ; ' La conjonction, s’étant trunspoitée (du premier tri- 
dans raulrc), se fera d’abord dans le signe du Poisson; celle qui 
uiiv lieu dans le Scorpion fournira des indications importantes pour 
i.e qui regarde k nation musulmane. » Il a dit aussi : « La révolution 
de la premièie année de la première eonjonclion qui se fera dans 
le trigone aqueux s’effectuera le 3 du mois de redjeb 868;» mais, 
a cet égard , il n’eutre dans aucun détail. 

Pour ce qui concerne chaque dynastie en particulier, les astro- 
logues tirent leurs jugements des conjonctions moyennes et de la 
cnnfigiiraliou du ciel au moment où ces phénomènes ont Heu. Ils 
pensent que les conjonctions moyennes désignent la naissance des 
empires, la partie du monde où iis se formeront, les peuples qui 
doit eut les fonder, le nombre de leurs rois, leurs noms et la durée 
de leur vie, les opinions et principes reUgieux de ces peuples, leurs 
’ outumo‘« et leurs guerres. En cela ils suivent l’opinion qu’Abou-Mà- 
< lier a énoncée dans son traité sur les conjonctions L Quelquefois 
on tire ces notions de.s petites conjonctions, quand la conjonction 
uiotenne indique que cela peut se faire. Voila les principes d’où dé- 
rit ent tous les discours louchant l’atenir des empires. 

\acoub Ibn Ishac el-Kindi, l’astronome de Haroun er-Eechîd et 
d’El-Maniouu, composa un litre sur les conjonctions qui devaient 
avoir Heu pendant la durée de l’empire musulman. Les chiïtes don- 
nèrent a cet ouvrage le nom de Djefr, titre qu’ils empruntèrout au 
livre (pu avait cours chez eux, et (ju’on attribuait à Djâfer es-Sadec. 
On assure que, dans ce livre, l’auteur avait prédit tout ce qui devait 
arriver aux Abbacides; qu’il avait traité son sujet à fond; qu’il y avait 
annoncé la ruine de leur empire, la catastrophe qui arriva à Bagh- 


* A(jips le mot insértz 
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Jacl ‘ vcrs) lo iniliuu du septietuc siècle, et que la dcstiuclion de celte 
ville serait amenée par la décomposition de la nationalité arabe. Mous 
ne savons ce que ce volume est devenu, et nous n’avons jamais ren- 
contré personne qui en eût connaissance. Peut-être aura-t-il partagé P. 
le sort des livres que lloulagou, roi des Tartars. fil jeter dans le Ti- 
gre quand il prit Bagbdad et ôta la vie à El-Moslacem®, le dernier des 
khalifes abbacides. Un prétendu fragment de ce livre est répandu dans 
le Maghreb, où il porto le titre de Petit-DJefr; mais il est facile de re- 
connaître qu’il a été composé pour (flatter) la famille d’Abd ei-Moumen 
{fondateur de l’empire almohade). En effet, il nomme les premiers 
souverains de cette dynastie et en parle d’une manière détaillée; il 
est conforme à l’histoire pour tout ce qui précède cette époque, et il 
ne contient que des mensonges pour tout ce qui lui est postérieur. 

Après la mort d’El-Kindi, la dynastie abbacide avait encore d’autres 
asü'ologucs et d’autres livres de prédictions. Voyez ce que Taberi 
rapporte au sujet d’El-Mehdi; il dit qu’Abon Bedil, l’un des clients des 
Abbacides, raconta ce qui suit : « Pendant qu’Er-Rebiâ (Ibn Younos. 
le vizir) el El-Hacen faisaient une de leiurs expéditions militaires en 
compagnie avec Er-Rechid, el du vivant de (Mehdi), père de celui-ci, 
ils m’envoyèrent chercher, el j’arrivai auprès d’eux au milieu de la 
nuit. Ils avaient devant eux un des livres de l'empire, c’esl-à-dire un 
volume de prédictions, et, dans ce livre, ils avaient trouvé que le 
règne d’El-Mehdi devait avoir dix années de durée. Je leur fis obseiv 
ver qu’on ne saurait dérober ce volume à l’attention d’El-Mehdi, et, 
cependant, comme ce prince avait déjà régné plusieurs années, ce 
serait, pour ainsi dire, lui annoncer sa mort prochaine que de le 
laisser en prendre connaissance. Us me demandèrent ce qu’il fallait 
l’aire pour éviter cela , et je fis venir Anbesa le copiste, qui était client 
de notre famille, et je lui ordonnai de remplacer le feuillet qui reiifei^ 


' Pour (it, lisez Bagbdad fat pris 
et dévasté par les Tartars , l’an 656 de l'bé- 
gire (6 février ia58 de J. G.}. 

' Poar|W«<k^t,Usez|vWwJf.M.deSacy 
Prolégomènes. — u. 


a publié quelques passages de ce chapitre 
dans sa Cknsiomatlàe arabe, t. II, p. 
et suiv. J’ai adopté sa traduction . an y fai- 
sant quelques modifications. 


sa 
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inail celte prédiction par un autre qui en serait la copie exacte, mais 
({ui porterait quarante à la place de dixK Quand il eut exécuté sa tâche , 
j’avoue que, si je n’avais pas vu le mot dis écrit sur l’ancien feuillet 
et qmiante sur le nouveau, je n’aurais pas pu reconnaître lequel était 
1 original. 

Apres cela , ou continua à écrire sur les futures révolutions des 
empires, et l’on composa beaucoup de pièces en prose, en vers et en 
lignes rimées; et un grand nombre do prédictions diverses de ce genre 
sont entre les mains du public : c’est là ce qu’on appelle des melhanta. 
(.^uelcpies-unes de ces prédictions concernent le peuple musulman en 
.tld. général, et d'autres ont trait à des dynasties particulières. Toutes sont 
attribuées à des personnages célèbres, mais il n’en existe aucune dont 
un puisse dire, avec confiance, quelle remonte à la personne que l’on 
désigne comme l’auteur. Parmi ces pièces il y a un poème que l’on 
liouve dans le Maghreb, et qui a pour auteur Ibn Merana; il est 
du mètre appelé faouïl, et rime en r. Cet écrit circule encore dans 
le public, et l’on s’imagine que les prédictions qu’il renferme ont 
rapport à des événements d’un intérêt général. On les applique presque 
toutes aux faits du temps actuel ou de l’avenir. D’après les moiccaux 
que j’ai entendu réciter par mes professeurs, il m’a paru évident que 
ce poeme concerne uniquement la dynastie des Lemtouua (les Almora- 
lides) : l’auteur vivait quand leiu empire commençait^, puisqu’il fait 
mention de la prise de Ceuta, que les Âlmora vides enlevèrent aux 
clients des Déni Hammoud^, et de la conquête de l’Espagne mu- 
sulmane par le même peuple. Ln autre de ces melhama est une cacida 
qui a cours dans le Maghreb, et que l’on intitule h Tobhaiya elle 
commence ainsi ; 

J’ai tressailli, mais ce n’était pas de joie; i’oiseau tressaille qumd le chasseut 
le saisit. 


' 1 «e texte ]K»rle seulement . « .Te lui dis 
• Copie ce &nülei , et écrii quarante a la 
> place de dix. > 

' Littéral. < un peu avant leur eiupîie » 


Les Idricides d’Espagne. (Voy. l’His- 
toire des Berbm, t. II , p. 77 et i55.) 

‘ Ce mol, si je le prononce bien, mal- 
gré l’absence des points voyelles, doit si- 
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Ce littajl pas pai gaiele de cœu*' que je m’agitais, mais au sou\onit de (ei 
Uines clioses. 

Ce poème renferme environ cinq cents \erb, ou meme mille, d 
ce qu’on dit. On y trouve beaucoup d’indications relatives à l’empire 
des Aimobades, des allusions au Fatémide (attendu) et à d’autres 
personnages remarquables, mais on y reconnaît évidemment l’ouvrage 
d’un faussaire. Une autre meUiama existe dans le Maghreb; c’est une 
meldha ^ dont les vers sont du mètre nommé zedjel^, et qui, dit-on, fut 
composée par un juif. Dans cette pièce, l’auteur rapporte des jugements 
astrologiques tirés des conjonctions qui eurent lieu de son temps, 
celles, par exemple, des deux planètes supérieures^ (Saturne et Ju- 
piter) , des deux planètes malheureuses (Saturne et Mars) , et d’autres. 
11 } mentionne aussi qu’il périrait à Fez d’une mort violente, ce qui, 
dil-on, lui arriva. Ce poëme commence ainsi ^ : 

La teinte de celle (voûte) azurée oflre ce qu’il y a de mieux pour 5on illustra- 
comprenez bien, à peuple! celte allusion. 


^oitier le tohbaien, ou, comme on le dirait 
en fiançais, VmpinaL Le poème tlail pro- 
babiemeni un moiceau de flatterie à IV 
dresbe de la dynastie almobdde-hafside. 

^Les Tobba, célébré dynastie himyarilc, 
régnèrent sur le Yémen dans les temps 
ante -islamiques, et, selon une des lé- 
gendes qui eurent cours dans le Maghreb, 
Masmoud, le père de toutes les tribus 
masmoudiennes - almohados, descendait 
d’En-Noman, fils de Ilirayer Ibn Abd 
Chems Seba, aïeul de la dynastie des 
Tobba. 

* Ce mol, dans le langage ordinaire, 
signifie une hagaicUe, an jeu d* esprit ^ une 
hoï^onnene; mais il désigne ici très-proba- 
blement un certain genre de poeme- 

* Voyez le Darsfellanÿ der Arabisehen 
Verskanst de M. Freytag, p. ASg* 

' Voyez ci-devant, page 317, ligne 5 . 


Le Dictionarj of tecknical terras, p. 
article dit que Saturne et Ju- 

piter sont les deux planètes supérieures 

* Le mètre des vers suuants eit une 
espece de formée de deux 
et d’un osiULo; mais, pour adapter à ces 
pieds les mots qui composent les vers , il 
iaul très -souvent les prononcer a la ma- 
nière vulgaire, sans tenir compte des mo- 
tions et des désinences grammaticales. 

® Dans ce morceau et dans ceux qui 
viennent après , tes auteurs se sont expri- 
més, à dessein, d’une manière Irès-obs- 
cure. Pour comprendre leurs vers, il fau- 
drait connaître les faits et les personnages 
auxquels ils font allusion , posséder la clef 
de leurs chiffres alphabétiques, cl avoir 
sous les yeux un texte sans défaut. Mais 
il est à peine nécessaire de dire que, dans 
les manuscrits, les copistes ont altéré 
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L’ astre de Saturne a fait connaître cette indication et il a changé le louge- 
rlair, qui était (notre) salut. 

t. joi. G1 nous a donné; une calotte bleue en place de turban, et un tnehei^ bleu 
en place de coi (Te. 

Eu lenniuani , Fauteur dit : 

CtUe parononiasie a été achevée par un juif, qui sera crucifié auprès de la 
riviere de Fez, un jour de fêle®. 

.fusqu'a ce que les gens de la campagne \dennent à loi , et ma moi i , ù peuple 
,seia causée) par un flux abondant (de sang) \ 

C’est un poeme d’environ cinq cents vers, renfermant des juge- 
ments astrologiques au sujet de Fempirc des Almohades. 

Un autre recueil de prédictions [melhama] se trouve aussi dans le 
Maghreb; il est rédigé en vers du mètre appelé molécareb et toutes 
les rimes sc forment par la lettre b. 11 contient des prédictions rela- 
tives aux Hafsides, famille aimohade qui règne à Tunis. On l’attribue 
d Ibn el-Abbar. Voici ce que m’a dit, à ce sujet, le grand prédica- 
teur et cadi de Conslanlinc, .\boii Ali Ibn Badîs, un homme qui 
parlait loujotirs Ix bon escient et qui avait quelque teinture d’astro- 
logie : « 11 ne faul pas croire que cet Ibn el-Abbar fiH le même que le 
célèbre Iraditiounlste et secrétaire d’Etat qu’El-Mostancer {le sultan 


ctis \€rs deioutt^s loi» manières. De plus, 
les lerraes arabes eux-iuêmes oÉfrent de 
grandes difficultés, cliacun d^eux ayant 
plusieurb significalions différentes. £n 
un mol , ces morceaux peuvent êlre com- 
parés a des quatrains de Noslradamus 
dont le texte aurait subi de graves altéra- 
lions* Bien que j aie essa} é de les traduire , 
je ne prétends pas avoir rendu le sens 
d’une manière claire et exacte. 

' Je dois faire observer que lauleur a 
écrit, par une espèce de licence poétique, 
pour pour 

fjLt pour etc. 

* Le lâcher était apparemment un petit 


bonnet de toile qui se metlail sous la ca- 
lotte. Ce mot nVxiste ni en arabe ni en 
berber. 

® On voit que le poeme allribué à ce 
juif se composait de quatrains dont trois 
hémistiches ont leurs rimes propres, tan- 
dis que le dernier a la rime générale. Pour 
les scander, il faul les prononcer à la ma- 
niéré \uJgairc. 

* Je traduis l’expression ^ par 

conjecture. L’édition de Boulac porte 
of^f, mot qui n’offre aucun sens. Peut- 
être de\ous-nous lire {à mm 

i*me élocctiemy 
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Dafside) lit mettre à uiorl K L’individu dont il s’agit ici était nalil de 
Tunis, où il exerçait le métier de tailleur. La réputation qu’il s’élaii 
acquise l’a fait confondre avec (son homonyme) le liaditionnisle. ^ 

Feu mon père me récitait quelquefois des passages de cette mplhanui, 
et je m’en rappelle encore plusieurs morceaux. En voici l’evorde : 

Mon excuse (se trouve) dans la perfidie de la lortune (ou da temps) versatile 
qui trompe par son brillant éclat. 

Dans un autre passage, que je donne ici, l’auteur parle de (Abou 
Yahya Ibn) El-Lih^^ani, le neuvième roi de Tunis^: 

Il fera partir un des chefs de son armée cl il restera là (à Tripoli) en obser- 
vation. 

Le cheikh (Abou’l-Bacâ Khaled, souverain de Tunis) recevra de ses nouvelles; 
puis il s’avancera comme un chanveau galeux 

(Son adversaire) tiendra uue conduite pleine de justice; c’est h une bonne 
politique pour celui qui veut se concilier (les cœurs). 

Dans le passage suivant, l’auteur indique, à gi^ands traits, l’état 
dans lequel se trouverait la ville de Tunis ; 

Ne vois-tu pas que les dernières traces (de l’ordre public) ont disparu et qu’on P i 
n’y respecte plus les hommes revêtus de dignités.^ 

Fais à la hâte tes préparatifs de voyage; dis adieu aux monuments de Tunis 
et pars; 

Car il y aura un désastre qui enveloppera dans le même sort l’innocent et le 
coupable. 

J’ai vu, dans le Magbi’eb, une autre pièce renfermant des prédic- 
tions concernant les Hafsides , famille qui règne à Tunis. L’auteur, après 
avoir donné des indications sur le célèbre sultan Abou Yahya (Abou 


* Ibn ei-Abbar, Thisforien espagnol et 
auteur du dictionnaire biographique d’ü- 
luslres Espagnols intitulé mis 

à mort l’an 658 (i »6o de J. C.). (Voy. VHüK 
des Bcrh, t. II , p. 347 française.) 


^ V oyez Y Hütoire des BerbAAl, p. 438 
cl 4»uiv. 

^ Le sultan Abou ’bBaeâ, n’osant pas se 
mettre a la tête de l’armée pour combattre 
i»on rival, abdiqua le trône. 
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bekrjy dixième roi de celle dynastie, fait mejition, en ces termes, de 
Moliammed, frère de ce prince : 

Ensuite (xîendia) Abou Abd Allah (Mohammed), son frère. 

l.e manuscrit original donne à ce personnage le titre d’el-Oucllhab 
/assui/lun/) \ Cependant ce prince ne régna pas après son frère, bien 
pu] en eut nourri Tespoir jusquà la lin de scs jours. 

Lin autre de ces pocnies (rnel/iama) maghrébins est une meldba attri- 
buée à (un nommé) El-Houcbeni; il est écrit en langue vulgaire et 
dans une espèce de métré qui est usité au Maghreb seulement. En 
voici le commencement : 


Laisse couler mes larmes®, qui débordent; les pluies peuvent s’arrêter, mais 
mes larmes) ne s’arrêteront jamais. 

Elles out rempli les lits des rivières, pendant que toi, ô femme! tu remettais 
toujours noire ienflez-\ousj et que tu me trompais. 

Tout le pajs (en) est abreuvé; et les temps sont comme tu le sais. 

Tu laisses écouler l’été, l’hîver, la saison des fruits® et le printemps. 

Vvant reconnu la justice de mes plaintes, elle^ (me) dit : « Laisse*moi pleurer, 
et qui m’excusera? » 

Val prends des mesures (pour lulterj contre ces malheurs ia génération ac- 
meüe est dure et insensible comme le marbre®. 

Dans le Maghreb ebiVesa on apprend par cœur ce poème, qui est 
d’une longueur considérable; mais il est, en toute probabilité, une 
pièce forgée à plaisir, car il ne renferme pas une seule prédiction 


^ Dans les manuscrits et dans les deux 
éditions impiimees, le texte de ce passage, 
commençant par h manuscrit origmal, etc. 
est placé de maniéré à représenter le 
second hénûsiiche du vers précèdent. C’esI 
ia une faute de copiste ; la mesure s’y op« 
pose. 

® Pour , ILez 

est une alteration \uigaire du 

mot 

^ Litiéral, a il. » La subslilutîou du genre 


masculin au genre féminin est très-usiiee 
dans la poésie arabe. 

^ Littéral. « cos temps. » 

** Ces vers sont écrits dans un style telle- 
ment baibare qu’à peine peut-on les com- 
prendre. Les manusexiis fournissent un 
grand nombre de variantes , dont aucune 
ne me paraît satisfaisante. Dans l’édition 
du Caire, le |aême morceau se présente 
avec beaucoup de changements, sans qu’il 
soit plus intelligible* 



D’IBN KHALDOÜN. v,, 

vjiiî soit \raie, a moins qu’on ne l’interprète d’uiie maniéré allé- 
gorique, ainsi que font les gens du peuple, ou qu’on ne l’explique, 
au moyen de conjectures, à l’exoïnpie des gens haut placés, qm > 
attachent de l’importance. 

En Orient, j’ai eu connaissance d’un volume de prédictions [met- 
hama) attribué à Ihn el-Arebi el-Hatemi^ Cet ouvrage se compos»- 
d’un long discours qui est, pour ainsi dire, une suite d’énigmes donl i 
Dieu seul peut reconnaître le sens. L’auteur y a intercalé des amu- 
lettes composés de nombres % des allusions obscures, des ligiue" 
d’animaux représentés en entier, de têtes coupées et d’aniinauv 
extraordinaires. A la fin se trouve un poème donl la rime est formée 
par la lettre 1. Je suis porté à croire que rien de tout cela u’e.st au- 
tlientique, car aucune de ces indications n’est basée sur un principe 
qui soit scientifique ou astrologique, ni sur aucun autre principe 

En Egypte, j’ai entendu quelques hommes haut placés se commu- 
niquer, les uns aux autres, une melhama très-singulière, composée 
par Ibn el-Arebi; mais ce recueil n’est probablement pas U* même tpi» 
celui dont je viens de parler. L’autour, en donnant l’horoscope de la 
fondation du Caire, dit que cette ville continuerait à être habitée 
pendant quatre cent soixante ans, et il appuie son opinion sur dt**- 
indications fournies par les aspects des corps célestes. Cela nous uit- 
ncrait vers l’an 83o, car, si nous réduisons ces années, qui .sont Mt- 
laires, en années lunaires, à raison de trois ans pour chaque gioupe 
de cent ans, on ajoutera quatorze années, et nous obtiendrons (jualrt 
cent soixante et quatorze* années (lunaires); ajoutons cette sonuue 
à 358, qui est la date de l’anuée de l’hégire dans laquelle le Cairt 
fut bâti, et nous obtiendrons (pour la date de la mine du (^aire^ 
l’an 83 a *, si toutefois la déclaration d’Ibn el-Arcbi est vraie et si le'- 
indications astrologiques dont il s’est servi sont exactes. 

J’ai entendu dire qu’il y avait aussi en Orient plusieurs meUtama 

' V<^eî ci-devaat, p. igi. ‘‘ Pour lisez 

’ Je ÜB Ces amoletteB sont ce * Insérez eprès le mot 

qne nous appelons des eurrés magiques. ' On voit que notre auteur attachait 
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allribuées à A\icennc,et une autre lédigée par Ibn Acb, mais aucune 
des indications foninies par ces ouviagesne peut être exacte, car elles 
pro\iennent toutes de jugements tirés des conjonctions planétaires. 

D'ailleurs, le traite d’Ibn Abil-Acb est apocryphe. Ibn Khallikan 
a 1 apporte daijs son article sur Ibn el-Kinîya^ un passage du Kitab 
07. el-Agkani, d’après lequel l’existence de Yah}a Ibn Abd Allah, sur- 
nommé /iw Abi Acb, serait une chose fort difficile à constater, puisque 
c’était un personnage tout aussi imaginaire que Medjnoun, l’amant 
de Leila, et qu’Ibn el-Kirriya 

J’ai vu aussi, en Orient, une îuelhuma concernant la dynastie des 
[Mamlouks) Turcs et dont l’auteur, dit-on, était un sou/î nommé El- 
Badjeriki. Ce traité se compose en entier d’énigmes (fondées sur le 
sens caché) de certaines lettres de l’alphabet. Il commence ainsi** : 

Mou ami! si tu veux découvrir le secret du Djefr, de la connaissauce de fex- 
cf*H^nt luandalairc, du pere cOEl-Hacen, 

Entends une lettre ^mystérieuse) et reliens-la bien; fais (en) la description, 
en homme judicieux et intelligent. 

Pour ce qui a piec<*dé mon temps, je n’en parlerai pas, mais je parlerai des 
temps a venu. 

Bibars sera abreuve du A, apres cinq d’elles^, et le A m impétueux restera 
lUidormi dans le linceul ^ 

En voici encore quelques passages : 

CA portera une impression au-dessous de son nombril; a lui (appartiendra) 
déjuger; il jugera® comme un(liOTmnei d’une bonté admirable, 

quelque importance h celle prédiction , ce chapitre Ibn Khaldoun donne un frag- 
mais d ne vécut pas assez longtemps» pour ment authentique de celle melhama, frag- 
eii reconnaître la fausseté ment qui correspond aux passages cites ici 

^ Pour lisez La vie d’Ibn Le lecteur verra, en les comparant, jus- 

el-Kirtîya se trouve clans le Diciiomaire qu’à quel point on pouvait altérer le texte 
Imgiaphique d’Ibn Khallikan, texte arabe d’une prédiction, 
de mou édition, t. 1, p. irp, et traduc- ^ Voyez ci-apres, p. 287, noie 2 
lion, vol. I, P 24 1 . ® Variante J « sous les abns » 

" Ce paragraphe ne se trouve pas dan*: * Lemètre cl l’orthographe exigent i'in- 

les manuscrits C et D, ni dans l’édition de sei lion du kameu après wjJl el Lài , les 
Boulao. Pour lisez Juyjf, manuscrits C et D donnent la bonne le-* 

" Je dois faire observei qu’a la fin de ^on. 
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ti lLgj[il<-* et Id SvEÎc et le pays de l’Iiac (seionl a ini «I sun 
s’eJendra) depuis l’Aderbeidjan jusqu’au Yémen 

En \oici encore des passages • 

Et la famille de Nouwar, accablée de tiistesse, quand sou cbampioii lut atlenu 
par Tf épee) assaillante et tranchante 

Destitue Said ^ que 1 âge a affaibli, s est \enu, la-la et c, et n ont été attaches 
wec un lien. Hardi et biavc, intelligent et prudent^ 

Après le (nombre) b d’années, tu l’as tué; le m éloquent du royaume s’appro- 
''hera du difforme^. 

Celui-ci est le boiteux, le hargneux; c’est lui qui afBigera le (pays); de son 
temps il y aura des troubles, et quels troubles! 

L’armée des Turcs viendra du côté de rOrient, ayant pour chef un guerrier 
un c à la place du c, et qui a été altiié par les troubles. 

Mais auparavant malheur a toute la Syrie! Pousse des lamentation^ sur (le 
sort des habitants) et du pays. 

Alors, alors, malheur à l’Egypte! un tremblement de terre l’a ébranlée; pen- 
dant une année, elle restera sans habitants. 

Le tli et le ih et le gh ont été emprisonnes; ils sont morts, et il dépenscia des 
richesses inestimables. 

Le c enveira un c vers leur AhmetP , a\ec lai méprise (tes ennemis); c’est la P. njs 
une forteresse en solidité. 


Et ils établiront leur bere qui est leur saint; l a est viP, ch, (joint; a cela, 
formera la paire. 


* En l’an jaôo de J, C la ville d’Alep 
avait pour gouverneur le nommé Saîd, 
officier du sultan d’Égjple. Il se fît battre 
par les Mongols , qui s’emparèrent ensuite 
d’Alep et en massacrèrent les habitants. 
C’est peut-être de cet homme qu il s’agît 
dans le vers cité par notre auteur. 

' Je n’essaye pas de traduire le* second 
hémistiche, il e^t évidemment altéré et 
n’offre pas l’ombre d’un sens. Dans l’édi- 
tion de Boulac il se Ht ainsi « 

tXïu Cette leçon n’est pas 
plus intelligible que l’autre. 

Proîiîgomènes. — n* 


* Peut-être Houlagou, chel des Tai- 
tars. 

* L’émîi Abou’l-Cacem Ahmed, fils^ du 

khalife abbacide Daher, arriva â Damas 
Fan iâ6i , avec une escorte d’Arabes, et 
se rendit de la au Caire; il fut reconnu 
dans celte ville pour khalife par le sultan 
Bîbars. * 

^ n manque trois pieds k cet hémisti- 
che, à moins d’insérer le mot avant 
Cette correction est justifiée par la 
leçon des manuscrits G et D. 

Jo 
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Leui admimstraUon s’dchovera par un h, el jamais aucun deb enfants nap 
prochera de la rojaul»* 

Son peie viendra a lui apres sa fuite et une longue absence, el la misere et 
l’indigence 

On dil que ce dernier vers se rapporte à El-Melek ed-Dhahei 
^Bibarh) el a la visite qu’il reçut de son père. Cette pièce renfernit- 
un grand nombre de vers; elle est très-probablement l’ouvrage d'uii 
faussaire et peut être assimilée aut pièces qui ont été fabriquées eu 
si grande quantité autrefois, comme cela est notoire. 

I^es chroniqueurs qui ont rédigé des histoires de Baghdad racon- 
tent que, sous le règne d’El-Moctader, il y avait dans celle ville un 
libraire-copiste, homme plein d’astuce el nomme Daniali. Il donnait 
a des feuilles de papier l’apparence de la vétusté, et écrivait dessus, en 
caractères antiques, des lettres énigmatiques qui laissaient devinei les 
noms de certains personnages tenant une haute position à la coni. 
Dans ces écrits, qu’il donnait pour des prédictions, il faisait des al- 
lusions à l’inclination bien connue de ces hommes pour les gran- 
deurs et la puissance. Par ce moyeu , il obtenait d’eux tout ce qu'il 
désirait en fait d’aiantages mondains. Dans un de ces cahiers, il 
inséra la lettre ni, trois fois répétée, puis il alla le montrer a un 
personnage haut placé nommé Mojlih, qui était un des affranchi.'- 
{moala) d’El-Moclader. «Voici, lui dit-il, un écrit qui vous regarde, 
les mots Mofeh moah ’l-Mociaâ^r commencent tous pai' un m. » Il lui 
lisait ensuite des passages qu’il savait devoir lui faire plaisir et qui 
lui promettaient la royauté et l’autorité souveraine. Il lui fournissait 
en même temps, sur celte matière, des indications louchant certaines 
choses qui concernaient cet homme personnellement et qui étaient 
généralement connues. De celle façon il parvint à le duper et à tirer 
de lui assez d’argent pour s’enrichir. Le vizir El-Haceu Ibn el- 
V iti9 Cacem Ibn Ouehb, qui à cette époque n’était plus en place, poussa 
Danîati à tromper encore l’affranchi. Ce faussaire se rendit, en con- 
séquence, auprès de Mofleli el lui montra des feuilles dans lesquelles 
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ie nom du vizir se Ivouvail indiqué par des lelties el d’auties signes 
On y lisait qu’il remplirait les fonctions de vizir auprès du di\-hui- 
lièmo khalife (abbacide), que sous son administration tout marche- 
<'ait bien, qu’il dompterait les ennemis (de l’Etat) el ferait jouii 
'’erapire d’une haute prospérité. Il y a\ait aussi des allusions à di- 
vers événements qui devaient avoir lieu, et encore d’autres prédic- 
aons semblables, le tout ti ès-hasardé k Cette pioduction était mise 
sous le nom de Daniel (le prophète). Mofleh en fut émerveillé et 
s'empressa de la communiquer au khalife. Celui-ci ayant examiné les 
énigmes et les autres indices, dont la signification était assez trans- 
parente, devina qu’il s’agissait d’Ibn Ouebb et le choisit pour vizir. 
Voilà le résultat d’une trame ourdie avec une fausseté insigne el de 
l’ignorance du khalife i l’égard du vrai caractère de ces énigmes. Il 
me paiaît évident que la prédiction attribuée à El-Badjeriki est un 
faux du même genre ([UC celle-ci. 

Je me suis adressé au cheikh Kcmal cd-din, principal docteur du 
peuple étranger (les Mamlouks turcs) qui forme la communauté hané- 
fite en Egypte, pour savoir ce qu’il pensait de cette prédiction, et, 
comme il connaissait très-bien les divers systèmes du souHsme, je lui 
demandai quel était le soafi El-Badjenki à qui on attribuait ce poëme. 
Il nie répondit : « Col homme fut un de ces gens que l’on désigne 
par le nom de calcnders [carendehya) , novateurs qui ont introduit 
la pratique de se raser la barbe. Il avait l’habitude de pailer de ce qui=* 
devait arriver aux rois de son temps, en déclarant que ces renseigne- 
ments lui étaient venus par la voie de la révélation extatique. Il faisait 
aussi des allusions à ceitains personmCgcs qui avaient attiré particu- 
lièrement son attention, et désignait, dans sa pensée, par certaines 
lettres de l’alphabet, ceux d’entre eux qu’il jugeait en valoir la peine, 
ü énonçait on un petit nombre de vers, qu’il retouchait à plusieurs 
reprises, les indications qui concernaient l’un ou l’autre de ces per- 
sonnages, et permettait à ses auditeurs de les répandre partout en 

' iiittéra). «qui s’accom^dirent on qui ' Pour je 1» U’, avecfèdition de 
ne s'ecconiplirent pas. * Boulac. 
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son nom. Les gens du peuple s’enipressèrcni pour entendre ces 
morceaux obscurs et énigraaliques, qu’on rassembla pour en former 
un recueil. Les menteurs de son espèce, comme il y eu a eu beau- 
coup dans tous les temps, y firent des additions, et le vulgaire s’est 
occupé depuis à deviner ces indications mystérieuses. Mais cela est 
f ioo. une lâche impossible, à moins de connaître la règle cj[ui a piésidé à 
leur emploi , ou bien d’en inventer une qui soit juste. C’était unique- 
ment la volonté du rimailleur qui décidait à quelle personne chaepre 
lettre devait s’applicjuer. » En entendant les paroles de cet excellent 
homme, je me scutis soulagé des doutes qui m’avaient obsédé au 
sujet de ce recueil; et nous n’aurions pas pu nous diriger si Dieu ne nous 
avait pas conduits. (Coran, sour. vu, vers. 4i.) 

. Plus tard en l’an 803 (1 899 de J. C.), je me rendis à Damas avec 
te cortège du sitUan , étant alors grand cadi malékite de l’Egypte. 
\rrivé là, je trouvai dans l’iiistoire (universelle) d’ibn Kethîr®, sous 
l'année yaé (iSaé cle J. C.), ta notice biographique que voici: 
« Chems cd-Dîn Mohammed el-Badjerîki est l'individu de cpii la secte 
égarée eju’on appelle les Badjeriliya tire son nom. On sait que ces 
gens nient le Créateur®. Son père, Djemal ed-diu Abd er-Rahîm 
Ibn Omar el-Maucili (natif de Mosuî), était homme de bien* et un 
des uléma du rite chaféite. 11 professa dans les mosquées de Damas, 
et son fils fut éle^é au milieu des docteurs de la loi. Celui-ci fit très- 
peu d’etudes et s’adonna ensuite aux exercices du soufisme. Dn nombre 
considérable de ceux dont il avait adopté les pratiques religieuses * 
• s’attachèrent à lui, tant ils croyaient à sa piété. Quelque temps après, 
il s'enfuit de Damas ^ ers l’Orient, parce que le cadi avait déclaré qu’on 
pouvait le tuer sans commettre un péché. Il entreprit alors de prouver 

Tout ce qui suit , jusqu’à la fia du cha- 
pitre, manque dans les manuscrite C, D 
et leclilion de Boulac, mab se trouve dans 
la Iraduclion turque. 

^ Ëimad çd-Dln Ahou ’I-Fîclâ Isaiaâi, 
surnoaimé Iba Kctliîr, auteur d'une hîs- 
toiie nnnerselleeii dix gros volumes, qu’il 


intitula EUBedaia wa *thnihaia «le coui. 
aiencemeiit el la fin , » mourut l’an 744 de 
rhégîre (1 343 - 1 344 de J. C.). 

* Cobl-à-dire , ils croient a rélcrnile du 
inonde* 

^ Pour JiU», lisez t^U». 

® Pour , je lis 
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dcvaiil le (cadi) hanbelite que les lémoius qui avaient déposé conlie 
lui élaieiil ses ennemis personnels, et il obtint un jugement qui U 
déchargea de Faccusalion. Il passa ensuite plusieurs années à El-Co- 
bouiih Sa mort cul lieu la veille du mercredi, i6 du mois de rebia 
second, 724 (i3 avril i324 de J. C.). Voici, dil Ibn Kelhir, quelque^ 
vers que nous avons extraits do son Djefr: 


Entends et reliens bien une lettre, coinprends-en la descriplion en lioiuuie 
judicieux et intelligent. 

(Comprends) ce que le Seigneur des cieuxva causer (en fait) de bien et d’alllit- 
lions pour ce qui regarde l’Égypte et la Sjrie. 

Bibars sera abreuvé d’une coupe, après en avoir etc privé pendant cinq \ , 

et Am impétueux restera endormi dans le lail^. 

Malheur à Djîllîk (Damas) ! Qui est-ce qui est descendu dans ses alentoura.^ Iis 
ont brûlé une mosquée: grand Dieu! comme elle était bâtie. 

Malheur à elle! Combien de préceptes roliaîeux a-t-on transgiessés! combien 
de personnes ont ils luécs! combien de sang ont-ils répandu! tant (celui) des 
savants que du bas (peuple). 

Combien de cris'M combien de caplils i combien de dévalisés! combien \ out- 
ils brûle de jeunes (gens) et de vieillards! 

L’univeis et les régions sont obscurcis pai leur prcsence; les colombes memes 
de celte f ville) en ont gémi sur les branches. 

Hommes! n’y a-l-il personne pour défendre la religion.^ Levez-vous dans 
(chaque) plaine et sur (chaque) colline pour (aller défendre) la Syrie, 

Arabes de i’Irac, de l’Egypte et du SaUll accourez et tuez les infidèles avec 
l’énergie d’un (homme) résolp®. » 


^ \'iliage situé à une courte distance de 
Damas. 

^ Je regarde comme le nom tfii- 
nilé de , mot dont la signification , 
telle que je U donne, se trouve dans les 
dictionnaires. 


* Le mot ijJ signifie égalemeiiL iait et 
hnque, 

^ Littéral, u combien d'audition. » 

’ La plupart des vers cités dans ce cha- 
pitre ont été supprimés par le traducleui 
turc. 
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Ql VTRIÈME SECTION. 


ns Viïl \GF& LIS Mil rs iES GITES FT ADTRES LlFbV 01 SE IROlJVENl DLS FOFüLV 
llON< blDLNTWliLb — SUR ÏES CIRCONSTANfCS QUI S’î PRESENTENT — OBSERVATIONS 

iRrr nîiNAiRFs lt supplément AIRLs 


Ls fonclalion des enapires précédé celle des villes et des cites — La royauté s’etabht 

d'abord et la cite ensuite. 

Foncier des \ iiles et construire des lieux d'habitation est une des 
impulsions que l’on leçoit dans la vie sédentaire, état auquel on se 
laisse porter par l’amour du bien-être et du repos. Pour que cela ail 
lieu, la tribu doit avoir passé par la vie nomade et ressenti tous 
les désirs cjui naissent dans cet état. D’ailleurs les cités et les villes 
doivent posséder des temples, de grands édifices, de vastes cons- 
tructions, parce qu’il en faut, non pas dans l’intérêt de quelques in- 
dividus, mais de la communauté. Donc (pour bâtir ime ville) il laul 
reunir des ouvriers en grand nombre et des travailleurs qui puissent 
«l’entr’aider. Ce n’est pas là une de ces obligations forcées auxquelles 
fous les peuples sont soumis et qu’ils doivent remplir, soit de bon 
gre, soit par la nécessité des choses; c’est la volonté du souverain qui 
les y porte, soit par l’emploi de la contrainte, soit par l’appât d’une 
récompense. Mais ces encouragements doivent être si considérables 
que les ressources d’un empire peuvent seules y suffire. Donc, pour 
fonder une capitale ou construire une grande ville, il faut absolument 
qu’il y ait un souverain et un empire pour s’en charger. 

La ville, une fois construite et achevée selon les vues du fondateur 
et les exigences du climat et du sol, aura la même durée que l’em- 
pire. Si celui-ci ne se maintient que peu de temps, la vüle cessera de 
prospérer du moment que l’empire succombera; elle verra décroître 
sa population et tombera en ruine. Si l’empire dure longtemps et 
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jjbiicianl une période considéiable, on continuera ahâlu, dans la ville 
de grandes édifices et des logements aussi vastes que nombreux, l en- 
leinte dos murs s’élargira au point de lendie les qnartlcis si vasle'> 
et les distances si grandes qu’a peine pouria-t-on les mesurei C’est 
ce qui est airivé pour Baghdad et d’autres villes. Le Khatîb^ lappoile 
dans son Ilistoiie, qu’au temps d’El-Mamoun le nombre des maisons 
lie bains y avait atteint le chiffre de soixante cinq mille; que «etft 
capitale se composait de plus de quarante villes et bourgs qui se tou- 
chaient ou qui étaient très-rapprochés les uns des auti'es, et qu’elh 
n était pas entourée d’une enceinte continue, tant elle renferniail d'^ 
monde. U en fut de même Je Cairouan, de Cordoue et d’El-Mehdijfa 
sous la domination musulmane, et tel est, de nos jouis, l’état de Misi 
(le Vieux-Caire) et du Caire, si je suis bien renseigne. 

Lors de la chute de la dynastie qui a fondé la ville, il aniveia uii' 
des deux choses que nous allons indiquer. S’il y a des peuples » ani- 
pagnaids dans les montagnes et les plaines environnantes, la ville eu 
tuera assez de monde pour entretenir sa population au complet et 
poui prolonger son existence; elle survivra ainsi a l’empire qui l'avait 
Jondee. Cela est arrive, comme on le sait, pour Fez cl poiu’ Bougie 
dans le Maghreb. En Orient (le même fait s’est reproduit en ce qui 
conrerae les villes de) l’Irac peisan, pays qui renferme une forte 
population de montagnards. En effet, quand les gens de la canipagui 
ont atteint le plus haut degré d’aisance et de richesses dont ils suiil 
(apahles, ils aspirent après la tranquillité et le repos, ce qui, du leslc 
est dans la nature de l’homme, et iis vont se fixer dans les villes et les 
cités, où ils propagent leur race. Mais si la ville que l’empire a loii- 
dée ii’a pas* (dans son voisinage) des peuples campagnards qui puis- 
sent lui fournir les éléments pour suppléer é la décroissance de sa 
population, ses murs d’enceinte se dégraderont aussitôt que l’empiu 

^ Aboii Bell Ahmed Ei-khatib, miii Sa vie se trouve dau** le Bwjinphuai du 

de Baghdad, composa un dictionnaire bio- Uonary d'Ibii Khaliilau , vol. 1 , p 70 

graphique des hommes marquants de cette ^ Lises ^ qI» avec tes manUsciiK 
ville et mourut i an 463 ( 1071 de J. C) C, D et Tedition de Bouiac 
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luia :)Uctüuîbe: clic lestera sans troupes pour la défendre, et «a 
pro'îperitc iia toujours en diminuant, jusqu’à ce que tous les habi- 
lants so soient lefugies* ailleurs; alors elle tombera en ruine. Cela 
est airi\c en Orient, pour Misr (le Vieu\-Calre), pour bagbdad et 
pou) Koufa, et en Occident pour Cairouan. El-Melidiya, la Cala 
ribu HanjniacP et auti'es cilles. Je prie le lecleui de faiie attention 
a tes obsenations. 

r se peut aussi qu’apies In destiuctioii du peuple qui fonda la 
ville un autre peuple \ienne > établir le siège de son gouvernement, 
alin d’eciier la nécessite de se construire une capitale. En ce cas, la 
nouvelle dynastie se charge do garder l’enceinle de la ville et, a me- 
sure que sa puissance et sa piospérité augmenteiont, elle ajoutera 
aux constructions déjà existantes et en élèvera de nouvelles. De cette 
maniéré, la cille recevra de celte dynastie une nouvelle vie Cela a 
eu lieu de nos jours pour Fez et pour le Caire. Le lecteur qui aura 
bien compris ces faits ) reconnaîtra une des réglés d’après lesquelles 
Dieu se conduit a l’égard de ses créatures 

Li peuple qui acquieit un empiie csl poite a c'etdblii dans des villes 

Le peuple ou tribu qui a conquis un empire est oblige, pai deux 
motifs, d'occuper les grandesvilles. D’abord, la possession du royaume 
porte a rechercher la tranquillité et le icpos, a se ménager des en- 
ilroits où l’on puisse déposer scs bagages, et a perfectionne! ce qui 
était resté incomplet dans la civilisation qui resuite de la cie nomade. 
B'n second lieu, on doit garantir l’empire contie les teulatices de ceux 
qui essayeiment de l’attaquer ou de s'en emparer, et, comme telle 
grande ville du voisinage pourrait servir d’asile a ceux qui voudraient 
! ésister au vainqueur ou se mettre en révolte afin de lui arrachei 
l’empire qu’il vient de concjuérir, on est obligé de leur enlever cette 
ville de vive force, entreprise toujours fort dilEcile. En effet, une 
ville peut tenir lieu d’une nombreuse armee, parce qu’elle oSrira tou- 

Pour ‘ \ojeila prdmim» partie, p Sso.note 5 
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jou-s uü^ VIVO rositiiautc tl i{uc, j^’acc a scb niuiajliob elle jjcul sjii- 
'emr un as«aiit sans avou besoin de beaucoup de couibatlanls ni d uu 
oqis de lioupes régulièiement oigamse. üu tel coips^ est necessaiie 
*ui un champ de bataille, parce qu’il s’^ licul fcime et sert do pontl 
de lalliemcnt au\ comballanls cjpii loculcnt après ctvoii cliarge, et oo 
prêtent ensuite un soutien mutuel. Mais, deirieie des murailles, on 
teste a son poste, et la ville n’a pas besoin d’un grand nombio do 
combattants ou d’un fort corps d’armée. Donc une ville qui seil île 
refuge aux ennemis du nouvel empire suffit pour tenir eu écbee le 
peuple qui vise à tout conquérir, et pour interiompie le progrès di* 
sa domination 

Aussi, quand les tribus dont ce peuple se compose voient dans leui 
teiritoire une grande ville, elles s’empicssenl de l’ajouter a leuis 
autres conquêtes, afin de prévenir le mal qu’elle pourrait leui caiiseï 
S’il n’^ a pas là une ville, elles se trouvent obligées, par la nécessite 
des choses, d’en fonder une, afin d’assurei d’abord la prospéiite de 
l'empire et d’avoir un lieu où elles puissent déposer leurs bagages, 
puis de mcttie un obstacle aux entreprises de leurs propies bandes 
et hordes, dans le cas où celles-ci voudraient montrer de l’arrogance 
ou de l’insoumission. Il résulte de ces observations que la conquête t* a 
d’un empire oblige le vainqueui à s’établir dans des grandes villes et 
même à s’en empaier; mais c’est Dieu qui eit toujours vainqueui dam 
ce qu’il entreprend. {Coran, sour. Mi, vers. 21.) 

Les glandes villes* ol ie<î édifices treî>-<éleYés n’ont pu élrc constiuits que par des rois 

Irès-piiissanlb® 

, Nous avons déjà ^ dit^ cela en parlant des édifices et d'^autres mo- 
numents laissés par les empires, et nous avons avancé que leur gran- 

’ Âprob iDbérez O'^ lion dan& le même ouvrage, p 5i&etsuiv 

" Pour Qjif J , lisez cJ- adopté cette traduction, <n \ faibant 

Ce chapitre et le suivant ont été pu* quelques modifications 
bhés par M* de Sac), dans son ÂbdaUutif^ * Pour W, iisez 

P 56si et auiv. Il en a donné la traduc * Voyez la première partie, p, 35^. 

Prolégomènes. — lï 3 ï 
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deur est toujours en proportion de la puissance des dynasties qui les 
onl fondés. En effet, la construction des grandes villes ne peut s’exé- 
cuter que par la réunion d’une foule de travailleurs qui se prêtent 
un secours mutuel. Si l’empire est très-vaste et se compose de plu- 
sieurs provinces étendues, on peut rassembler des ouvriers de toutes 
ces contrées et réunir leurs bras pour l’accomplissement de l’entre- 
prise. Le plus souvent aussi, pour le transport des grands fardeaux 
qu’exigent ces constructions et qui seraient au-dessus de la puissance 
de l’homme, on a recours à des machines^ qui doublent les forces ei 
les moyens (d’opérer) : tels sont les treuils® et autres engins de ce 
genre. 

Bien des personnes qui voient les monuments et les grands édi- 
lices élevés par les anciens peuples, par exemple VEïomn Khra^, les 
pyramides d’Egypte, les voûtes de la Malga* et celles de Cherchel, 
dans le Maghreb, s’imaginent que ces constructions sont dues aux seu- 
les forces naturelles de certains hommes qui y avaient travaillé, soit 
isolément, soit réunis en bandes : en conséquence, elles supposent 
que la taille de ces hommes répondait à la grandeur de ces ouvrages 
Pt qu’ils étaient bien supérieurs en hauteur, en largeur et eu grosseur, 
à ceux d’aujourd’hui; et cela, pour qu’il y ait quelque propoiiioi. 
entre les corps de ces hommes et les forces qui avaient produit de 
tels édiQces. Mais, dans ce (faux calctil), on ne tient aucun compte 
du secours de la mécanique, du treuil et d’autres machines dont 
l’emploi, en pareil cas, est exigé par l’art de l’ingénieur. Cependant 

' Noa dictionnaires assignent au mot * Le texte imprimé porte mois 

la signification de symélm, mais ii la vraie leçon me parait être JUs-» (»u- 

esl employé par notre auteur pour dési- hhtâ ) , une altération du mol 
giier une machine quelconque. Dans son ° Pour la description du portique di 
Htsi. des Berben, texte arabe, page rvr , Chosroés [Eioum. Kisia), dont lea ruines 

avant-dernière ligne, ii se sert du terme se voient encore à Medain, on peut coii- 

imacliine a naphle* pour sullerle Voyage en Perse àe 
designer une pièce de canon. On sait que ' La Moallaca ■ suspendue, * ou, selon 
les Arabes employèrent pendant quelque la prononciation actuelle, IskMàlga. est un 
temps le mot pour d^iitner In poudre village bâti sur les voûtes qui recouvrent 
è canon. les audennes citernes de Carthage. 
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la plupart de ceux qui parcourent les divers pa^s voient (tous \ob 
jours) mettre en usage pour la bâtisse et pour le transport de gros P 
blocs de pierre, dans les divers royaumes et parmi les nations étran- 
gères qui s’appliquent à ces arts, des moyens ^ mécaniques qui prou- 
f^ent la réalité de ce que nous avançons ici. 

Le vulgaire donne le nom de monamenls adites^ à la piupait des 
anciens édifices qui subsistent encore de nos jours, les attribuant au 
peuple d’Ad; car on s’imagine que leurs édifices et leurs construc- 
tions ont dû être d’une grandeur extraordinaire à raison de ia taille 
gigantesque et des forces énormes qu’on suppose aux individus de 
cette race. Cela est néanmoins sans aucun fondement : nous voyons 
beaucoup de monuments élevés par des hommes qui ont appartenu a 
des nations dont la taille nous est parfaitement connue , et ces mo- 
numents cependant égalent et surpassent môme en grandeur ceux 
(qu’on attribue aux Adites). Tels sont l’Eiouan Kisra et les monuments 
élevés par les chiites de la dynastie obeïdile (falémide) en IfrîLiya^. 
Tels sont encore ceux des Sanbadja» dont nous avons un exemple 
subsistant dans le minaret de ia Calâ d’Ibn-Hammâd les additions 
faites par les Aghlebides à la grande mosquée de Cairouan, les cons- 
tructions élevées par les Almohades à Ribat el-Fath * et celles que le 
sultan AbuL ’LHacen érigea, il y a environ quarante ans, dans la Man- 
soura \ YÎs-à-vis de Tlemcen. De ce nombre sont aussi les arches sou- 


^ Pouro^-ÿ^ liT, Usez 

^ Telles étaient les fortifications d’El- 
Mehdiya elles grands bassins dont le géo- 
graphe £ 1 -Bekri fait mention, et qui se 
voient encore dans le voisinage de Cai- 
rouan. 

^ Ce minaret est encore debout. H est 
situé à environ sept lieues au N. E. d'EL 
Mecîla. 

* Cette ville est située sur la rive gauche 
du Bon Regreb, vîs-à-vîs de Salé. Ses on- 
dennea fortifications sont encore debout. 

^ L'enceinte de ia Mansoura est située 


à environ deux kilomètres O de Tiomeen. 
Elle servait à renfermer la ville que le sul- 
tan mérinîde Youçof Ibn Yacoub y avait 
fait construite Tan 1299, et où il se tenait 
pendant que son armée bloquait la ville 
de Tlemcen. (Voyez ÏHiî^toire des Berbers, 
t. III, p. $75, 378.} Le sultan mérinide 
Abou 'l-IIacen prit Tlemcen d’assaut 
Tan 1837. D’après l’indication fourme par 
notre auteur, nous devons croire que ce 
prince bâtit le grand minaret qui forme 
encore un des monuments les plus remar 
quables de la Mansoura. 

3i. 
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lenaiil nn cuiiduilpai locpiellcs habitants de Carthage faisaient venu 
^’eau a Icui \ille, arches qui subsistent encore de nos jours , sans citei 
l’aulrcs édifices et temples dus a dos peuples plus ou moins éloignes 
de nous, dont fliistoire nous est parvenue et dont nous savons posi- 
‘ivcmeiit |ue les corps n’étaient pas d’une grandeur exliaoid maire 

Le piejugé dont nous pailons est fondé uniquement sur les re- 
» its que les conteurs se sont plu a débiter au sujet des peuples d’Ad, 
de Iheinoüü et des Amalécites. (Ce qui en démontre la lausseté,) 
c’est qu’on voit encore de nos jours les demeures que les Théiuoud 
s’étaient taillées dans le roc; une (parole de Mohammed, rapportée 
dans une) liadiuon authentique, nous assure que cotaient la leurs mai- 
sons La caiavane du llijdaz y passe presque tous les ans, et les pèle- 
iins voient ces habitations, qui n’offrent, soit en profondeur, soit on 
surface, soit en hauteur, que les dimensions ordinaires. Cependant 
on a poussé le (préjugé que nous combattons ) à un tel excès cpie l’on 
laconte d’üg, fils d’Enak , de la race des Âmalécites, qu’il tirait de la 
mer le poisson frais et le tenait tout piès du soleil pour le faite rô- 
tir. On suppose donc que la chaleur du soleil est très-forte dans la 
région qui l’avoisinc. On ignore que la chaleui dont nous sommes 
affectés est produite par la lumière et a pour cause la réflexion qu’é- 
prouvent les rajions solaires on frappant la surface de la terre et l’al- 
mosphèie. Le soleil, par lui-méme, n’est ni chaud ni froid; c’est un 
islre lumincuv, qui n’a pas de tempérament particulier. Nous avons 
déjà touché une partie de ces matières dans la seconde section*, où 
nous avons établi que les monuments laissés® par une dynastie quel- 
compie sont en proportion de la puissance dont elle avait joui clans 
son origine. 

\oj i" partie, pige JSg leçon {\ojea lo le\le aisbe de la pic 

* L’edilion de Bouler porte ^J| miiie partie, page l"ii , au lilrc du chu- 

, ce qui est eüecineuienl Ij bonne pifre-) 
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Les cditices d une grandpui colossale peuxenl pis de\oii leur enliere < onsliaclio i 

a un stuî souvei-up ^ 

Poiu J)âtir, il faut cjue les homioes se prêtent un ficcours tnnluel 
et emploient des moyens pour doubler leurs foiccs naturelles, ainsi 
que nous venons de le dire. Mais quelquefois les édiûces (dont on 
commence la construction) sont si grands que leur exécution est au- 
dessus tics foi ces humaines employées, soit simplement, soit dou- 
blées par le secoui’s de la mécanique. 11 faut que des forces pareillis 
aux premières se succèdent pendant une suite de temps asse^ longue 
pour que la construction de semblables oux rages soit complètement 
terminée. Un premier souverain commence l’enti’eprise , un second 
lui succède et ensuite un troisième : chacun d’eux, use de toutes ses 
ressources pour rassembler des ouvriers, et réunir le plus grand 
nombre de bras possible, jusqu’à ce qu’eiifin le projet conçu primi- 
tivement se réalise et que l’édifice sc dresse devant les yeux de tous. 
Ceux qui, ensuite, dans des temps éloignés, voient ce monument 
s’imaginent que c’est l’ouvrage d’un seul règne. 

Considérez, par exemple, ce que les liistorieiis racontent relalivc- 
lu^ent à la construction de la digue de Mareb ®. On nous dit que celui 
qui la bAtil fut Saba, fils de Yaebdjob; qu’il y conduisit soixante et dix 
rivières, et que la mort l’empécha de terminer ce grand leseivoir, qui 
fut achevé par les lois himyérites, scs successeurs. On nous fait de 
pareils récits au sujet de la construction de Carthage, de son aque< 
duc et des arches qui le soutiennent , et que l’on attribue a Âd; et il 
en est de même de la plupart des grands monuments (qui subsistent 
encore de nos jours). Nous avons d’ailleurs la démonstration tle celle 
vérité dans les grands édifices qui s’élèvent sous nos yeux : un roi en 
trace le plan et en jette les premiers fondements; mais si , après lui , 
d’autres rois n’en continuent pas l’exécution, ces constructions restent 
inachevées et le projet formé ne s’accomplit pas. 

' Littéral, «à un seul empire.» on peut consulter le piumier loiume de 

'' Pour rhistoire de la digue de Maidb , l’Essut , eie de M. C tussin de Perceval. 
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Lue autre preuve de celte vérité, ce sont les anciens édifices que 
'les soinerains ont \ainement essayé de détruire, et cependant dé- 
truire est bien plus facile qu’édifier : détruire, c’est ramener les 
choses a leur étal primitif, qui est le néant, tandis qu’édifier, c’est 
agir direclcmenl contre ce principe. Donc, si les forces de l’homme 
<>out insuflisanles pour renverser certains édifices, bien que détruire 
ne soit pas une chose difficile, nous devons en conclure que les forces 
employées pour les fondoi étaient énormes et que, par conséquent, 
ces monuments ne sont pas l’omiage d’un seul prince. 

C’est ce qui est arrivé aux Arabes, relativement à l’Eiouan Kisra. 
Haroun er-Rochîd, ayant formé le projet de le détruire, envoya con- 
sulter d ce sujet Yahya Ibn Khaled (le Barmekide), qu’il retenait alors 
en prison. « Prince des croyants, lui fit dire Yahya, gardez-vous d’une 
pareille entreprise; laissez subsister ce monument; il sera un témoi- 
gnage de la puissance de vos aieu\ , qui ont enlevé l’empire à une dy- 
nastie capable de construire un pareil édifice ! » Er-B.echîd soupçonna 
que Yahya ne lui donnait pas cet avis sincèrement : « II est jaloux de 
ménager la gloire des Perses, s’écria-t-il; par Allah! je renverserai ce 
P -09 monument. » Ayant donc rassemblé im grand nombre d’ouvriers, il 
commença l’ouvrage de destruction: on l’attaqua à coups de pioche, 
on y appliqua le feu et l’on versa dessus du vinaigre. Voyant que tous 
ces moyens ne produisaient aucun résultat, et craignant la honte que 
cette tentative malheureuse pourrait lui attirer, il envoya de nouveau 
consulter Yahya et lui demander s’il fallait abandonner l’entreprise. 
«Ne vous en avisez pas, répondit Yahya, autrement on dira que le 
prince des croyants et le souverain des Arabes n’a pas pu renverser 
un édifice construit par les Perses. » Er-Rechid reconnut sa méprise 
et renonça à détruire ce monument. 

La même chose arriva à El-Mamoun, lorsqu’il entreprit de démo- 
lir les pyramides d’Egypte et qu’il rassembla des ouvriers pour cet 
objet ; il ne put y réussir. On commença par faire une ouverture 
dans une des pyramides et l’on parvint jusqu’à un espace vide entre 
le mur extérieur et d’autres murs intérieurs. Voilà à quoi se borna la 
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démolition. Le passage qu’on y pratiqua s’y voit encore, a ce qu’or 
dit. Quelques personnes prétendent qu’El-Mamoun trouva un tresoi 
entre ces niuis. Dieu seul sait ce qui en est. 

Une chose de même genre se voit aussi relativement aux voûtes de 
la Malga, a Carthage. Lorsque les habitants de Tunis ont besoin de 
bonnes pierres pour leurs constructions, les ouvriers, trouvant celles 
dont ces voûtes sont formées préférables à toutes autres, emploient 
beaucoup de jours à démolir une partie de ce monument; mais a peine 
après avoir sué sang et eau, en font-ils tomber un petit fragment; et 
cependant on rassemble beaucoup de monde pour ce travail, comme 
je l’ai vu plus d’une fois dans ma jeunesse. A Dieu appartient la foule- 
puissance. 

Sur lev choses dont il faut tenir compte lorsqu'on tonde une vilh», et sut h s sm'ts 
que le défaut de prevojance en celte matière peut avoii. 

Les grandes villes sont des emplacements dans lesquels les peuples 
s'installent pour vivre à demeure fiite;ce qui a lieu loisqu’ils ont 
atteint le but qu’ils avaient en vue, celui de jouir du bien-être et 
de satisfaire aux ex.igences du luxe. Ce désir de la tranquillité et 
du Vepos les porte à construire des habitations avec l’intention d'v 
rester. Or, puisque les villes doivent servir de lieux de résidence et 
de reflue, on doit faire attention (en les fondant) à ce que leur po- 
sition puisse garantir la communauté contre les attaques de l’en- 
nemi et faciliter l’arrivée des objets et commodités dont le peuple a 
besoin. Pour qu’une ville se trouve à l’abri de surprises, elle doit 
avoî» une ceinture de murailles qui entoure tout le massif d’habita- 
tions, et occuper remplacement le plus facile à défendre qu'ou 
puisse trouver. On doit la construire , soit sur la cime d’ime montagne 
abrupte, soit sur une péninsule entourée de la mer ou d’un ileuve 
qu’on ne saurait franchir qu’au moyeu d’un pont de bateaux ou de 
pierre. De cette façon, elle sera très-forte et présentera de grandes 
dilBcuités aux tentatives d’un ennemi. 

Pour qu’une ville soit garantie contre les influences délétères de 
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l’aliuosphere. il faut k construiip clani, un endroit où l’air est pur ei 
'jui ne soit pas sujet k dos maladies. Si l’air y est dormant et de mau- 
%a’sc qualité, ou si la Aille est située dans le \oisinage d’eaux corrom- 
pues d’cxlialaisonî fétides ou de marais insalubres, l’infection des 
f-nviious s’y introduira promptement et donnera des maladies à tous 
les êtres vivants que cette ville i enferme. Cela est un fait que l’on 
peut remarquer tous les jours. Les AÛlles <jue l’on a construites sans 
«ivoir eu égard à la qualité de l’aii sont exposées a des maladies très- 
frequentes. La ville de Cabès , située dans le Djerid de l'Ifrikiya, pro- 
vince maghrébine, est tiès-remarquable sous ce rapport. Les habi- 
tants et les étrangers qui s’y rendent n'échappent guère à des fièvres 
1. pestilentielles, malgré toutes leurs précautions. On dit que l’insalu- 
brité de cette ville a commencé dans les temps modernes et qu’aupa- 
ravant elle n’était pas malsaine. El-Bekri rapporte que ce changement 
eut lieu parce qu’en cieusant la terre on avait trouvé un vase de cuivre 
scelle avec du plomb ; on brisa le sceau, et le vase laissa échapper une 
lumée qui monta dans les airs et se dissipa : dès lors commencèrent 
les fièvres qui ont depuis affligé la ville. Cet auteur veut donner a 
entendre que le vase renfermait un talisman fabriqué pour écartei 
les épidémies, que l’influence de ce talisman disparut avec lui et'que 
l’infection et l’épidémie reprirent leur cour». C’est là une histoire 
dans le genre de celles qui ont cours parmi les gens du peuple et qm 
sont conlormes à leurs opinions mal fondées. El-Bokri n’avait pas unt 
instruction as.sez solide, une intelligence assez éclairée pour rejeter 
ce conte on pour eu remarquer l’absurdité ; aussi l'a-t-il donné tel 
cpi’il l’avait entendu*. 


Voici le passag^o d'El-Beln <• Los ha- 
biunts racunlent que leur lerritotrc s’etait 
(lisUngue par la salubiite de son air, jus- 
qu’à CO «|u'on J eût doronrerl un talisman 
sous lequel on croyait trouver un trésor 
Ou bt des fouilles a cet endroit , et l’on re- 
lira dt. i’etcavaiion une teire poudreuse, 
liilalor», disenl-ils, quels peste édnta 


liiez nous poui la première loi».» [Dfi- 
aiption de t‘Aft iqae sepicninonale, page 4t> 
du tirage a paît ) Ou voit qu’ibu Lbat- 
donn a cité ms passage do mémoire, en 
y ajoutant un trait tiré de» Mille et une 
Vuilî, et qn’il a censuré El-Bekri injus- 
tement En elFel , celui-ci ne rapporte l'hi» 
toile que comme un on dit 
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Pour meltie le lecteur * a meme de reconnaître la véritable caiibe 
de fces maladies), nous lui ferons observer que c’est ordinaiiement 
la stagnation des vapeurs méphitiques qui les rend nuisibles aux corps 
animés et aptes à causer des fièvres. Si, au contraire, des courants 
• fair viennent traverser ces vapeurs et les disperser a droite et à 
gauche, cola affaiblira leur qualité infecte ainsi que leur influence 
lélétère sur les êtres animés. Dans une ville qui reulenue un grand 
nombre d’habitants et dont la population est toujours en mouvement, 
l’atmosphère subit nécessairement des ondulations qui produisent 
des courants d’air assez forts pour traverser les amas de vapeurs dor- 
mantes, les remuer et les tenir dans un état d’agitation. Mais, si la 
ville ne possède que peu d’habitants, ces vapeurs, n’ajant rien qui 
les agite, restent immobiles, se corrompent au dernier point et de- 
viennent extrêmement dangereuses. 

A l’époque où toute la province d’Ifrîkiya était en pleine culture, 
la foule d’habitants dont elle regorgeait tenait l’atmosphère dans un 
mouvement continuel, ce qui contribuait à faire onduler ces vapeurs, P. ai 
à les agiter et à rendre très-léger le mal qu’elles pouvaient causer. 
Dans ce tcmps-là, l’air se corrompait rarement en Ifrikiya et les épi- 
flémies n’étaient pas fréquentes; mais lorsqu’elle eut perdu une grande 
partie de sa population, l’air resta stationnaire et s’altéra par le con- 
tact des eaux stagnantes, Dès lors la corruption de l’air fit de grands 
progrès, et les maladies devinrent très-fréquentes. Voilà la cause (qui 
rend les pays malsains^). 

Nous avons vu le fait contraire se produire dans certaines villes 
qu’on avait fondées sans qu’on se fût préoccupé de la qualité de l’air. 

Les habitants y étaient d’abord peu nombreux et les maladies très- 
communes; mais, avec l’accroissement de la population, tout cela a 
changé. Il en est ainsi de la Ville -Neuve, quartier de Fez, qui est 
maintenant siège de l’empire*. On trouve plusieurs autres villes 

‘ Après , insérez est bâtie sur la riviere de Fez, à la distance 

' Le mot est de trop. d’environ quinze cents mètres dei'ancienne 

La ViUe-Nenve [El-Beîed el-Djedtd) ville, du côté du sud'ouesi bile fu.t fondée, 

Proiégointinev. — (i. 
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qui sont dans ic même cas. Que le lecteur prenne nos observations 
en considération, et il en reconnaîtra la justesse. [L’air do Cabès a 
perdu ses mauvaises qualités * depuis que le sultan de Tunis mil le 
siège devant cette ville et fit abattre la forêt de dattiers qui l’entourait. 
Cela dégagea un côté de la ville, et permit auv vents de traverser l’aii 
des environs et de le mettre en mouvement. Dès lors l’infection a 
disparu Diea toame les choses à son gré.] 

Afin de faciliter aux citadins la jouissance des commodités de la 
vie, il faut faire attention à plusieurs choses, et, en premier lieu, 
à l’eau. Donc® la viUe doit être placée auprès d’une rivière ou se 
trouver dans le voisinage de plusieurs sources pures et abondantes. 
L’eau est une chose de première nécessité, et sa proximité épargne 
beaucoup de peine aux habitants quand ils en ont besoin, C’est lui 
grand avantage pour le public que d’avoir de l’eau à sa portée. Les 
environs de la ville doivent offrir de bons pâturages : chaque maître 
de maison élè\era certainement chez lui des animaux domestiques, 
pour la propagation, ou pour avoir du lait, ou pour s’en servir comme 
montures. Ces animaux ne sauraient se passer de pâturages, et, s’il 
s’en trouve de bons dans le voisinage de la ville, cela est très-com- 
mode pour les habitants et leur épargne la peine de conduire leurs 
troupeaux à de grandes distances. On doit aussi faire attention a ce 


Tcia !'î 76 lie notre erc, par le sultan me- 
rinide Abou Youçof Yacoub. (Voye» His- 
toire des Berben, l. IV, p. 84.) 

^ Ce passage ne se trouve pas dans Fé* 
iiîtion (le Boulac ni dans les mauuscrîfs 
C et D. 

Ce fui en lan 78 ] (1879 de J C.) 
que ie sultan haiside, Abuu ’l-Abbas 11, 
fils de Femir Abou Àbd Allah, ft petMls 
du sultan Abou Yahya Abou Bekr, assiégea 
Ja ville de Cabès. « Il coininenço ses opé- 
rations, dit Ibn Khaldoun dans son Hîs- 
iom des Herben^ t III, p. u3, par dé- 
vaster les environs de la ville et occuper 


les positions qui de\ aient en facilitei i at 
taque. Les forcHs de dattiers furent abat- 
tues par son ordre, de soi te qu'un vaste 
territoire , que recouvrait un bois épais , 
fut mis entièrement è nu. Il en résulta que 
Fair y circula librement, et qu une iooa- 
iité rendue malsaine par Fombrage épdi» 
des arbres et par la décomposition de^ 
matières végétales fut parfaitement assai- 
nie. Ainsi un acte de sévérité devint une 
bénédiction de Dieu , de même que cer- 
taines maladies rétablissent la santé du 
corps. » 

’ L'édition de Boulac poita 
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qu’il y ail des terres susceptibles de culture (aupx(s de la ville) : les 
céréales forment la nourriture fonilamenlalc (des hommes et des ani- 
maux), et, s’il y a des champs labourables aux environs de la ville, 
cela facilite beaucoup les travaux agricoles et le transport des grains. 
La ville doit se trouver à la portée d’une forêt où l’on puisse se 
procurer du bois à brûler et des poutres pour les bâtiments. Le bois 
est une denrée dont tout le monde a besoin ; il en faut poiur le chauf- 
fage, et l’on ne saurait se passer de planches pour former les toits des 
maisons; d’ailleurs beaucoup d’ustensiles de première nécessité sc 
font avec du bois. La proximité de la mer est encore à rechercher si 
l’on veut tirer dos pays lointains les denrées de luxe dont on a besoin; 
mais ceci n’est pas une condition aussi importante que la première. 
Au reste, toutes ces conditions se modifient selon la nécessité de.», 
choses et les besoins des habitants. 

Les fondateurs des villes ont négligé quelquefois les emplacements 
que la nature des lieux leur désignait; ne pensant qu’à certains avan- 
tages de position, qui paraissaient à eux ou à leur peuple de la pre- 
mière importance, ils ne se préoccupèrent nullement des besoins de 
la postérité. C’est ainsi que firent les Arabes dans les premiers temps 
de l’islamisme, lorsqu’ils fondèrent dos villes dans l’Irac, dans le 
Hidjaz’ et en Ifrîkiya. Dans le choix des emplacements, ils ne cher- 
cbaieût que ce qui leur paraissait le plus essentiel, c’est-à-dire des 
pâturages où leurs chameaux trouveraient les arbustes et les eaux 
saumâtres qui leur convenaient; ils ne songeaient pas à la nécessité 
d’avoir auprès de leur ville de l’eau douce, des champs labourables, 
des bois et des pâturages qui conviendraient aux animaux ongulés 
et autres. Ce fut ainsi qu’on fonda Cairouan , K.oufa , Basra , Sidjilmessa 
et d’autres villes du même caractère; et, comme on n’y avait tenu 
aucun compte des avantages natureli (que l’emplacement d’une ville 
doit offrir), elles dépérirent très-rapidement. 

Dans les contrées maritimes, toute ville que l’ou construit près 

* Lea Arabes ne fondèrent aucune ville dans le Hidjaa après la promulgaUon de 
lldamisme. 
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du l>or(l (le la mer doit cU'e située sur une haute colline ou avoir 
dans le voisinage plusieurs peuplades qui puissent lui porter secours 
dans le cas ou elle serait attacpiée i l’improviste. Une ville maritime 
1’ qui n’a pas dans les environs une nombreuse population composée 
de trilius animées toutes d’un fort esprit de corps et qui n’est pas 
située sur une colline d’accès difficile, est très-esiposée à être sur- 
prise dans une attaque do nuit. L’ennemi peut y aborder facilement 
au moyen de sa flotte, et y faire de grands dégâts, sachant bien que 
la ville ne sera pas secotirue, et que les habitants, •accoutumés à vivre 
dans l’aisance, sont devenus incapables de se protéger eux-mémes 
et ne peuvent plus être comptés pour des hommes de guerre. Telles 
sont les villes d’Alexandrie en Orient, et de Tripoli, de Bône et de 
Salé en Occident. Mais si la ville a dans les environs des tribus on 
peuplades qu’elle puisse rassembler promptement et faire venir à sou 
secours , ou si les chemins par iesipiels on y arrive offrent des obsta- 
cles à la marche d’un ennemi, ce gui a lieu quand elle est bâtie sui 
le flanc ou la cime d'une montagne, elle est à l’abri d’attaques : l’en- 
nemi renoncerait mc'^me à l’espoir de la surprendre, sachant les dil- 
ficidtés que le terrain opposerait à sa marche, et assuré que la ville 
recevrait de prompts secours. Tel est le cas de Ceuta, de Bougie et 
de la ville de CoUo, toute petite qu’elle est. 

Le lecteur, ayant bien considéré nos observations, comprendra 
pourquoi, depuis le temps des Abbacides, on a spécialement désigné 
la ville d’Alexandrie par le titre de la Frontière, bien que l’autorité 
de ces grinces s’étendît sur dos contrées situées plus loin, du côté 
de Barca et de 1 Ifrikiya. On l’a fait parce qu’on savait que cette ville , 
étant bâtie dans un pays plat, serait très-exposée ^ à des attaques du 
côté de la mer. Ce fut probablement à cause de la situation d’Alexan- 
drie et de Tripoli que ces villes «(Ont été surprises plusieurs fois par 
l’ennemi dans les temps islamiques. 


âpres Miiyll, insérés 
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Quels sont les mosquées cl les temples les plus liluaties de Tuiineis 

Dieu, que son nom soit evalto! fil choix de certains endroits de 
la terre afin de les ennoblir d’une manière spéciale et d’en faire de*» 
lieux de dévotion, où ses adorateurs recevraient une double récom- 
pense, une large rétribution. Il nous l’a appris lui-niêtne par la bouche 
de ses envoyés et de ses prophètes; (il a favorisé ces lieux) alin de 
donner à ses serviteurs une marque de sa bonté et de leur' faciliter 
la voie du salut. Les trois mosquées de la Mecque, de Médine et de 
Beit el-Macdis (la demeure de la sainteté, Jérusalem), sont les lieux 
les plus nobles de la terre, ainsi que cela est constaté par les deux 
Sahîhs. (Le temple de) la Mecque fut la maison d’ Abraham : Dieu lui 
ordonna de la bâtir et de sommer les hommes de s’y rendre en pè- 
lerinage. Abraham construisit la maison (sainte) avec l’aide de sou fils 
Ismacl, ainsi que cela est raconté dans le Coran Il exécuta à cet 
égard l’ordre de Dieu. Ismaél et Agar demeurèrent à la Mecque jus- 
qu’à leur mort, et plusiem's Djorhemides s’y établirent avec eux. On 
les enterra tous les deux dans le Hidjr^, endroit qui faisait partie 
de cette maison. Jérusalem fut la demeure de David et de Salomon, 
auxquels Dieu donna l’ordre d’y construire une mosquée (ou lieu 
de prière) et d’y ériger les bâtiments du temple. Aux alentours sont 
enterrés un grand nombre de prophètes, descendants d’Isaac. Médine 
est la ville qui servit de retraite à notre prophète. Dieu lui ordonna 
de s’y retirer, d’y établir la religion musulmane et de la répandre de 
là au loin. Il y bâtit la Mesdjid el-Uaram (la mosquée inviolable), et 
ce fut dans le sol de cet édifice qu’on creusa son noble tombeau. 
Ces trois mosquées sont les objets qui réjouissent le plus les yeux 
des musulmans, qui attirent leurs cœurs et qui servent d’asile à la 
religion. Les traditions au sujet de leur prééminence et des récom- 
penses plusieurs fois redoublées qui seront accordées à ceux qui 

* Pour ^ , lisez C, D, ni dans l’edilion de Bonlac. — ’ Le 

' Coran, sour. u, vers. lai. Le mot lecteur liouvera ci - après, p. 367, la des 
ne se trouve ni dans les manuscriU criptio» du Kidjr. 
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s’clabhroüt (Lus Jear voisinage et qui y feront la prière sont tres- 
noraLreuses^ el bien connues. Nous allons donner quelques indica- 
’io tions louchant la fondation de ces trois mosquées et la série d’évé- 
nements qui ameiid la manifestation complète de leur excellence aux 
yiu\ du monde. 

Quant a l’origine (du temple) de la Mecque, on dit qu’Adam le 
onstruisit vis-i-vis d'El-£eii el-Mâmour^, et que le déluge le ren- 
versa. Il ne nous est cependant parvenu aucune tradition authentique 
et digne de foi qui puisse justifier cette opinion. On l’a empruntée à 
un verset du Coran qui semble la favoriser el qui est ainsi conçu : 
« Et quand Abiaham eleva les fondements de la maison (sainte) avec 
(l’aide d’)lsmaèl®. » Ensuite Dieu envoya Abraham, dont on connaît 
l’histoire, ainsi que celle de sa femme Sara, qui portait une si vive 
jalousie It Agar. Dieu révéla alors à Abraham l’ordre de se séparer 
d’Agar et do l’éloigner, elle et son fils Ismaël, jusqu’à Faran, c’est-à- 
dire aux montagnes de la Mecque, dans le pays situé derrière la Syrie 
el la ville d’Aila. Arrivée à l’endroit où la maison (sainte) devait s’éle- 
ver (plus lard), Agar épiouva une grande soif, et Dieu, dans sa bonté 
fît en sorte que l’eau jaillit du (puits de) Zemzem'^, et qu’ime cara- 
vane. composée de Djorhémides, passa auprès d’elle el de sou fils, et 
leur fournil des montures. Ces voyageurs s’établirent à côté d’eux, 

tinx environs du Zemzem, ainsi que cela est exposé en son lieu 

» 

* Pour^.^, sérer le mot dans le texte arabe 

* El-Bnl eUMumoar «la maison Iré- apres le mot Les manuscrîls des 

qneniee, » lut construite dans le ciel avant Prolégomènes et le texte du Coran exigent 
la création d Adam , le» anges accomplis- cette correction. 

saîcnl la cérémonie dos tournées sacrées au- * Au lieu de cette plnase, les manus- 

lour de cet ediiice , ainsi que le font main- ents C, D et Tédition de Boulac portent : 

tenant les bommes autour de la Caoba ou « Dieu lui révéla Tordre de laisser dans le 

temple de la Mecque Quand Adam se mit désert son fils Ismael et Agar, mère de ce- 

èconstruitelaCaaba, Dieu fit descendre le lui-ci II les déposa, en conséquence, sur 

Beît el-Màmour pour lui ser\ir de modela, Templacemeot de la maison (sainte) et les 

et, Tonvrage termine, il le fit remonter quitta. Alors Dieu, dans sa bonté, fit en 

au ciel. Telle est la tradition musulmane. sorte, etc.» Sédition de Paris donne en 

^ sour. ii, vers, xai* Il faut iu- note le texte de ce passage. 
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et place ^ Israacl consliuisil une mai&oii sur l’emplacement de la 
Caaha , qui devait lui servir de résidence, et l’entoura d’une clôture de 
doum dans l’intérieur de laquelle il parquait ses Iroupeauv. Vbrahan 
vint plusieurs fois de la Syne pour voir son fils, et, lois de sa dei- 
nière visite, il reçut de Dieu l’ordre de bâtir la Caaba dans ce clos 
11 construisit cet édifice avec l’aide de son fils Ismael, et somma alois 
tous les hommes de venir y faire le pèlerinage'. Ismael continua a 
demeurer dans cette maison, e1, lorsque sa mèie Âgai fui morte, il 
l’y enterra. Dès lors il resta au service de la (Caaba) jusqu’à ce tpie 
Dieu lui enlevât la vie. Il fut enterré à côté de sa mère. Ses fils, se- 
condés par leurs oncles maternels, les Djorhémides, continuèrent a 
avoir soin de la maison (sainte). Les Âmalécites remplacèrent ensuite 
les Djorhémides dans ce service', et les choses continuèrent louy- 
temps dans cet étal. On y venait des diverses parties du monde .P i- 
tous les peuples de l’univers® s’y rendaient, uon-soulemcnl les des- 
cendants d’Ismaèl, mais aussi les hommes des autres races®, tant 
ceux qui demeuraient dans les contrées lointaines que ceux qui tia- 
hitaient les pays voisins. On rapporte que les Tohba (rois du \eiiieu^ 
allaient en pèlerinage à la maison (sainte) et lui témoignaient une 
grande vénération; on dit aussi qu’un de ces princes [nommé Kiai 
Asaad Abou Koub’l revêtit la Caaba d’un voile et d’élolïes rd\ee<* 

Notre auteur a reuui dana aon Ilia- mides, fuldetiiiite,ct}ea Vmaieatts de la 

tnire anteialamilc toutea ica notions que Mecque ta leMtirent de auuvtau II iiU 

les musulmans possèdent au sujet d’Abra- pour ses autor)le!>, Masoudi, L 1 Vztaki et 
ham, d'ismaèl eld'Âgar. • une tradition qui remonte a \li Ibn Ain 

' Doam est le nom arabe du palmier a Taieb. 
evenlail, ou palmier nain, le rhanifaropi •* Les mots q* ne ac tiuinenl lu 
humlis des botanistes. dana les mss. (J cl D, ni dans l'editiou de 

° Voyes, sur celte légende, i'Essai uar Boulac 
l'iustoire du Arabes de M. Caussin de Per- ’ Celle phrase olbe curote un exeniplL 
reval, 1. 1, P 17a de la conblrucUon assez aiiiguliere quej'ai 

* * Selon Gotbed-dineu-Nebrewali, dans déjà signalée dans lu première partit 

von Htsloire de h Meeqae (p. 4i du leste p. aSO , note a. 
arabe publié par M. Wusten&Id), la mai- ' Il tant lire , Tibbm, a la plate 
son sainte, reconstruite par les Djorhé-^ de Kiar, et A'é’rè. a la place 
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/comme cela s’est toujours pratiqué depuis). Il donna aussi l’ordre de 
la puriRer et y apposa une serrure L On rapporte que les Perses s’y 
rendaient en pèlerinage et y laissaient des offrandes, parmi les- 
quelles, dit-on, furent les deux gazelles d’or qu’Abd el-Moltaleb^ 
3eîrou\a lorsqu’il fit déblayer le puits de Zemzem Les Djorhémides 
>urredèrent au\ enfants d’Isinacl dans la garde de laCaaba^, ayant hé- 
rite cette charge de leurs oncles maternels, et la conservèrent jusqu a 
<e quelle leur fût enlevée par les Khozâa, tribu qui l’exerça ensuite 
pendant un temps considérable. La postérité d’Ismaèl, étant devenue 
Il ès-nombreuse , se propagea au loin et se divisa en plusieurs bran- 
ches, dont une formait la tribu de Kinana. Celle-ci produisit les 
Coreichides et autres familles. Comme les Khozâa remplissaient très- 
mal les fonctions dont ils s’étaient chargés, les Coreichides, qui 
eurent alors pour chef Cosaï Ibn Kilab, leur enlevèrent le droit de 
garder la maison (sainte) et les en dépossédèrent. Cosai rebâtit la 
maison, et y mit un toit fait avec du bois de doum et (recouvert) de 
ieuillcs de dattier. (Le poète) El-Acha® a dit (à ce sujet) : 

IVn jure par tes deux robes dun moine et par ia (maison 1 que r40sai bâtit 
*ui seul et le fils de Dj'orbem^^ 

Je konb {Voyez YE^sai sar l*hisiom 
Ps Arabes de M Caussin de Percevai 
’ J P C)0 } Au reste , ce passage ne se 
tioa>e ni dans les manusciits C, D, ni 
tiaus l’fdition de Boulac 

Littéral. » et y plaça une clef > 

“ Poui lisez 

\ oyat V Essai f etc t. I, p 260 
Je crois que tout ce qui précédé, a 
partir des mots «Ses iils, secondes pai 
leurs oncles maternels » (\oyez p. 255 
{ 10) est une interpolation. 

* \ oyez la Chratomathe arabe de M. de 
Sacy, l II , p 47 1 et suiv. 

** L'auteur a cite ce vers d'une maniéré 
tre&dnexaûte, et a même fait dire au poete 
une absurdité. Si l'on scande le premier 


hémistiche, on s'apercevra qu'un moi de 
deux syllabes manque apres le mol 
L’edition de Boulac offre une leçon bien 
piéférable, pourvu qu’au yiemplacec>jdj^ 
par ainsi que cela se lit dans les 

manuscrits. Voici le vers, tel que celte édi 
lion le donne 

^■ül^ ^^4 xJF ojfefy 

La conerlion faite, ce vers signiüe 

Ten juie pai les deux robes du moine tfEd- 
Dour et par ia (maison) que bâtirent Cosat et • 
Ci'Modad , fds de Djorbem. 

Pour El-Modad, on peut consulter i'jEf- 
etc. t. L p. 200 
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Pcûdaiil qiio la maison sainte était sous la garde des Gorcjchides 
îlle fui détruite par un torrent ou, dit-on, par un incendie. Us re- 
jonstruisireiit l’édifice, et, pour subvenii au\ frais de cette entre- 
prise, ils contribueront chacun pour une poition de leur fortune* 

Dn navire ayant fait naufrage sur h côte do Djidda, ils en achetèrent 
.c bois pour en faire le toit de la maison. La hauteur des murailles, 
qui (dans le principe) dépassait à peine la taille d’un homme, fut 
portée par eux à dix-huit coudées. La porte avait été au niveau du 
sol; ils la placeront plus haut que la taille d’un homme, afin d’em- 
pècher les torrents d’y pénétrer. L’argent étant venu à leur manquer 
avant l’achèvement du travail, ils laissèrent en dehors de leur cons- 
truction une partie des (anciennes) fondations, sur une longueur de 
six coudées cl un empan. On entoura cette partie d’un inurtres-bas, P -«o 
en dehors duquel les pèlerins devaient passer eu faisant les tournées 
f saintes autour de l’édifice) : c’est la le Ilidjr. La maison (sainte) resta 
dans cet état jusqu’à l’époque où (Abd Allah) Ibn ez-Zobeir, s’étant 
fait proclamer khalife, se retrancha dans la Mecque, l’an 64 (683-684 
de J. G.), afin de résister à l’armée que Yezid, fils de Moaouîa, avait 
envoyée contre lui sous les ordres d’El-Hoceïn IhnNomeires-Sekoiini. 

La maison sainte souffrit alors d’un incendie, allumé, dit-on, par le 
feu grégeois {nufi) qu’on lança contre Ibn ez-Zobeir. Comme les mu- 
railles s’élaienl fendues à la suite de cet accident, Ibn er-Zobeir 
les fît abattre, et reconstruisit l’édifice avec le plus grand soin. Les 
anciens Compagnons (de Mohammed) blâmèreni le plan adopté par 
Ibn ez-ZobeÏT, mais il se justifia en leur citant la parole suivante, 
que le Prophète avait adressée à Âîcha : « Si ton peuple (les Mec- 
quois) n’était pas sorti de l’infidélité depuis si peu de temps, je 
> econstruirais la maison (sainte) sur les fondations posées par Abra- 
ham. J’y mettrais deux portes, l’une tournée vers l’orient, et l’autre 
vers l’occident. » Ibn ez-Zobeîr fit alors abattre l’édifice et mettre 
à découvert les fondations posées par Abraham, fl rassembla en- 

' L’auleur aurait dû nous dire ici que cct édiRce et y po«a lui-même la pierre 
Mohammed assista à la reconstruction de noire. 

Prolégomîiaes. — n 



v5ô PROLEGOMENES 

suite les grands et les notables, afin de leur faire voir ces anciennes 
constructions. Ibn 4bbas lui recommanda follement de poser (pro- 
\isoiremenl) de\ant les yeux du peuple un objet qui leur servirait 
de Libla^, cl, par suite de ce conseil, il érigea autour des fon- 
dations un ccbalaudage de bois , qu’il fit recouvrir de toiles. De cette 
manière, il évita de laisser disparaître la Uhla. Il fit venir de Sanâa 
(du Yémen) un approvisionnement de plâtre et de chaux, et, s’e- 
tanl informé du heu où se trouvaient les anciennes carrières iî 
eu tira toutes les pierres dont il avait besoin. Ayant alors commence 
•1 bâtir sur les fondations posées par Abraham, il éleva les murailles 
a la hauteur de vingt-sept coudées. 11 mil a la maison deux portes 
qu’il plaça au niveau du sol, se conformant ainsi aux indications 
loumies par la tradition déjà citée. Il dalla l’intérieur de la maison 
avec du marbre et en revêtit aussi les murailles. On fabriqua, par 
son ordre, des lames d’or pour recouvrir les portes, et des clefs d’ox 
(pour les serrures). 

Ël-Haddjadj, étant venu l’y assiéger sous le règne d’Abd el-Melek 
foudroya la mosquée avec ses mangonneaux, et fendit ainsi les mu- 
1 ailles de la maison (sainte). Après avoir vaincu Ibn cz-Zobeïr, il de- 
M(, manda lavis d’Abd el-Melek au sujet des altérations et des additions 
que ce chef y avait faites. Le khalife répondit par l’ordre de tout 
abattre , et de reconstruire la maison sur les fondations mêmes que 
les Coreichides avaient choisies. Encore aujourd’hui elle porto sm 
ces londations. On rapporte qu’Abd el-Melek, ayant ensuite acquis la 
certitude que la tradition attribuée à Aicha était authenticpie, re- 
gretta vivement ce qu’il avait permis. « Ab! s’écria-t-il, j’aurais mieux 
lait de laisser à Abou Khobeib® la responsabilité dont il s’était chargé 
en reconstruisant la maison (sainte). » El-lladdjadj abattit sur une 
longueur de six coudées et un empan la partie de la maison qui re- 
gardait le Hidjr, et la reconstruisit sur les fondations posées par les 
Ooreïchides. 11 fit boucher la porte occidentale ainsi que la partie 

‘ Le point vers lequel Ions les musxii- * Pour lisez Àbou Kho- 

mansiioiventselouinerenfaisaDtlapriere. beib était le surnom à'ibn ez-Zobeir. 
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du mui qui se liome raainlenanl au-dessous du seuil rie la poiu 
orientale ^ et laissa le resle de l’érlilice sans ^ faire aucun chanj>p- 
mcnl. Donc la maison sainte est (presque) en entier de la construction 
rilm ez-Zûbeir. On distingue encore sur un des murs la ligne où la 
partie construite par El-IIaddjadj se joint a celle qu’Ibn ez-Zobeir 
»vaii fait bâtir : l’espace entre les deux est de la largeur d’uu doigt et 
essemble à une crevasse, mais elle est corapléteinent fermée. 

Lin problème très-difficile à résoudre se présente ici; cai (ce que 
nous venons d’exposer) ne saurait se concilier avec la doctrine des 
légistes au sujet des tournées (que les pèlerins doivent faire autour 
de la maison sainte). Ils disent qu’en faisant les tournées il faut 
éviter de se pencher au-dessus du soubassement (de la Caaba®). car 
autrement les tournées se feraient en dedans (des fondations de) la 
maison sainte. Cette opinion est fondée sur la supposition que la 
Caaba ne s’appuie pas en entier sur les (anciennes) fondations, dont 
on aurait laissé en dehors des murailles la partie qui s’appelle le sou- 
bassement. Les légistes enseignent encore la môme chose en parlant 
de la manière de baiser iapieire noire : «Celui, disent-ils, qui la 
baise en faisant les tournées doit marcher en arrière avant de se re- 
dresser (et de continuer sa course); sans cela il ferait une partie de 
la tournée en dedans (des anciennes fondations) de la maison. » Or, 
si toules les murailles de cet édiûce ont été construites par Ihn ez- 
Zoheïr, elles reposent nécessairement sur les anciennes fondations 
d’ Abraham; comment alors le pèlerin pouvait-il commettre l’erreui 
contre laquelle les légistes le mettent en garde? 11 n’^ a pas moyen de 
résoudre cette difficulté, à moins d’admettre l’une ou l’autre des sup- 


‘ C’est-à-dire , d boucha l'ancienne porte 
et en perça une nouvdlle, directement au- 
dessus. 

‘ Ce soubassement est désigne par le« 
mol persan chadronm. Il entourait la Caaba 
de trois côtés, edui du sud-ouest, o^ui du 
sud est ci celui du nord est. U avait seise 
doigts de hauteur et une coudée de lar- 


geur. (Voyez rifisiooe de la Mecque d'El- 
Azraki, page fia do l'édition du texte arabe 
publié par M. Wuslenfeld. Dans la seconde 
ligne de cotte page, il faut remplacer le 
mot Mb» par ««m 4, cette correction est 
pleinement justifiée par l'indication qm se 
trouve dans la douzième ligne de la mtoie 
page.) 


33 . 
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a JO positions suivantes : qu’EI-Uaddjadj abattit loul l’édifice et le re- 
construisit (en le rétrécissant), opinion que les récits do plusieurs 
Iraditionnisles pourraient justifier si l’on no vojait pas sur l’édifice 
lui-nième des indications qui prouvent le contraire; ou les reconnaît 
dans la ligne de jonction qui règne entre les deux constructions et 
dans la différence de tiaiail qui existe entre la construction supé- 
neuie et la construction inférieure; 2“ qu’Ibn ez-Zobeir ne construisit 
pas la totalité de la maison sur les fondations d’ Abraham, et qu’il le 
fit seulement pour le llidjr, local qu’il voulait faire entrer dans l’édi- 
fice; donc la Gaaba, bien qu’elle soit construite par Ibn ez Zobeir, ne 
s’élèverait pas sur les fondations posées par Abraham; mais cela est 
tout à fait improbable; et cependant il faut adopter l’une ou l’autre 
de ces opinions (si l’on admet la doctrine des légistes). 

Le parvis de la maison sainte forme la mosquée. C’était autrefois 
une place ouverte dans laquelle on faisait les tournées. Au temps du 
Prophète et de son successeur, Abou Bekr, ce parvis n’était pas clos 
de murs; mais, le nombre des pèlerins s’étant ensuite augmenté 
beaucoup, Omar acheta plusieurs des maisons (voisines), les fit 
abattre afin d’agrandir ce local, qui servait de mosquée, et il entoura le 
tout d’un mur dont la hauteur n’atteignait pas à la taille d’un homme. 
Othmaii fit comme Omar; Ibn ez-Zobeir suivit leur exemple; puis 
El-Ouélid, fib d’Abd el-Melek, reconstruisit le (mur de clôture) eu 
y ajoutant une colonnade de marbre. Ei-]\lansour agrandit encoïc 
la mosquée, et son fils et successeur, El-Mehdi, fit de môme. De- 
puis lors on n’y a plus fait d’addition, et elle est restée dans cet 
état jusqu’à nos jours. 

On ne saurait concevoir jusqu’à quel point Dieu a ennobli et chéri 
la maison sainte. Il nous suffira de dire qu’il en a fait un lieu où les 
révélations célestes et les anges descendaient du ciel ; qu’il la destina 
spécialement aux actes de dévotion*; qu’il prescrivit, à l’égard d’elle 
seule, lés cérémonies et les pratiques du pèlerinage, et qu’il assm’a à 
toutes les parties du Haram (ou territoire sacré qui entoure la Mecque) 
des droits et des privilèges qu’il nWait jamais accordés à aucun autre 
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lieu. Il en a défendu l’cnlréc u tout individu qui ne prolesst pus „ 
religion musulmane, et il a impose, à quiconque 3 penèlre, l’obliija- 
tion de se déjiouiller de loulo espèce de vêlement cousu à rai.»uùk 
et de se couvrir d’une simple pièce de toile (i^ar); il a pi’ls sous «f* 
protection tous les êtres vivants qui s’y réfugient, tous les animauv 
qui paissent dans les champs voisins, de sorte que personne no doit 
leur nuire. Les animaux craintifs n’ont aucun danger i appréhende! 
en ce lieu; on n’y fait pas la chasse au gibier, et l’on n’y coupe pas 
les arbustes pour se procurer du bois à brûler. Le flaram, jouissant 
de ces privilèges honorables, a poiu’ limites : Tenaîm, a trois miUes 
delà Mecque, sur la route de Médine; le col de la montagne d’El- 
Moncatâ, sur la route de l’Irac et à la distance de sept milles; le 
Ghâab (ou défilé), sur la roule d’El-Djièrana, et à la distance de 
neuf milles; Batn-Nemra, sur la roule de Taïf, et à la di‘'taûcc de 
sept milles; Moncalà ’l-Achair, sur la roule de Djidda, et a la dis- 
tance de dix milles. Voilà pour la Mecque et pour son histoire. 

On désigne la Mecque [Melka] par les noms d’Om»! el-Cora (la mèi’c 
des villes, la métropole); on l’appelle aussi la Caaba^, parce qu’elle 
s’élève en forme de dé a jouer (coaô), et on la nomme aussi Dekla. 
Selon El-Asmai^, ce dernier nom lui fut donné pai'ce que les hommes 
se coudoyaient [bekk] dans leur empressement à s’y rendre. El-Mo- 
djahed® dit que le b de Bekhase changea en m, de meme que le verbe 
lazeb (etre attaché) se convertit en lozem, et cela a cause de la jn’oxi- 
mité mutuelle des organes qui servent à l’émission de ces deux lettres. 
« Ce n'est pas cela, dit En-Nabhai Bckka désigne la maison sainte, 
et Mûka la ville. » Selon £z-Zohri ^ Bekka désigne la mosquée en 
totalité, et Mekka le haram*'. 

‘ Ce nom est proprement celui de la Voy la i" partie, p, uu note 7 

maison sainte ' Les docteurs musulmans d'iachtut 

* Voy. la i” partie, p, 3 o,note 3 , beaucoup d’importance a cctle question 

Voy. ci-devanl, p. i 83 ,note i. orthographique, parce que, dans le qua* 

* Ibrahim en-Nakhai, un des disciples Ire-vingl-dixième verset de la lioisieme 

des Compagnons de Mohammed , mourut sourate du Coran ^ la \ille de la Mecque 6*^1 

Tan g& (713-714 de J. G.] designée par le mot Behk&. 
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Aieuie (Idâîs les» leiups du paganisme, les peuples avaient une pxü- 
londe vénération pour la maison sainte, el les rois, comme Chosroès 
et auties, } envoyaient de riches olTiandes. On connaît l’histoire des 
epees et des dea\ gazelles d’or qu Abd el-Moitaieh retrouva en dé- 
hlavanl lo puits de Zcmzem. Quand leProphèle s’empaia de la Mecque, 
i] tiouvd dans la citerne située dans l’inléiieur de la (maison sainte) 
>oivanlt! et dix mille onces d’orque les rois y avaient envoyées comme 
dons. Ce liésoi valait deux millions de dinars et pesait deux cents 
quintaux C Ali lui proposa alors d’appliquci ces richesses aux frais de 
Ja gucrie; mais son avis ne fut pas accueilli. On donna le même con- 
^(*il a Abou Bell ; mais il n’y fil aucune attention. Voilà ce que rkp- 
poi te El-Azraki^. « El-Bokhari relate la tradition suivante, qu’il fait re- 
monter à Abou Ouail* : «J’allai m’asseoir, dil-il*, à côté de Choiba 
Ibn-Otliman qui me dit : Omar Ibn cl-Khattab s’étant assis à côté de 
■ moi, prononça ces paroles : J’ai la pensée de ne pas laisser une seule 
pièce jaune ou blanche dans ce dépôt , et de tout distribuer aux viais 
croyants. Je lui dis : Tu ne feras pas cela. — Pourquoi? me dit-il. Je 
1 epondis ; Parce que les deux compagnons (el prédécesseurs) ne l’ont 
pas fait. — Ahî s’écria-t-il, ce sont la des hommes dont la conduite 
< doit servir d’exemple. » Abou Dawond^* et Ibn Madja’ ont inséré celle 
tradition dans leurs recueils. Ce trésor resta où. il était jusqu’à la ré- 
volte d’El-Aftas (le camus), dont le vrai nom était El-Hocein, et qui 
était fils d’El-Hocem, fils d’Ali, fils d’Ali Zein el-Abedin®. Cela cul 


* Sotvanlc el dix anlle onces font tin- 
(|aante huit quintaux tl Irenle^trois inres* 
Le môme pouls d’or eslimo a six dinais 
ou 6o fraiKs») lonce feiail quahe cent 
Mngt nulle dinars Donc les chiSi es don- 
nes par nolie auteur ne sont pas exacts. 

Voyez les Ckioiaques de la Mecque^ 
texte arabe, t I, p. J\ , i\ i, deTedltion de 
VI Wustenfeld. El-Aarali eciivit son iiis- 
roire dans la première moitié du xii* siècle 
(le rhegïie* 

Vo). Cl devant, p. i 64 , note % 


* Avant insèr(*z JU. 

^ Chciba Ibn Olhman , Goreicbîtc de la 
famille de:» Abd ed*Dar, préla le serment 
de fidélité à Mohammed peu de temps 
apres la prise de la Mecque. 

® Voy. ci-devant, p. ibg, noie i. 

’ \ oy. ibid. note 4 

^ Ali Zcin el-Abcdîii était le quatrième 
des douze imams. Son descendant, Eî- 
Afta», prit paît à la révolte d’Ibo Taba-- 
tûba, qui, en fan j 99 de Thégirc , souleva 
la ville de Konfa contre le bhalife abba- 
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lieu J’an 199(81 4 - 8 1 Ô de J.-C.). El-Aflas, s’élant empaie de la Mccqi e 
se rendit à la Caaba el en enle^a tout cet or, en disant : « Que fai* ‘a 
Caaba des richesses que l’on y a déposées? Elles ne lui scrx'enl de neu 
bions y aAons plus de droit que la Caaba; nous les eniploierons poiu 
nous aider dans cette guerre. » Ayant fait emporter ce trésor, il ’e 
dépensa en entier, et, depuis lors, il n’y a plus en de richesses dépo- 
sées dans la Caaba. 

Beit el-Macdis (Jérusalem) , nommé aussi El-Mendjid t l-Acsa ( la inos 
quee la plus éloignée), fui d’abord, au temps des Sabéens un temple 
consacré à (la planète) Vénus. On présentait à cette divinité de l’huile 0 
d’autres offrandes, et l’on répandait l’huile sur fa SaA /ira b qui sc trou- 
vait là. Après la ruine de ce temple, la ville tomba au pouvoir dc*> 
enfanis d’Jsraèl, et devint pour eux la hibla vers laquelle ils se tou<- 
naient en faisant la prière. Voici comment cela eut heu : ’orsqu»- 
Moïse eut fait sortir les Israélites d’Égypte afin de les mettre e 1 
possession de Jénisalem, selon la promesse que Dieu avait faite a teui 
père Israël, à Isaac, pore de celui-ci, el avant cela à JacobA et <jue .1 
peuple se fui arrêté dans le pays de l’Egarement, Dieu ordonna • 
Moïse de fabriquer, avec du bois d’acacia, un tabernacle, dont il lui 1 
avait montré, par une révélation, les dimensions et la forme, ainsi que 
les ligures colossales et les images qu’il devait renfermer. Il lui or- 
donna aussi d’y mettre une arche, une table avec ses plats, un i hau- 
delier avec ses lumières, et un autel pour les sacrifices. Tout cela est 
décrit de la manière la plus détaillée dans le Peutaleuque. Moïse cuns- 
Iruisît le tabernacle el y plaça l’arche de l’alliante. Celle arche leii- 


ctdc Ei'Mamoun. Il lui envoyé a Médine, 
en qualité do gouverneur, pai Abou Se- 
raya es Serti Ibn Mansour, qui comman- 
dait les troupes d’Ibn Tabataba , et il pro- 
fita de la faiblesse du parti abbacide dans 
la Mecque pour s’emparer de cette ville, 
lienfulexpulséluentôlapres. {ChroKupes 
àf h Mecque, t. II , p. Iav et suiv.) 

‘ Ce mot viguiite la pxerre. C'est une 


énorme masse de caitane lu ut qui 
tioute encore au milieu de la uiosquee 
Selon une tradition, ce lui sur elle que 
Jacub appuya sa tête lorsqu’il eut le vision 
de l’échelle mystérieuse. Il est probable 
que ce fut sur cetlo pierre que Datid posa 
l’arcbe. 

* L’auteur parait avoir oublie que Ja- 
cob est la même personne qu’lsraci. 
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ierniait les talilcs de la loi que l’ou avail faites pour renaplacer celles 
que Moïse a\ait brisées et qui étaient descendues du ciel avec les di\ 
conuuandemcnls. Il plaça l’autel auprès du (tabernacle), et Dieu lui 
ordonna de confier a Aaron le droit d’offrir des sacrifices. Ce fut dans 
U clesert, an milieu de leur camp, que les Israélites dressèrent le ta- 
J ernaeJe, ters lequel ils se lournaiouî pour faire la prière, et devant 
lequel ils sacrifiaient des victimes, et ce fut dans son voisinage qu’ils 
(Uendaient les révélations divines. Lorsqu’ils se furent emparés de la 
Svric, ils posèrent le tabernacle à Galgal, dans la Terre-Sainte, entre 
le lerritoiie qui tomba en partage aux Beni-Yamîn (la tribu de Benja- 
min) et celui des enfants d’Éfraim. 11 resta dans ce lieu quatorze ans; 
sept pendant la guerre et sept après la conquête, dans le temps où l’on 
faisait le partage du pays. Après la mort de Josué, on le transporta 
a Silo, près de Galgal, et on l’entoura d’une muraille^. Il y était de- 
puis trois cents ans, quand les Philistins l’enlevèrent, ainsi que nous 
l’avons dit (dans l’Uisloirc des peuples antéislami les), et vainquirent 
les Israélites ; mais ils le rendirent dans la suite. Après la mort de 
Aali {Üeh} (grand) pretre, on le transporta à Nouf (Nobé), puis à 
Gabaon% dans le territoire de la tribu de Benjamin; ce qui eut lieu 
sous le régné de Talout (Saiil). David, ayant ensuite obtenu la souve- 
ramete®, fit porter le tabernacle et l’arche à Beïl el-Macdès, et plaça 
l'arche à part, sous un voile et au-dessus de la Sakhra, où elle resta, 
.tyant vis- a -vis le tabernacle. David eut l'intention de bâtir au-dessus 
, de la Sakhra un temple * pour remplacer le tabernacle, mais il ne 
put accomplir sou dessein. Salomon, son fils, à qui il recommanda 
PU moiuant d’exécuter son projet, se mit à bâtir le temple dans la 
quatrième année de son règne, cinq cents ans après la mort de Moïse. 
Il omploja le cuivre pour faire les colonnes de cet édifice ®, dans le- 


Üu , ïelim la leçon fournie par le& uia- 
au»rrit» C, D et l'edilion de Boiilac «et 
l’on fit pour elle les clôtures, » UJ fioieU 

" Il faut lire 


Le^s manuscrits C et D portent cij « 
la place de 

‘ L'aiuleur emploie ici lo mot mnijid 
«mosquée, Heu où Ton se prosterno » 
Pour oOhP, ti$<w 
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(|ucl’ il plaça le pavillon Je verre®. Il revêtit d’or les puites tt le* 
murs il lit fondre eu or les grandes images, les figures (d’animauv) 
les vases, les chandeliers et les clefs. Il construisit le fond’ de l’édifice 
en forme d’arcade afin d’y déposer l’arche de l’alliance, qu’il fit \enij 
de Sihoun (Sion), la ville de son père David. [Il l’y avait fait portei 
pendant la construction du temple, et on la rapporta alors®.] Les 
(chefs des) tribus et les prêtres® la portèrent jusqu a l’arcade, où ils 
la déposèrent. Le tabernacle, les vases et l’autel furent placés, chaque 
objet à l’endroit de la mosquée qui lui fut destiné. Les choses res- 
tèrent en cet état très-longtemps. Huit cents ans s’écoulèrent depuis 
la fondation du temple jusqu’à sa destruction par Nabuchodonosor. 
Ce roi livra aux flammes le Pentateuque et le bâton (de Moïse); il 
fit fondre les images et disperser les pierres (de l’édifice). Plus tard 
les rois de Perse renvoyèrent les Juifs dans leur patrie, et Ozeir', 
qui était alors le prophète® des enfants d’Israël, rebâtit le temple avec 
le concours de Dehmcn, roi de Perse®. Ce prince était né d’une Juive 
qui faisait partie des captifs emmenés par Nabuchodonosor’®, Behmen 


* L édition de Boulac et les manuscrits 
C, D portent à la place de Celte 
leçon fu'nflue pas sur le sens de la phrase. 

" La description du temple de Salomon , 
(elle que nous la ILons dans le troisième 
livre des Rois et dans le second livre des 
Paralipomènes, ne renferme aucune men- 
tion d*un pavillon de verre. 

' Littéral. « le dos. » Dans la traduction 
de la Bible dont notre auteur s'etait servi, 
le traducteur aura probablement employé 
par euphémisme le mot o dos , » a la 

place du mot «derrière,» qui est ce- 
pendant réquivalenl du terme hébreu 
dehir, qu on a rendu , dans nos traductions, 
par le mot « oracle. » C’était le sanctuaire 
du tabernacle, le saint des saints. 

* Pour lisez 

' Ce passage manque dans les manus- 
crits C, D et dans Tédilion de Boulac. 

Prolégomènes. — n. 


Variantes AAjyc^i=J[,C,D, «.Avisai ^ 
Boulac. 

’ Le prophète appelé Ozeir, s pni* 
les Arabe» . est le même qu ïEizia , 

, des traductions ai abe» de la Bible 

* Pour , lisez , a\ ec l'edition d^ 
Boulac et les manuscrits C et D. 

® Les musulman» idcniîûent le Cyius 
de la Bible avec Behmen Àrdesciiîr Dira/ 
Oesi, Ariaxeree Longue -Main, hls d'i»- 
fendîar. { Voyez rjSistona Anfmlamu // 
d’Abou *i-Féda, publiée par M. Fleisclicr 
P 53, 77 , etJSamzw Ispahunensis 4nnah's, 
texte arabe, p. Pa.) 

Littéral, «ce prince devait sa nais- 
sance aux enfants d’Israël, qui étaient du 
nombre des oaplifs de Nabuchodonosor » 
Les musulmans croient que sa mère était 
Juive. (Voy. la BiblonenL de d’Herbelot, 
à rarticle Bahamm.) 

H 
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assigna à l’oraplacemenl du temple des limites plus resserrées que 
celles de l’ancien temple de Salomon, et on ne les dépassa pas. [Les 
portiques au-dessous de la moscpiée étaient à deux étages, et les co- 
lonnes de l’étage supérieur s’appuyaient sur les voûtes de la colon- 
nade inférieure. Beaucoup de personnes s’imaginent que ce furent là 
les écuries do Salomon, mais elles se trompent : ce roi ne construisit 
ces colonnades qu’avec le dessein de garantir le Beit el-Macdis contre 
les impuretés auxquelles on se figurait qu’il serait exposé. D’après la 
loi des Juifs, si des impm’etés souterraines sont couvertes de terre 
jusqu’à la surface du sol, de sorte qu’une ligne droite tirée de cette 
surface les atteigne (sans rencontrer un espace vide), la surface e.s1 
impure. Telle était l’opinion de leurs docteurs, et, chez eux, ces 
opinions passaient pour des vérités. Aussi hâtirent-ils les portiques 
de la manière que nous avons décrite ; comme les colonnes de l’étage 
inféi'ieur allaient aboutir à leurs arches*, la ligne droite était inter- 
rompue et les émanations impures ne pouvaient pas monter direc- 
tement jusqu’en haut. De cotte façon ils crurent garantir le temple 
contre ces émanations supposées, et assurer parfaitement la pureté et 
la .sainteté de ce lieu'*.] 

ï^es rois des Grecs, des Perses et des Romains subjuguèrent alter- 
nativement les Juifs, et ce fut pendant cette période (de malheurs) 
que les Beni-Ilachmonaï (les Asmonéens ou Machabées), famille do 
prêtres juifs, portèrent l’empire des Israélites à un haut degré de 
puissance. L’autorité passa ensuite à leur beau-frère Hérode, qui la 
transmit à sgs enfants. Ce prince rebâtit Beit el-\îacdis (le temple), 
et lui donna la même étendue que celle du temple élevé par Salo- 
mon. Il s'occupa de ce travail avec tant d’ardeur qu’il l’acheva en 
six ans. Titus, roi des Romains, étant venu pour combattre les Juifs, 

‘ L'auteur de ce paragraphe , quel qu’il inférieure. Il est eu cela tout à fait d’at cord 
soit, i'est trèa-mal expliqué; mata il avait aveclaMischnah {Voy.Péah, ch.m, S6.) 
évidemment l’iniention de rappeler au lec- * Ce passage ne se trouve ni dans les 

leur ce qu’il avait déjà énoncé , sa\ oir : que manuscrits C , D , ni dans rédiliou de Bou- 
les colonnes delà colonnade supérieure lac. Je le regarde comme une interpolation 
reposaient sur les arches de la colonnade de copiste. 
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les \ainquit, s’empara de leur empire el dévasta Beit el-Macdis. Il or- 
donna de semer (du blé) sur l’emplacement du temple qu’il \euait de 
mettre en ruines. Plus lard, les Roum (les Grecs et les Romains) 
embrassèrent la religion du Messie, auquel iis témoignèrent dès lois 
un profond respect. Leurs rois adoptèrent tantôt le christianisme el 
tantôt le répudièrent; mais, lors de ra\énement de Constantin, sa 
. mère Hélène S qui avait embrassé le chustianisme , se rendit a El- 
Cods (Jérusalem), afin de chercher le bois sur lequel les chrétiens 
prétendent que Jésus fut crucifié. Ayant appris des patrices que ce bois 
avait été jeté par terre el couvert d’immondices, elle l’en fit retirer, 
et, sur le lieu regardé par les chrétiens comme le tombeau du Mes- p. -at». 
sie, elle bâtit l’église appelée Comania^. Elle fit détruire tout ce qui 
existait encore des constructions du temple cl jeter des ordures 
el du fumier sur la Sakhra. Celte pierre en fut tellement couverte 
que son emplacement même n’était plus reconnaissable. Elle croyait 
venger de cette manière la profanation de ce qu’elle regardait comme 
le tombeau du Messie*. Quelque temps après, on rebâtit, en face'* 
de la Comama, la maison dans laquelle naquit Jésus, et qui s’ap- 
pelle BeU-Lahm (Bethléem). Les choses restèrent en cet état jusqu’à 
la promulgation de l’islamisme et à la prise de la ville. (Le khalife) 

Omar, étant venu pour assister à la reddition de Beït el-Macdis, de- 
manda où se trouvait la Sakhra, et on lui Cl voir le lieu où elle res- 
tait enterrée sous un amas de fumier el de terre. L’ayant fait mettre 
à découvert, il bâtit au-dessus d’elle une mosquée dans le genre des 
mosquées qu’un peuple nomade est capable de construire. 

Le temple (de Jérusalem) doit sou importance au respect que les 
hommes lui ont toujours témoigné, avec la permission de Dieu, et 


‘ L'édition de Boulac o£Fre la bonne le- 
çon uôlob ; les manuscrits G el D porlenl 
UeUaa. comme l'^ition de Paris. 

“ Comama signifie hs iahyates. Tel est 
le terme emjdoyé encore par les ransul- 
mons pour désigner celle église; leur re- 
ligion los empêchait de donner à cet édi- 


fice le nom de Keidÿ^ü elRtma (^Hse de 
la résurrection]. 

' Les manuscrits CelD portent oji*s U 
J. Cestte leçon me parait préférable a 
celle de l’édition de Paris. 

* C’est-à-dire, à la distance de deux 
heures de mardie, au sud de Jérusalem. 

34 . 
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aux passages du Coran qui avaient annoncé d’avance l’excellence de 
ce lieu. (Le khalife oineiade) El-Ouélîd, fils d’Abd el-Mélek, entre- 
prit de rebdtii la mosquée (de Jérusalem) sur le plan des auties 
mosquées de l’islamisme, et s’en occupa avec beaucoup d’ardeur, 
ainsi qu’il l’avait fait pour le Mesdjid el-Haram (le temple de la 
Mecque), la mosquée du Prophète à Médine et la mosquée de Da- 
mas, appelée par les Arabes le Belot (ou nef) à'El-Oaélîd. Pour cons- 
truire ces mosquées et les orner de mosaïques, il obligea le roi des 
Grecs à lui envoyer de l’argent et des ouvriers. Toutes ces entreprises 
furent terminées à sa satisfaction. 

Dans la dernière partie du v® siècle de l’hégire, la puissance 
du khalifat s’était très-affaiblic, et (ces mosquées) se trouvaient au 
pouvoir des Obeidides (Falcraides), khalifes chûtes qui régnaient au 
Caire. L’autorité des Obeîdides ayant commencé à décliner, les 
Francs marchèrent sur Beit el-Macdis, et s’en rendirent maîtres, 
ainsi que de toutes les places frontières de la Syrie. Ils érigèrent au- 
dessus de la sainte Sakhra une église dont ils étaient très-fiers et 
>*7. pour laquelle ils moutraient une profonde vénération. Quelque temps 
après, Salah ed-Dîn (Saladin), fils d’.^ïyoub le Kurde, s’empara de 
l’Egypte et de la Syrie, renversa l’empire des Obeîdides, extirpa 
leur doctrine hérétique et passa en Syrie, fl y combattit les Francs 
jusqu’à ce qu’il leur enlevât Beït el-Macdis et toutes les forteresses 
syriennes qui étaient tombées entre leurs mains. Cela eut lieu vers 
l’an Ô80 de l’hégire^. Il abattit l’église qu’ils y avaient érigée, fit 
découvrir la Sakhra et reconstruire la mosquée dans sa forme ac- 
tuelle. 

Le lecteur ne doit pas se laisser embarrasser par la difficulté bien 
connue qui se présente dans les traditions authentiques et que je 
reproduis ici ; « On demanda au Prophète quelle était la promièie 
maison (sainte) qui fut instituée (pour les hommes), et il répondît : 
« La Mecque. » On lui demanda alors quelle était la seconde, et il 

' Saiadiii passa aa Syrie plusieurs an- lem le 34 du mois de redjeb 583 (3o sep- 
nées auparavant. Il s'empara de Jérnsa- leuibre 1187 de JF. G.). 
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répondit : < Beit el-AIacdis. » On lui demanda ensuite combien ii 
s’étail passé de temps entre l’institution de ces deux maisons, et il 
répondit : « Quarante ans. » La difficulté porte sur le temps écoule 
depuis la fondation de la Mecque jusqu’à celle de Beit el-Macdis : ce 
temps doit se mesurer par le nombre d’années qui séparent Abraham 
(fondateur du premier édifice) de Salomon, fondateur du second: 
or cet intervalle dépasse de beaucoup mille ansL (Pour résoudre 
cette difficulté) il faut seulement se souvenir que, dans cette tradition, 
le mot instituée n’est pas l’équivalent do bdtie; il signifie désignée pour 
servir de heu de dévotion. Il est donc très-probable que Beit el-Mac- 
dis fut institue pour cet objet à une époque dont l’antériorité à celle 
de Salomon peut se mesurer par l’espace de temps que nous venons 
d’indiquer. On rapporte que les Sabéens avaient construit au-dessus 
de la Saklira un temple qu’ils dédièrent à Vénus; cela est admis- 
sible, puisque la Sakhra fut toujours un objet de dévotion. Ce fut 
ainsi que des Arabes du temps du paganisme placèrent des idoles et 
des images autour et dans l’intérieur de la Kaaba. D’ailleurs les Sa- 
béens qui avaient érigé ce temple à Vénus étaient contemporains 
d’ Abraham. On peut donc admettre qu’entre l’institution de laMec([ue 
et de Beit el-Macdis, comme lieux d’adoration, il n’y avait qu’uii 
intervalle de quarante ans, bien qu’on sache positivement qu’aucuue P jSs 
construction n’existait alors dans ce dernier lieu, et que Salomon fut 
le premier qui y bâtit le temple. Quand on a bien compris ces obser- 
vations, on possède le moyen de résoudre la difficulté. 

Quant à El-Medînat el-Monauwcra {la ville illiminée, Médine), elle 
doit sa fondation à Yalhrib Ibn Mehlaïl® l’Amalécile, et pour celte 
raison on l’appelait de son nom. Les Israélites, pendant qu’ils fai- 
saient leurs conquêtes dans le Hidjaz, enlevèrent cette ville aux Ama- 
lécites. Les enfants de Caïia (les Aous et les Khazredj) , qui apparte- 
naient à la tribu de Ghassan, vinrent ensuite s’établir dans le voisinage, 
et leur enlevèrent Médine et les châteaux qui l’entouraient. A une 

' Il est, en effet, a peu près do Irewe siècles.— * Pour , lisez 
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époque plus récente, le Prophète ordonna à ses partisans de sc réfu- 
gier dans Yathrib, faveur que Dieu avait prédestinée à cette ville. 
Quand il s’y retira lui-môine avec Abou Bekr, le : este de ses par- 
tisans le suivit cl s’y fixa. Le Prophète bâtit sa mosquée et ses maisons 
dans ce lieu, qui fut prédestiné à cet honneur de toute éternité. Les 
enfants de Caila l’accueillirent avec empressement et lui prêtèrent 
aide cl secours; aussi leçurent-ils le nom d’Ansars (aides, auxiliaires). 
Ce fut de Médine que la doctrine' de l’islamisme sc propagea jus- 
qu’à ce qu’elle atteignit son entier développement et prévalût sur 
toutes les autres doctrines. 

Quand le Prophète eut vaincu ses concitoyens et pris possession 
de la Mecque, les Aiisars croyaient qu’il les quitlerait tout à fait, afin 
de se fixer dans sa ville natale. Emu des craintes qu’ils exprimaient, 
il leur adressa un discours dans lequel il déclara qu’il ne les aban- 
donnerait jamais. En effet, quand il nmurut, il trouva dans Médine 
un noble tombeau. Plusieurs traditions authentiques attestent de la 
manière la plus positive et la plus évidente l’excellence de cette ville. 
A une certaine époque, les docteurs de la loi furent en désaccord 
sur la questiou de savoir si Médine avait la prééminence sur la 
Mecque. (L’imam) Malek soutenait cette opinion, en s’appuyant sur 
une déclaration positive (faite par le Prophète), déclaration qu’il re- 
gardait comme authentique, et qui avait été transmise par Rafê Ibn 
Khodeïdj®. Selon cette tradition, le Prophète avait dit : « Médine est 
meilleure que la Meajue. » Abd el-Ouehhab ® a rapporté cette (opi- 
nion de Malek) dans son Mcaouna. Il y a encore d’autres traditions 
P. jsfi. qui, prises à la lettre, pourraient justifier cette opinion, à laquelle, 
cependant, (les imams) Abou Hanîfa et Chafeï se sont opposés. Quoi 
qu’il en soit, la mosquée de Médine vient en seconde ligne après 
celle de la Mecque; dans toutes les parties du monde, les cœurs de 

* LiUmi. <ia parole. » ^ Le cadi Abd el-Onehbab Ibn Ah, 

' Le 11 aditionnûte Raie Ibn Khodeïdj, généralement connu sous le nom à' Ibn 
naiil de Medine et un dos Ansars, mourut Taouc, monrut l’an âaa de riiegire (loSi 
l'an 74 (693*694 de J C.). do J C.). 
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tous les peuples se tournent vers elle avec une vive aûection. Quand 
on voit coinmenl la Providence a fixé les degrés du mérite qui dis- 
tingue chacune de ces trois mosquées, on reconnaît encore une do 
ces voies secrètes par lesquelles Dieu agit sur les êtres, et Ton reste 
convaincu qu’il a établi une gradation régulière et invariable dans 
toutes les choses temporelles et spirituelles. 

Outre ces trois mosquées, je n’cn connais d’autre dans aucune par- 
tie du monde (qui puisse leur être comparée). On a parlé, il est 
vrai, de la mosquée d’Adam en Sérendîb (Ccylan), l’une dos îles qui 
avoisinent l’Inde; mais on ne possède, à ce sujet, aucun renseigne- 
ment qui soit digne de foi. Dans les temps anciens, plusieurs peuples 
avaient des mosquées (ou temples) , pour lesquelles ils monlraienl 
une grande vénération, par un esprit de dévotion mal entendue. 

Telles furent les pyrées des Perses, les temples des Grecs, et les 
maisons (saintes) que les Arabes avaient dans le Hidjaz, et que le 
Prophète lit abattre pendant ses expéditions militaires. Masoudi a 
parlé de plusieurs autres; mais nous ne voulons pas en faire men- 
tion, parce qu’on ne les avait pas fondées pour se conformer à une 
prescription de la loi divine ou pour leur donner une destination 
vraiment religieuse. Aussi nous ne nous intéressons ni à ces édifices 
ni à leur histoire. Le lecteur (qui veut en savoir quelque chose) trou- 
vera dans les ouvrages historiques assez de renseignements ' pour --a- 
tisfaire sa curiosité. Dieu dirige celai qu'il veut. 

Pourquoi les cités et les villes sont peu nombreiues en IfrtLiya et dans le Maghreb. 

La cause en est que ces contrées ont appartenu aux Berbers de- 
puis plusieurs milliers d’années avant l'islamisme , et que ‘ toutes ces 
populations, étant nomades, n’ont jamais pratiqué les usages de la 
vie sédentaire assez longtemps pour s’y former complètement. Les 
dynasties des Francs et des Arabes qui régnèrent sur les pays des 
Berbers s’y maintinrent trop peu de temps pour façonner ce peuple P. «3» 


’ Pour lise* — * Pour qIj, lise/ o^- 
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aux usages de la \ie sédentaire. Les Berbers, trouvant la vie nomade 

O 

plus appropriée à leurs besoins, en ont toujours conservé la pratique 
et les habitudes • voila pourquoi les édifices ne sont pas nombreux 
chez eux. 

D’aillcuis les usages de la vie uomade ont toujours été si profon- 
dément enracinés chez les Berbers, quils n’eurent jamais de dis- 
positions pour la pratique des arts. La connaissance des arts, produit 
de la vie à demeure fixe, est nécessaire pour l’achèvement des grands 
édifices, et son acquisition exige un certain degré d’intelligence. Les 
Berbers, ne les ayant jamais exercés, n’ont eu, en aucun temps, le 
désir d’élever de grandes constructions et encore moins de se bâtir 
les villes. C’est un peuple dont chaque tribu a son esprit de corps 
et de famille. Or cet esprit poite naturellement vers la vie nomade; 
c’est l’amour du repos et de la tranquillité qui décide les peuples 
à se fixer dans les villes, et cela les oblige à laisser le soin de leur 
defense aux troupes de l’empiie et à devenir ainsi une charge pour 
le gouvernement; aussi ^ trouvons-nous chez les Bédouins une grande 
aversion pour la vie des villes; iis ne veulent pas y demeurer, ni 
meme ) séjourner, à moins d’y être poussés par l’amour du luxe et 
le désir de jouir de leurs richesses; mais de ceux-là le nombre est 
très-petii. 

La population de l’ifrîkiya et du Maghreb se compose presque en 
entier de nomades, gens qui vivent sous la tente et qui voyagent à 
dos de chameau, ou bien qui s’installent sur le haut des mon- 
tagnes. Dans les autres pays étrangers, toute la population, ou au 
moins la plus grande partie, habite des villes, des villages et des 
hameaux. Cela se voit en Espagne, en Syrie, en Égypte, dans l’Irac 
persan et autres contrées. La raison en est que, chez la grande ma- 
jorité des peuples non arabes, on attache peu d’importance à sa gé- 
néalogie, on ne vise pas à conserver la pureté de son sang et l’on ne fait 
pas grand cas des liens de famille. Dans le désert, au contraire, la 


‘ Four lise/ villoJ. 
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plupart des populations tiennent à leurs généalogies, parce que de 
tous les liens qui servent à unir un peuple, ceux du sang sont les 
plus intimes et ont le plus de force. La même cause maintient chez 
eux un fort esprit de corps, et les peuples qui ressentent l’influence 
de ce sentiment préfèrent toujours la vie du déseit à celle des xilles P. » d 
où ils perdraient leur bravoure et seraient réduits au niveau de ces 
gens qui ont besoin de la protection d’autrui. Le lecteur qui aura 
compris ces principes pourra facilement en tirer les conclusions. 

Les ediGces et les grandes constructions elevds par les musulmans sont loin d’être eu 
I apport a\ ec la grandeur de ce peuple , et restent bien au-dessous des bâtiments laisses 
par les nations précédentes. 

La raison de ce fait est identiquement celle que nous avons don- 
née (dans le chapitre précédent) en parlant des Berbers. Chez les 
Arabes, comme chez eux, les habitudes de la vie nomade sont pro- 
fondément enracinées; comme eux, ils ont un grand éloignement 
pour les arts. D’ailleurs, dans les temps anterieurs à l’islamisme, ils 
entretenaient peu de relations avec les empires dont ils se rendirent 
maîtres plus tard. Après la conquête de ces pays, la civilisation ne prit 
.pas parmi eux un grand développement jusqu’i ce qu’ils se fussent 
approprié tous les usages de la vie sédentaire, et, de plus, ils se con- 
tentèrent des édifices que les autres peuples avaient bâtis. A cela 
nous devons ajouter que, dans les premiers temps de l’islamisme, les 
Arabes évitèrent, par scrupule religieux, de donner à leurs maisons 
une grande élévation et de transgresser les bornes de la modération 
en y dépensant trop d’argent. 

Cela eut pour cause la recommandation que (le khalife) Omar 
leur fit quand ils lui demandèrent l’autorisation de rebâtir en pierre 
la ville de Koufa, dont les maisons, construites par eux en roseaux, 
venaient d’être détruites par un incendie. U leur répondit : * Faites; 
mais aucune maison ne doit avoir plus de trois chambres ni une 
trop grande élévation. Gardez fidèlement les pratiques suivies par le 
Prophète, et vous garderez toujours l’empire du monde. » Ayant reçu 
Fro]égombnes n 35 
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de cette députation î’engagement de suivre son conseil, il se tourna 
vers le peuple et dit : « Que personne n’élève sa maison au delà de la 
juste mesure. > On lui demanda ce qu’il entendait par les mots juste 
mesure, et il répondit : « C’est la limite qui vous empêche de lombei* 
dans la prodigalité et de sortir du juste milieu. » 

Quand fut passée la période pendant laquelle on montrait tant de 
respect pour la religion et que l’on se tenait strictement à l’obser- 
vance de ses devoirs, la possession de l’empire et le luxe commen- 
cèreni à exercer leur influence naturelle sur les Arabes. Ce peuple , 
-la ayant subjugué les Perses, apprit d’eux les arts et l’archi lecture ; 
cédant alors aux impidsions du luxe et du bien-être , les Arabes finirent 
par construire des édifices et de grands bâtiments. Cela eut lien 
peu de temps avant la chute de l’empire (des khalifes). Ils ne por- 
tèrent cependant pas la passion de bâtir à l’extrême, ayant construit 
peu d’édifices et fondé peu de villes. 

Le cas fut bien différent chez les autres nations. Celle des Perses 
avait subsisté plusieurs milliers d’années, ainsi que celles des Coptes, 
des Nabatéens, des Roum^ et des Arabes de la première race, tels 
quolesAdites, lesThémoudites, les Amaléciteset lesTobba. Comme 
tous ces empires s'étaient maintenus très-longtemps, les arts y prirent» 
un tel développement que ces peuples élevèrent un très-grand nombre 
d’édifices cl de temples , et laissèrent dos monuments qui résistent 
encore à l’action du temps. Le lecteur qui aura bien pesé ces obser- 
vations en reconnaîtra la justesse. Dieu est l’héritier de la terre et de 
tout ce (ju'elle porte. 

La plupail tlev édifices Wtis pai le» Irabes looibcnl pimuptcment en ruine 

Les constructions élevées par les Arabes sont loin d’étre solides, 
ce qui tient à la civilisation nomade de ce peuple et à son éloigne- 
ment pour les arts. On peut mémo y assigner une autre cause qui , 
si je ne me trompe pas, est plus directe, savoir, leur peu d’attention 

* L’empire romain et i’ompirc byaantin. 
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d choisir de bons emplacements pour les villes qu’ils se pioposent de 
fonder. Ainsi que nous avons dit, ils ne tiennent compte ni des lien\ 
ni de la qualité de l'air, ni des eau\, ni des terres cultivables, ni de'i 
pâturages 

Quand ou examine les villes sous le point de \ue de la prospéiite 
qu’elles doivent à des causes naturelles, on y reconnaît des diffé- 
rences qui méritent à telle ville le caractère de bonne et à telle autre 
celui de mauvaise; or ces différences dépendent directement de celles 
qui résultent des conditions dans lesquelles ces villes sont placées. 

Les Arabes sont incapables de tant de prévoyance; ils ne recher- 
chent que des lieux propres à la nourriture de leurs chameaux, sans 
se soucier de la bonne ou de la mauvaise qualité de l’eau , sans exa- 
miner si elle est rare ou abondante. Ils ne pensent ni à la bonté des 
terres labourables, ni à la richesse de la végétation, ni à la salubrité 
de l’air; et cela parce qu’ils ont eu l’habitude de se transporter 
de lieu en lieu et de tirer des pays éloignés les grains dont ils ont 
besoin. 

Quant à l’air (ils n’y pensent même pas), le désert est sillonné 
alternativement par tous les vents, et leius \oyages continuels dans 
cette région leur ont donné la certitude que l’air y était parfaitement 
sain. Ce qui nuit à la pureté de l’air, c’est le défaut d’agitation, le re- 
pos continuel et la surabondance d’exhalaisons. Vojez comment les 
Arabes ont fait en fondant les villes de Koufa, de Basra et de Cai- 
rouan; ils n’ont recherché que des terrains où leurs chameaux pou- 
vaient trouver de la nourriture, et situés dans le voisinage du désert, 
auprès des routes qui y conduisent. Â\}8si les emplacements de ces 
villes ne sont pas ceux que la nature leur aurait indiqués, et n’offrent 
que peu de ressources à la génération qui devait remplacer celle des 
fondateurs. 

Nous avons déjà fait observer que pour maintenir au complet 
la population d’une ville, de telles ressources sont indispensables. 

' Voy. ci-dessus p. a5o. — ‘ Les xoss. C et D et l’éditioa de Boulac portent ul à le 
place de 

3S. 
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En somme, les emplacements que les Arabes choisissaient pour leura 
Ailles n’étaient pas de ceux que la nature avait désignés pour être 
des lieux de demeure fixe; ils n’élaienl pas môme situés au milieu de 
populations nombreuses qui pourraient y envoyer de nouveaux habi- 
tants. Aussi, au premier échec que leur autorité éprouva, à l’instant 
où leur esprit de corps commençait à faiblir, leurs villes, privées de 
la protection qu’elles devaient à cet esprit, tombèrent en décadence 
et finirent par disparaître comme si elles n’avaient jamais existé. Per- 
sonne ne peut revüerles arrêts de Dieu. {Coran, sour. xin, vers. 4i-) 

Comment les villes tombent en ruine. 

Les villes qui viennent d’être fondées ne renferment qu’une faible 
population; les matériaux de construction, tels que pierres et chaux, 
ne s’y trouvent qu’en petite quantité, et il en est de mémo pour les 
carreaux de terre cuite, lés plaques de marbre, les mosaïques, les 
écailles et les coquillages dont on se sert pour orner les murs des 
édifices. 

Dans la première époque, les bâtiments sont d’une construction 
grossière, telle qu’on doit l’attendre d’un peuple nomade ^ et les ma- 
tériaux dont ils se composent sont de mauvaise qualité. Quand la 
P a34. ville devient prospère et populeuse, la quantité de matériaux à bâtir 
augmente par suite des gi'ands travaux auxquels on se livre, et du 
parfait développement d’un grand nombre d’arts; (développement) 
dont nous avons déjà indiqué les causes. Quand la prospérité de la 
ville commence à décliner et sa population à diminuer, un grand ra- 
lentissement se manifeste dans l’exercice des arts; l’habitude de cons- 
truire avec élégance et solidité se perd, ainsi que l’usage d’omer les 
murs des édifices. Les travaux diminuent en môme temps que la po- 
pulation; les pierres, les marbres et les autres matériaux de cons- 
truction n’arrivent plus à la ville qu’en petite quantité, et au bout 
de quelque temps ils manquent tout à fait. 


^ Littéral, a d'une construction bédouine, » 
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Alors, quand on veut bâtir une maison ou autre édifice, on prend 
les matériaux dans les constructions déjà existantes, les enlevant 
d’un bâtiment pour en former un autre. (Cela est facile) parce que 
la plupart des maisons cl des palais ne sont plus habités et restent 
vides, et que la population de la ville est bien inférieure à ce qu’elle 
était d’abord. On continue à transporter ainsi ces matériaux de pa- 
lais en palais, de maison en maison, jusqu’à ce qu’ils commencent a 
manquer. 

Alors on reprend l’usage de construire à la manière bédouine; on 
emploie des briques cuites au soleil au lieu de pierres, et l’on aban- 
donne tout à fait l’usage de l’ornementation. Les édifices redeviennent 
comme ceux des villages et des hameaux, et montrent partout les 
marques ^ de la civilisation grossière qui est propre aux nomades. La 
décadence continue jusqu’à ce qu’elle arrive à son dernier terme, 
qui est la ruine complète, si toutefois Dieu a réservé ce sort à la 
ville. 

Si cerlaines villes et métropoles surpassent les autres en activité commeraale et pni le 
bien-être dont on y jouit, cela' tient a ce qu’elles les surpassent aussi par leur popu- 
lation 

. C’est un fait reconnu et démontré qu’un seul individu de l’espèce 
humaine est incapable de pourvoir à sa subsistance, et que les hommes l‘. a35 
doivent se réunir en société et s’entr aider s’ils veulent se procurer 
les moyens de vivre. Or les choses de piemière nécessité, procu- 
rées par les efforts combinés de plusieurs hommes, suffisent, par 
leur quantité, à plusieurs fois ce nombre d’individus. Prenons, pai’ 
exemple, le blé, qui leur sert de nourriture : jamais un seul homme 
no parviendrait par son travail à s’en procurer une portion suffisante 
pour son entretien. Mais que six ou dix hommes se concertent en- 
semble dans ce but, que lest uns soient forgerons et fabricants d’ins- 

' L’édilion de Boalac, le manuscrit G ' Pour lisea U’I , avec les mss C 
et le manuscrit D portent , leçon que et D et l’édition de Boulac. 
je préfère. 
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triiments aratoires; que les autres se chargent de soigner les bœufs, 
de labourer ‘la terre, de faire la récolte et d’exécuter les autres tra- 
vaux agricoles; que ces hommes se partagent la besogne ou qu’ils la 
lassent ensemble, iis se procureront une quantité de blé qui dépassera 
(le plusieurs fois celle qui leur était absolument néccs'sairc. Dans ce 
cas, le produit du travail dépasse de beaucoup les besoins des travail- 
leurs. 11 en est de même dans les villes : quand les habitants se par- 
tagent la besogne afin de se procurer les choses qui leur sont indis- 
pensables, ils en obtiennent une quantité dont une très-faible portion 
leur suflSt. Le l'este est du superflu et s’emploie pour satisfaire aux 
habitudes de luxe que ces travailleurs auront contractées, ou pour 
servir à l’approvisionnement d’autres villes dont les habitants font 
l’acquisition de ces choses par la voie de l’échange ou par celle de 
l’achat. De cette manière les travailleurs se procurent une certaine 
portion de richesses. 

Dans le chapitre de la cinquième section, qui traite d’acquisitions 
et de bénéfices, on verra^ que les bénéfices (du travail) sont la valeur 
du produit du travail Plus les produits sont aboudants , plus leur va- 
leur (totale) est grande ; donc ceux qui obticânent beaucoup de pro- 
duits recueillent nécessairement de gros bénéfices. Dès lors le bien- 
être et la possession des richesses portent ces hommes à rechercher, 
le luxe et à satisfaire aux besoins qu’il impose; ils s’appliquent à em- 
bellir leurs habitations, à s’habiller avec élégance, à rechercher delà 
riche vaisselle et les meilleurs ustensiles domestiques, à se procurer 
des esclaves et à acheter de belles montures. Mais toutes ces choses 
(*. sont les produits de divers arts, produits qui n’auraient pas existé 
sans la valeur (ju’on y attache®. Aussi recberche-t-on avec empresse- 
ment les artisans habiles. Il en résulte que les arts sont très-encou- 

‘ Le texte porte nous avons montré. On vaux. » Dans ce chapitre el ailiears , le root 

voit par la que l’autcnr a écrit ce passage JU=I {truvause) sert à désigner les pro- 

après avoir composé le chapitre auquel il doits d'un travail quelconque, 
renvoie le lecteur, et qui se trouve ci- ’ Littéral, «qui sont appelés (4 l'exis- 
apres, p. Sig. tence} par leur valeur. » 

® Littéral, tsonl les valeurs des tra- 
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ragés et leurs produits Irès-recherchcs; les revenus et les dépe^ise'' 
(des habitants) de la ville augmentent de beaucoup, et les artis ans 
s’enrichissent par leur travail. Si la population reçoit un nouvel ac- 
croissement , les produits du travail augmentent aussi , et le progrès tin 
luKe continue avec celui de la fortune publique. 

Comme les habitudes du luxe ne cessent d’augmenter, et que ses 
exigences deviennent déplus en plus nombreuses, on invente, pour 
y satisfaire, de nouveaux arts, dont les produits ont une grande valeur. 
Cela augmente de plusieurs fois les bénéfices obtenus par les ha- 
bitants de la ville, et fait que les produits des arts quils cultivent 
sont encore plus recherchés qu’ auparavant. La mémo chose se repro- 
duit à chaque nouvel accroissement de la population , par la raison 
que les arts nou\ellement introduits servent uniquement à salisfain» 
aux exigences du luxe et de la richesse, à la Hilférence des arts 
primitifs, qui s’exerçaient dans le but d’obtenir les denrées qui 
font vivre. 

La ville qui en surpasse une autre d’un seul degré , en ce qui regarde 
le nombre de sa population, la surpasse encore en plusieius points : 
on y gagne davantage, l’aisance et les habitudes de luxe y sont plus 
répandues. Plus la population de la ville est grande, plus est grand 
le luxe des habitants, et plus les gens de chaque profession sur- 
passent en ce point ceux des villes qui possèdent une population 
moins nombreuse. 11 en est ainsi sur toute la ligne : la différence est 
marquée, même de cadi à cadi, de négociant à négociant, d’artisan a 
artisan, d’homme de marché à homme de marché, d’émir à émir et 
de soldat de police à soldat de police. Comparez, par exemple, l'état 
des habitants de Fez avec celui des habitants d’autres villes, tcUesquo 
Bougie, Tlemcen et Ceuta : vous reconnaîtrez que cette différence 
existe pour toutes les classes en général et pour chaque classe en 
particulier. Ainsi le cadi de Fez jouit d’une plus grande aisance que 
celui de Tlemcen, et il en est encore ainsi des autres classes. On 
reconnut toujours le même fait quand oû compare Tlemcen avec 
Oran et Alger, et celles-ci avec d’autres villes qui leur sont inférieures i>. 
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eu population; et, si l’on continue ce rapprochemeul en descendant 
jtisqu’aux simples hameaux, où les habitants travaillent uniquement 
1 se procurer les moyens de ^ivre, sans pouvoir toujours y réussii, 
(es différences se font encore remarquer. Elles onl poui cause celles 
qui exislent entre les quantités des produits industiiels fournies pai 
ces Villes Chaque ^ille peut être regardée comme un marché où ces 
produits s’écoulent. Or, dans chaque marché, les dépenses faites 
sont en pi’oporlion de son importance; ainsi les recettes du cadi de 
Foi! suffisent à scs dépenses, et il en est de même pour le cadi de 
Tlemcen. Plus les recettes et les dépenses sont fortes dans une ville, 
plus les richesses y sont abondantes. Il en est ainsi à Fez , parce que 
les produits s’écoulent rapidement pour satisfaire aux demandes du 
luxe; aussi cette ville est-elle dans un étal très-prospère. A Oran, a 
Coustantine , à Alger et à Biskera, l’on peut remarquer (la même pio- 
portion entre les dépenses et l’importance de la ville); et cela se 
rc\oit partout, jusqu’à ce qu’on descende aux bourgades, dont les 
])ioduits ne suffisent pas aux besoins de la population, parce qu’elles 
appartiennent à la catégorie des villages et hameaux. Voilà pourquoi 
nous trouvons ’ les habitants des petites villes dans un état peu aisé 
et piesque aussi pauvres les uns que les autres. En effet , les pro- 
duits du travail ne suffisent pas, dans ces localités, aux besoins des 
habitants; aussi ne possèdent-ils pas une surabondance de produits 
qu’ils puissent amasser en vue du gain, et dont ils puissent tirer des 
bénéfices. Cela fait (ju’à quelques exceptions près iis sont mal a leur 
aise et dans la misère. Le principe que nous avons exposé se re- 
connaît encore quand on regarde l’étal des pauvres et des mendiants. 
Dans la ville de Fez, ces gens sont dans une position bien meilleure 
que celle des mendiants de Tlemcen et d’Oran. J’ai vu, dans cette 
première ville, des pauvres qui, au jour de la fête du sacrifice®, 
demandaient la huitième partie de chaque victime; ils exigeaient 
mémo des choses de luxe, de la viande, du beurre, le prêt des cui- 

‘ Li paitiaile U eîl explétne. — * Le lo du moii de dUou *i-hiddja 
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bines, de veleineuls et d'uslcnsiles domestiques tels que cribles et p. 
vases Si l’im do ces gens faisait une pareille demande a Tlcmcen ou 
a Oraii , il serait repoussé avec une verte réprimande. J’ai appris que , 
de nos jours, les habitants de Misi (le vieux Caire) et d’El-Cabeia 
(le nouveau Caire) possèdent de grandes lichesses, et qu’ils ont des 
habitudes de luxe telles que l’obsen ateiir en est rempli d’étonnement; 
aussi beaucoup de pauvres gens quitteraient volontieis le Maglueb 
s’ils pouvaient se rendre au Caire. Ils ont entendu dire que, dans 
cette capitale, l’aisance est plus grande que paitout ailleurs, et les 
gens du commun s’imaginent que cela a pour cause la surabondance 
de richesses dans celte localité, que tout le monde a un trésor chez 
lui, et qu’on s’y montre plus généicux et plus charitable que dons 
aucun autre endroit. Mais il n’en est pas ainsi : l’aisance qui règne 
lans les deux Caires tient à un fait que le lecteur connait maintenant, 
savoir, que la population de ces vdles est bien plus grande que celle 
des villes qui nous sont voisines, et que cela procure aux habitants 
le bien-être dont ils jouissent. Au reste, dans toutes les villes, les dé- 
penses des habitants se règlent d’après leurs revenus; si les revenus 
sont grands, les dépenses le seront aussi, et vice versa. Si les revenus 
et les dépenses sont très-considérables, les habitants vivent dans une 
grande aisance et la ville tend à s’agrandir. Quand vous entendez 
parler de (villes où tout le monde est à son aise), vous ne devez 
pas regarder cela comme un mensonge; vous vous rappellerez que la 
grandeur de la population est une soiuce de vastes profils, et que 
ceux-ci fournissent les moyens de satisfaire, avec prodigalité même, 
aux demandes de chaque sollicitem'. Un autre exemple des effets du 
bien-être d’une population nous est offert par le nombre d’animaux 
non domestiques qui fréquentent les maisons d’une ville; on peut l’e- 
marquer qu’ils sont farouches dans le voisinage d’une maison et fa- 
miliers dans le voisinage d’une autre. Voici l’explication de ce fait ; 
chez les gens riches, qui tiennent une bonne table, beaucoup de 
grains et de miettes se répandent par terre dans la cour et dans les 
basses-cours; les fourrais et autres animaux rampants y arrivent en 

Pioiéj£ùmî»Jies — n , iÔ 
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foule pour les ramasser; [les grillons abondent dans toutes les cre- 
P. 'Sq vasses; les chats viennent s’installer dans ces maisons] * et des bandes 
d’oiseaux voltigent alentour et ne se retirent qu’après s’êire rempli les 
jabots, avoir assouvi leur faim et étanché leur soif. Chez les pauvres 
et les indigents dont les moyens sont très-limités, on ne voit pas d’in- 
s‘'ctes ramper dans les cours, ni d’oiseaux y arriver à tire-d’aile, ni do 
souris installées dans les trous, ni même de chats. Un poëte a dit : 

Les oiseaux descendent là où il y a des grains à ramasser, et ils fréquentent les 
maisons des hommes généi-eux. 

Oti reconnaît là encore une de ces voies secrètes par lesquelles 
agit le Seigneur : la présence d’une foule d’animaux indique l’exis- 
tence d’xmc foule d’hommes, et les miettes qui tombent des tables 
montrent que ces hommes ont du superflu, qn’ib vivent dans le 
luxe, qu’ils font de grandes dépenses et prodiguent même leur ar- 
gent; en eflet, ils peuvent le faire, parce qu’ils ont toujours de quoi 
le remplacer. On voit par ce qui précède que l’aisance d’une popu- 
lation et le bien-être dont elle jouit résultent de son nombre. Diea 
seul peal se passer de ioates les créalares. {Coran, sour. iii, vers. 92.) 

Sur k'» prh (des denrées cl des marchandises) dans les villes. 

Dans les marchés se trouvent les choses qui sont nécessaires aux 
hommes; d’abord, celles qui leur sont indispensables et cpii sei'vent 
à l’alimentation, comme le blé, l’orge® et les productions analogues, 
telles que légumes, pois chiches, pois veits et autres grains alimen- 
taires, ainsi que les plantes employées comme assaisonnement, telles 
que l’oignon, l’ail et autres herbes du même genre. Ensuite on trouve 
les choses d’une nécessité secondaire et celles qui sont de luxe, 
telles que les condiments, les fruits, les vêtements, les ustensiles de 
ménage, les harnais, les produits de divers arts et les matériaux de 

’ Ce paragraphe n’exbte pas dans t’é- tes luauiiscrits C et D el dans l’ediUon de 
dition de ISoutao ni dans tes manuscrits Boulac. À ia place de , on y lit 

C et D. leçon qu’il faut accueillir si l’on 

* L'equivalentdumotor^etnanqucdans supprime le mot 
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ooii'sü’uction . S' la vüle est grande el renferme une nombreuse po- 
puLlion, les denrées alimentaires de première nécessité, el tout ce 
qui rentre dans cette catégorie, \ sont à bon marché; mais celles 
r|ui sont de lu\e, telles que les condiments et les autres choses du 
même genre, celles-là sont chères. Il en est autrement des villes qui 
possèdent peu d’habitants el qui ne jouissent pas d’une grande pro.^- 
périlc. En voici la raison : les grains sont indispensables pour la i’ ito 
nourriture de l’homme ; aussi chaque individu a bien des motifs® 
pour chercher à s’en procurer ; personne ne voudrait laisser sa maison 
san« un approvisionnement qui suffise à sa subsistance pendant un 
mois ou un an. Donc la majeure partie des habitants, sinon tous, 
s’occupent de la provision des grains, et ceuK qui demeurent dans 
les environs de la ville fout de mémo. Cela ne manque pas d’avoir 
lieu. Or chacun fait pi'ovision d’une quantité de grains l«ien au-dessus 
de ses besoins et de ceux de sa famille, quantité qui sviffirait à un 
grand nombre d’habitants de celte localité. Il est donc certain qu’on 
se procurera beaucoup plus de grains que la nourriture do la popu- 
lation ne l’exige. Les céréales y seront donc à bon marché, excepté 
dans les années où des influences atmosphériques nuiront à leur 
production, et si les habitants, dans la crainte d’un tel malheur, 
n’en achetaient pas d’avance, les grains se donneraient pour rien et 
sans aucun échange®, puisque la quantité de blé est d'autant plus 
grande que la population est plus nombreuse. Quant aux denrées 
telles que condiments, fmits el autres choses de cette nature, le 
besoin n’en est pas si général et leur production n'exige pas le tra- 
vail de toute la population, ni même de la njajeure partie. Si la ville 
est grande et renferme beaucoup d’habitants, de sorte que les exi- 
gences de luxe soient très-nombreuses, ces commodités seront beau- 
coup demandées, et chacun tâchera de s’en procurer autant que ses 
moyens le lui permettront. La quantité qui en existe dans la ville 

‘ L’auteur dit, dans son s^e vague et ’ Littéral, lik seraientdonnés sans pri*c 
înconect : « autres arts et édifices. > et sans retour. ■> 

* PourjijAà, lises 
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deviendra tout a fait insuffisante; ies acheteurs seront nombreux et 
la denrée sera très-rare. Alors on se fera concurrence on luttera 
à l’envi peur s’eu procurer, et les personnes qui vivent dans l’aisance 
et dans le luxe, ayant plus besoin de ces choses que le reste des 
habitants, les achèteiont plusieurs fois leur valeur. Voilà la cause de 
renchérissement. 

Passons aux arts : leurs produits sont ihers dans les villes très- 
P îti peuplées, et cela pour trois raisons, i® les nombreuses demandes, 
conséquence du luxe qui règne dans la ville et qui est toujours en 
rapport avec la grandeur de la population; 2 ® les hautes prétentions 
des ouvriers, qui n’aiment pas à travailler ni à se fatiguer tant que 
l’abondance des denrées alimentaires qui existent dans la ville leur 
permet de se nourrir à peu de frais; 3® le grand nombre d’individus 
qui vivent dans l’aisance et qui, ayant besoin que d’autres travaillent 
pour eux, louent les services des gens de divers métiers. Pour ces 
raisons, les artisans reçoivent d’eux bien au delà de la valeur réelle 
de leurs ouvrages; on lutte à l’envi avec ses concurrents, afin de 
s’approprier les produits du travail, et de là résulte que les ouvriers 
et les artisans deviennent très-exigeants et mettent un haut prix à 
leurs services. Cela absorbe une grande partie des ressources que pos- 
sèdent les habitants de la ville. 

Dans les petites villes, dont la population est peu nombreuse, les 
denrées alimentaires sont rares, parce qu’il n’y a pas assez de tra- 
vailleurs et parce que la crainte de la disette porte les habitants à 
accaparer tous les grains qu’ils peuvent se procurer. Cela amène la 
rareté des grains (au marché) et les rend très- chers pour ceux qui 
désirent en acheter. Quant aux denrées d’une nécessité secondaire, 
la demande est beaucoup moins forte , parce que les habitants sont 
peu nombreux et ne se trouvent pas assez à leur aise ; aussi ces den- 
rées sont-elles peu recherchées chez eux et se vendent à bon marché. 

D’ailleurs les vendeurs, en établissant les prix des grains, tiennent 


‘ Pour > lise* jp’-iy-s 
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compte des droits et des impôts qu’oQ prélève sur cuv dans les mar- 
chés et auv portes de la ville, au nom du sultan; ils n’oublieat pas 
non plus la taxe imposée par les percepteurs sur tout ce qui se vend , 
et appliquée par eux i leur propie usaga. Voili pourquoi les prix 
sont plus élevés^ dans les villes que dans les campagnes, où les im- 
pôts et autres droits n’existent pas ou sont peu considérables. Il n’en 
est pas ainsi dans les villes : (les impôts sont lourds,) surtout à l’é- 
poque 011 la dynastie régnante penche vers sa chute. 

En établissant les prix des denrées alimentaires, on est obligé de 
tenir compte des soins particuliers que peut exiger la culture : cela P i i 
a lieu en ce moment surtout en Espagne. Les habitants de ce pays, 
s’étant laissé enlever leurs bonnes terres et leurs provinces fertiles 
par les chrétiens, se virent refoulés vers le littoral et repoussés dan.'- 
des contrées très-accidentées, qui sont impiopres à l’agriculture et 
peu favorables à la végétation, lis se sont alors trouvés obligés de don- 
ner beaucoup de soins k la culture de leurs terres, afin d’en obtenir 
des récoltes passables. Des travaux de cette nature entraînent beau- 
coup de frais et exigent l’emploi de divers accessoires dont quelques- 
uns, comme le fumier, par exemple, sont assez coûteux. Les frais 
de culture sont donc très-élevés chez les musulmans de l’Espagne et 
comptent nécessairement dans le prix de vente. Voilà pourquoi la 
cherté régne dans cette partie du territoire espagnol, depuis que les 
chrétiens ont forcé les habitants à reculer vers le littoral. 

Quand les hommes parlent de l’élévation des prix en Espagne , iis 
l’attribuent à la rareté des vivres et des grains; mais en cela iis se 
trompent, car, de tous les peuples du monde*, les Espagnols sont les 
plus industrieux et les plus habiles. Tout le monde chez eux, depuis 
le sultan jusqu’à l’homme du peuple, possède une ferme ou un 
champ qu’il fait valoir. Les seules exceptions ^nt les artisans, les 
hommes de peine et les gens nouvellement venus dans le pays avec 
l’intention d’y faire la guerre sainte Le sultan assigne même à 

‘ Pour 'ilôl, lis® ' Pour lis® ^^o-aUsJI 
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(6!» Nolontüiros, a titio de solde et de subsistance (aoa/a), des teiies 
([U! peuvent les aliraonter, eu\ et leurs chevaux. Mais la vraie cause 
(le la theiie des giuins chei les musulmans espagnols est celle que 
nous \enon& d’aidiquer. Il en est bien autrement dans le pays des 
Berbeis • la \egelation ) est vigoureuse, le sol est fertile et n’exige 
aucun appiêl dispendieux; les tenes cultivées sont tres-nombreuses 
“t tout le monde en possède. De la il résulte que les vivies y sont a 
bas prix Dieu règle les, vicmiiudc' des nuits et des jours. 

Les gens de la campagne ne sont pas assez riches pour habiter tes villes 
qui possèdent une nombreuse population 

Dans les villes qui renferment une nombreuse population , le luxe 
est très-grand, ainsi que nous l’avons déjà exposé, et, pour cette rai- 
son , les habitants se sont créé beaucoup de besoins (factices) , dont 
le nombre s’accroît toujours a cause des fréquentes tentations qui s’} 
jlTreni. Ces besoins deviennent (pour eux) des nécessités (auxquelles 
il faut absolument satisfaire). Ajoutez à cela que tous les produits de 
l’industrie y sont chers et même les simples commodités de la vie. 
Cela a pour cause, d’abord, l’empressement que l’on met à les re- 
oheicher, empressement qui résulte de l’influence du luxe, et, en- 
suite, le poids des impôts que le souverain fait prélever dans les mar- 
chés et dont il frappe tous les objets mis en vente. L’eflel s’en fait 
sentir® dans les prix des marchandises, des vivres et des produits du 
Uavail, et ajoute beaucoup a leur cherté. 11 en résulte que leshabi- 
tants” de la ville sont obligés de faire des dépenses plus ou moins 
fortes, selon la grandeur de la population. Ils ont besoin de beau- 
coup d’argent pour suffire a leurs déboursés, qui sont très-considé- 
rables, puisqu’ils doivent pourvoir à leurs piopres besoins et à ceux 
de leur famille, se ^ocurer les choses nécessaires à l’existence et faire 
face à bien d’autres chaiges. Or l’habitant de la campagne n’a pas un 
grand revenu, parce que, dans le lieu où il demeure, les marchés 

‘ Pour jtoil, bsez — * Pour lisez — ’ Pour li- 
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n’ofïrent pas uu giand écoulement an\ produits de soi. tfa\aii, seules 
matières aicc lesquelles il peut gagnei quelque chose. Pour lui, point 
de profits à faire, point d’argent a thésauriser; aussi peut-il diffiii- 
lement séjourner dans une grande ville, où les besoins sont si nom- 
breux et où les choses, meme de première nécessité, sont cheres.Tant 
qu’il reste à la campagne, il peut suffire À ses besoins au moyen d'une 
faible portion des produits qu’il doit a son traiail, cai il n’a pas dt 
charges à supporter, pas, d’habitudes de luxe à satisfaire. Il n’a donc 
pas besoin d’aigcnt; mais, s’il désire vi\re dans une ville et y fixer 
son séjour, il laissera bientôt apercevoir combien les moyens lui font 
défaut. Celui-U seul qui a amassé quelque argent, qui en a au delà 
do ses besoins, peut imiter les habitants de la ville et aller jusc|u’du 
but qui lui est désigné naturellement par l’an'oui J'i bien-être et 
du luxe. En ce cas seulement il peut allei s’y élablii et s’assimiler 
aux habitants en adoptant leurs usages et en déployant le meme 
luxe qu’eux. C’est ainsi cpie les grandes villes commencent a se peu- 
pler. Dieu, par sa compréhension, embrasse tout. {Coran, sour. xli. 
veis 54-) 

Le:» diffeiences qui existant enlie un pa}i> et un autre, bOus le lappuit de Ja pau\retc 

ou du bien étie, pro\îennenl des m^mes causes qui elabhsseni des difierences scin- 

hiabies entre les villes 

Dans les contrées où la prospérité est générale * et dont les piovm- 
ces renferment do nombreuses populations, les habitants xixenl dans 
l’aisance et possèdent de grandes richesses. Les villes y sont uoni- 
breuses; les empires et les royaumes sont très-puissants. Tout «ela 
a pour cause l’abondance des produits de l’industrie qui, ainsi que 
le lecteur le verra plus loin, sont le matériel de la richesse. Une partie 
de cos produits s’emploie pour satisfaire aux besoins de pieinière 
nécessité, et le reste, qui est toujours en proportion avec le nombre 
de la population, devient pour les hommes un véritable gain qu’ils 

* Le» manosciils C et 0 et l’édilion de Le piomiere leçon est celle 

Biralac poitent ^UiSÔlf à la place de quej’aî préférée 
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s’eQipresseûi de consci'ver. Cest ià un point que nous établirons dans 
le chapitre qui traite des moyens de vivre cl qui explique la signifi- 
cation des termes bénéfice et acquisition. Le bien-être du peuple s’ac- 
croît' avec le gain, l’aisance devient de plus en plus grande; les li- 
ihesses arrivent ensuite et le luxe avec elles; l’activité du commerce 
ajoute aux produits de l’impôt et enrichit ainsi le gouveinemcut; le 
•.oineraiu vise à la grandeur et s’occupe à constiuire des forteresses, 
a ele\ei des châteaux, à bâtir des villes et à.fonder des cités. Voyez, 
par exemple, les contrées de l’Orient telles que l’Egypte, la Syrie, 
l’Irac persan, î’Jnde, la Chine, tous les pays du nord et ceux qui sont, 
K »tj. situés au delà de la mer romaine*. Comme ces contrées sont bien 
peuplées, l’argent y abonde, les empires soni puissants et les villes 
nombreuses; le commerce est très-grand ainsi que l’aisance des habi- 
tants. Voyez les négociants chrétiens qui, de nos jours, viennent chez 
les musulmans du Maghreb ; leurs richesses et le grand train de vie 
qu'ils mènent sont au delà de toute description. 

Il en est de môme des négociants appartenant aux nations de 
l’Orient; [ce que nous avons entendu dire à ce sujet ne saurait être 
imaginé®]. Les richesses des habitants de l’extrême Orient, c’est-à- 
dire de rirac persan, de l’Inde et de la Chine, sont encore plus 
considérables; nous avons entendu raconter, au sujet de leur opu- 
lence et de leur train de vie , des anecdotes tellement extraordinaires 
qu’elles fournissent matière de conversation à tous les voyageurs. 

On est presque toujours porté à regarder ces histoires comme des 
mensonges; mais les gens du peuple les acceptent comme vraies et 
supposent que le luxe de ces négociants provient de ce que leurs 
richesses augmentent d’clles-mêmes, ou bien, disent-ils, les mines 
d’or et d’argent sont très-nombreuses dans ces pays, ou bien ils se 
aont approprié exclusivement tout l’or qui avait appartenu aux anciens 
peuples. Mais il n’en est pas ainsi : le* seules mines d’or que l’on 
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connaisse se trouvent dans ces contrées-ci, dans le Soudan, pa^s plus 
rapproché du Maghreb {que de l’Orient). D’ailleurs, ces négociatits 
apportent à l’étranger toutes les marchandises qui se fabriquent chez 
eux, et certes, s’ils avaient déjà hérité de grandes richesses, ils ne se 
donneraient pas la peine de porter des marchandises chez les autres 
peuples, dans le but de gagner de l’argent; car ils pourraient se 
passer^ tout à fait de l’argent d’autrui. Les astrologues, ajant observe 
beaucoup de choses de cette nature et remarqué avec admiration 
l’aisance des habitants de l’Orient, l’étendue de leurs ressources et 
de leurs richesses, ont imaginé une théorie pour expliquer ce fait. 

Selon eux, les dons accordés par les planètes et les suris qui s’at- 
tachent aux naissances sont beaucoup plus avantageux pour les ha- p > \b 
hitants de l’Orient que pour ceux de l’Occident. Cela est vrai, mais 
c’est uniquement une coïncidence enti'e les jugements tirés des 
astres et les événements de ce bas monde. Ils y ont vu seulement 
l'influence des astres et n’ont pas songé à la cause purement terrestre, 
à celle que nous venons d’indiquer, savoir, que les contrées de l’O- 
rient se distinguent par la grandeur de leur population, et que le 
travail d’une population nombreuse fournit une abondance de pro- 
duits au moyen desquels on fait un grand gain. Voilà pourquoi 
l’Orient seul, entre toutes les contrées, se fait remarquer par le bien- 
être de scs habitants ; avantage qui ne provient pas uniquement de 
l’influence des astres. Le lecteur comprendra, par ce que nous avons 
dit précédemment qu’elle (l’influence des astres) est incapable de 
produire un tel effet, et que* la coïncidence qui se présente entre 
certains jugements astrologiques et (un état de choses qui tient à) la 
population et à la constitution physique d’un pays était inévitable. 

Voyez en quel état se trouve la civilisation en Ifrîldya et à Barca (la 
Cyrénaïque), depuis que la population de ces pays a tant diminue 
et que leur prospérité a subi de si graves atteintes : les habitants ont 
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perdu leurs richesses et se \oieol réduits à la pauvreté et à Findi- 
geuce ; les contributions qu’ils payaient au gouvernenoent ont éprouvé 
une grande diminution, et le revenu de FElal en a souffert Ce chan- 
gemetn est suncnu après que les Chûtes (Fatcmides) et les Sanhadja 
(Zîrides) euipul cessé de régner sur cos pays. On sait combien était 
grand le bien-être dont en jouissait dans ces deu\ empires, combien 
les contributions étaient abondantes, et combien ces dynasties dé- 
pensaient en frais d’administration et en dons. C’en était à un tel point 
que le gouvernement de Cairouan envoyait très-souvent^ au souverain 
<le l’Egypte de fortes sommes d’argent pour subvenir aux besoins et à 
l’exécution des projets de ce souverain. Les richesses de ce gouverne- 
ment étaient sî grandes que Djouher, le kateh^^ étant sur le point de 
partir pour faire la conquête de l’Egypte, emporia avec lui mille 
charges d’or qu’il destinait à la solde des troupes, aux gratifications 
et aux frais de la guerre. Le Maghreb *, bien qu’inférieur en richesses 
à rifrîUya, dans ces temps reculés, n’était pas cependant un pays 
pauvre. Sous l’administration dos Almohades , il jouissait d’uno grande 
prospérité et fournissait au gouvernement des contributions en abon- 
dance. De nos jours il est incapable de le faire, parce qu’il est beau- 
coup déchu de sa prospérité : une grande partie de la population ber- 
bère en a disparu, ce qui est évident quand on compare l’état actuel 
de ce pays avec celui dans lequel on l’avait vu autrefois. Peu s’en faut 
qu’il ne se trouve dans une position presque aussi déplorable que 
celle de l’Ifrikiya, et cependant il y avait un temps où toute cette 
contrée était habitée depuis la mer Romaine jusqu’au pays des Noirs, 
et depuis le Sous ultérieur* jusqu’à Barca. Maintenant ce pays offre 
presfjue partout des plaines inhabitées, des régions solitaires et dc.s 
déserts; c’est seulement dans les provinces du littoral et sur les hauts 
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plateaux ciui l’avoisinent que l’on trouve de!> populalious. Dieu al l'he- 
rilier de la terre et il M le meilleur des héritiers. 

Comment un ^innd nombie de maisons et de letmes se trouvent dans ia possession 
de quelques habitants des villes \ — 4vantages qu’ils peuvent en retirer* 

Quelques halnlants des \illes se trouvent en possession (d’ungi-and 
nombre) de maisons et de fei'mes, mais cela ne leur est pas arrivé 
tout d’un coup ni (même) dans l’espace d’une seule génération. Au- 
cun d’eux, bien qu’il fût paivenu au comble de l’aisance, n’auraif 
eu assez d’argent pour acquérir une quantité de propriétés dont le 
prix aurait dépassé toutes les bornes. Ils ne parviennen' que graduei- 
Icmenl à réunir en leur possession un giand nombre d’immeubles. 
Tantôt ce sont des biens-fonds qu’ils héritent de leurs pères ou de 
leurs parents, et qui, après avoir appartenu à plusieurs propriétaires, 
viennent se réunir entre les mains d’un très-petit nombre d’individus 
ou même d’un seul. Tantôt ils les achètent par spéculation, ce qui a 
lieu quand la dynastie régnante est sur le point de succomber, et 
qu’une nouvelle dynastie paraît pour la remplacer, A celte époque, P >46 
l’ancienne dynastie n’a pas de troupes pour protéger le pays; l’inté- 
grité de l’empire vient d’être entamée, et la capitale penche vers sa 
ruine. On ne recherche pas alors la possession d'>s immeubles, parce 
qu’ils sont presque totijours improductifs et parce que la prospérité do 
l’État est anéantie. 11 en résulte que les propriétaires s’en débarrassent 
à vil prix et qu’on achète leurs propriétés presque pour rien. Quand ces 
immeubles ont ensuite passé par héritage à d’autres propriétaires, la 
ville a retrouvé sa jeunesse par suite du triomphe de la nouvelle dy- 
nastie, et le rétablissement de sa** prospérité porte les hommes à 
rechercher la possession des immeubles à cause des grands profils 
qu’ils peuvent alors en retirer. De là résulte une forte augmenta- 
tion dans la valeur des propriétés; elles acquièrent une importance 
qu’elles n’avaient pas auparavant, et voilà pourquoi on les avait acke- 
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tées par spéculation. Celui qui s’en était rendu propriétaire devient 
maintenant rhomme le plus riche de la ville, et cela sans avoir tra- 
vaillé pour gagner ce qu’il possède ; au reste , il aurait été incapable 
d’acquérir une pareille fortune par son travail. 

Les avantages qu’un propriétaire retire d’une maison ou d’une 
ferme ne sont pas assez grands pour subvenir à tous les besoins de la 
\ie, car ils ne suffiront jamais à ses dépenses s’il a cédé aux entraîne- 
ments du luxe et s’il en a adopté les habitudes. Le revenu des im- 
meubles sert tout au plus a le garantir contre la pauvreté et à lui pro- 
curer le simple necessaire. D’après ce que nous avons entendu dire 
aux vieillards dans plusieurs villes, on achète des maisons et des 
fermes afin de ne pas laisser ses jeunes enfants sans ressource si 
l’on vient à mourir, et afin que les revenus de ces propriétés soient 
employés à payer leur nourriture ' et leur éducation, et à les faire vivre 
tant qu’ils seront incapables de travailler pour eux-mêmes®. Quelque- 
fois aussi, quand on a un fils incapable de gagner sa vie à cause de 
la faiblesse de son corps ou de son intelligence ^ on lui achète un 
immeuble pour son entretien. Tels sont les seuls motifs qui portent 
les hommes riches à acheter des immeubles ; ce n’est pas pour gagner 
de l’argent et se procurer les moyens de soutenir un grand train de 
vie qu’ils font de pareilles acquisitions. Il est vrai qu’il y a des excep- 
tions, mais elles sont très-rares; ainsi l’on parvient quelquefois à ga- 
gner beaucoup (en spéculant sur la dépréciation des biens-fonds). Les 
propriétés situées dans les villes tiennent le premier rang* par leur na- 
ture et par leur valeur ; mais, si elles deviennent très-productives, elles 
attirent les regards des émirs et des oualis^, qui, presque toujours, 
s’en emparent de force ou obligent le propriétaire à leur céder ces 
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propriétés moyennant un prix infinie. Cela porte une grave atteinte 
à la fortune des propriétaires et peut entraîner leur ruine. Diev e<i' 
toai-puissant dans ses œuvres. (Coran, sour. \ii, vers. 2 j .) 

Dans les gfiandes Mlles, les hommes iichesont besoin de protecteurs on doivent ctie 
dans une posifion qui les fasse lespectei 

Le citadin qui possède assez d’argent et de biens-fonds pour 
être regarde comme l’homme le plus riche de la ville s’attire les 
regards des envieux, et, plus il déploie de luxe, plus il s’expose à être 
tracassé par les émirs et princes dont le faste pâlit devant le sien. Or. 
comme la haine est une passion naturelle à l’espèce humaine, les 
hommes puissants le voient d’un œil jaloux et se tiennent prêts à saisir 
la première occasion pour lui enlever tout ce qu’il possède. Quand 
ils sont parvenus \ par quelque chicane, à le mettre en contra>en- 
tion ^ avec quelque article du code institué par l’autorité temporelle 
qui les régit, ils trouvent, de cette manière, un motif ostensible pour 
le perdre et pour lui enlever ses richesses. En effet, la plupart des ai- 
ticles dont se composent les codes des gouvernements temporels sont 
contraires à la justice. Pour trouver la justice pure , il faut la cher- 
cher dans la loi du khaiifat, loi qui malheureusement a duré bien 
peu de temps. Le saint Prophète a dit ; « Le khaiifat durera trente 
ans après moi et deviendra alors une royauté temporelle, un gouver- 
nement injuste. » Donc tout homme qui possède de grands biens et 
qui se distingue par ses richesses du reste de la population doit 
avoir un protecteur auprès de qui il puisse se réfugier, ou bien il 
doit occuper une position qui lui permette d'imposer à ses adver- 
saires. Il lui faut l’appui d’un membre de la famille royale ou d’un des 
favoris du souverain , ou du chef d’un parti assez fort pour le faire res- 
pecter par le sultan. De cette manière il a un abri sous lequel il peut 
se reposer tranquillement et vivre® en sécurité, sans craindre les 
attaques imprévues. Si l’un ou l’autre do ces avantages lui manque, 
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il deviendra la proie de ses ennemis, qui intrigueront contie lui de 
toutes les façons, et il succombera victime des trames que les ma- 
gistrats' (institués par le gouvernement temporel) auront oiudies 
conlie lui. Diea p 4 le seul juge dont personne ne puisse contrôler les arrêts. 
[Coum, «.our. \ni. vois. 4i.) 

lips ludes \iHev donenlaux dynasties qui y onl regiie icui portion de cette civilisation 
qui se développe dans la ^ie sédentaire Plus ces dynasties ont eu de durée et de 
lorco plus cette rmlisalion est foite et persistante 

La civilisation de la vie sédentaire se compose d’habitudes il’uu 
genre plus relevé que celles dont la nécessité est absolue et dont 
aucun peuple ne saurait sc passer. Celte supériorité se règle d’après 
le nombre et le bien-êti'e de la population. 11 y a là des diffé- 
rences auxquelles on ne saurait assigner aucune limite , et qui se pré- 
sentent chez tous les peuples quand les effets de la civilisation se mul- 
tiplient et forment, parleur diversité, divers genres et diverses classes. 
Ces classes représentent les arts , et chaque art a besoin d’hommes 
habiles et exercés pour se maintenir. Au fur et à mesure que les arts 
acquièrent leurs caractères distinctifs, le nombre d’ouvriers qui for- 
ment chaque classe augmente et la génération qui vit à cette époque 
prend une forte teinture (de connaissances pratiques). Cette teinture 
se renouvelle plusieurs fois dans la suite des temps, de soite que les 
ouvriers acquièrent beaucoup d’habileté et une grande connaissance 
de leurs arts, La durée des siècles et letir suite rendent cette teinture 
encore plus solide et lui assurent la persistance. C’est surtout dans 
les grandes villes que cela a lieu, parce qu’elles renferment une nom- 
breuse population et que tous les habitants jouissent de l’aisance. 

P. a5i. Tout ce que nous venons d’indiquer est dû à l’influence d’un gou- 
vernement dynastique. En effet, le souverain recueille l’aigent des 
contribuables et le distribue à ses intimes et aux grands ofbciors de 
l’empire qui, du reste, doivent leur haute considération bien moins 
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à lotirs licljpsscs qu’au prestige de leurs dignités. L' argent dc'- 
contribuables passe entre les mains des fonctionnaires du gouvpi- 
neincnt, et ceux-ci le donnent a des habitants de la ^ille qui ont 
(les relations avec eux, et qui forment, en réalité, la majeure paitie 
de la population. Il en lésulte que les habitants acquièient de glandes 
richesses et parviennent à l’opidence , ce qui accroît ‘ les usages du 
luxe, multiplie les formes sous lesquelles il sc produit, et établit 
chez eux, sur une base solide, la pratique des arts dans toutes leurs 
branches. 

Voilà la civilisation de la vie sédentaire. On comprend maintenant 
jjourquoi, dans les provinces éloignées (de la capitale), les usages de 
la \ie nomade prédominent® dans les villes, bien qu’elles renfei- 
ment chacune une nombreuse population, et que les habitants s’éloi- 
gnent, dans toutes leurs pi’atiques, des formes de la civilisation sé- 
dentaire. Il en est autrement dans les villes situées aux centres 
des grands empires, dont elles sont les sièges et les métropoles. 
Cela tient à une cause unique : la présence du sultan. L’argent qu’il 
répand à flots est comme un fleme qui fait verdir tout ce qui est 
dans son voisinage , féconde la partie du sol qui y touche et étend 
son influence bienfaisante jusqu’aux arbustes desséchés qui se trou- 
vent dans l’éloignement. Le sultan et l’empire, avons-nous dit**, ser- 
vent de marché pour la nation entière; or, dans un marché et dans 
son voisinage, il y a toute espèce de denrées. Quand on demeure 
loin d’un lieu de marché, on ne trouve point de denrées. Si l'exis- 
tence de l’empire se prolonge, et si une suite de rois a régné dans la 
capitale, les habitudes de la vie .sédentaire s’y fortifient beaucoup et 
s’y établissent d’une manière solide. Voyez l’empire dos Juifs en Syrie 
Il dura près de mille quatre cents ans; aussi ce peuple s’élait-il Ja- 
çonné à la civilisation de la vie sédentaire; il avait acquis une grande 
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J’, iïj. habileté dans tous les arts qui font vivre, et montrait une entente 
parfaite dans leur emploi. Ce fut surtout dans ce qui regarde la nour- 
riture, rhabillenient et les. autres choses qui tiennent à l’économie 
domestique que les Juifs employaient une foule de procédés dont on 
leur a emprunte un grand nombre et dont on se sert encore jusqu’à 
ce jour. La civilisation et les usages de la vie sédentaire jetèrent de 
profondes racines en Syrie, sous la domination des Juifs, et ensuite 
sous celle des Roum (les Grecs et les Romains), qui régnèrent sur 
ce pays pendant six cents ans; aussi celte civilisation s’y trouva portée 
à son plus haut degré. Il en fut de même chez les Coptes (les anciens 
Égyptiens) ; leur empire dura dans le monde pendant trois mille ans, 
et donna aux usages de la vie sédentaire un établissement solide dans 
leur pays, l’Égypte. Leur autorité fut remplacée par celle des Grecs 
et des Romains, et ensuite par celle de l’islamisme, lequel était venu 
pour anéantir toutes les anciennes lois; mais cette civilisation y per- 
sista sans interruption. Dans le Yémen, les usages de la vie séden- 
taire s’étaient profondément enracinés parce que les dynasties arabes 
V avaient régné pendant des milliers d'années, à partir des temps des 
Amalécites et des Tobba S lesquels eurent pour successeurs les Arabes 
de la tribu de Modei'. Il en fut de même de la civilisation en Irac : 
elle y était bien établie, puisque les Nabatéens et les Perses y avaient 
régné , sans interruption , pendant des milliers d’années , à commencer 
par les Chaidéens, auxquels succédèrent les Caianiens, puis les 
Chosroès, et ensuite les Arabes; aussi, ne trouvera-t-on pas, de nos 
jourt, sur la surface de la terre, im peuple plus habitué à la civilisa- 
tion sédentaire que les habitants de la Syrie , de l’Irac et de l’Égypte. 
En Espagne, cette civilisation était encore bien établie parce que ce 
paysavait subi, pendant quelques milliers d’annéesSla domination des 
Goths et puis celle des Oméiades. Comme ces deux dynasties étaient 
très-puissantes *, les habitudes de la civilisation et de la vie séden- 
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laire s’y sont maintenues sans inlenuption et y ontjele de profondes 
racines. Passons an Maghreb et a l’Ifrîkiya. 

Avant i’islamisme, aucun empire puissant n’exislait en Ifnkiya: 
car les Romains et les Francs n’avaient fait que traverser la mer poui 
occuper, en ce pays, les provinces du littoral , et ue pouvaient compter 
sur l’obéissance des Berbers, peuple qui ne leur témoignait qu’un 
semblant de soumission et qui était toujours à changer de place et à i>. 253 
voyager. Les habitants du Maghreb n’eurent janiais dans leur voisinage 
un grand empire; ils se bornèrent à envoyer aux Goths d’Espagne 
des déclarations d’obéissance. Lorsque Dieu eut donné l’islamisme au 
monde et que les Arabes eiuent effectué la conquête de l’Ifrîkiya et 
du Maghreb, le royaume qu’ils y fondèrent n’eul pas une grande 
durée , puisqu’il ne s’y maintint que pendant les premiers temps de 
i’islamisme. A cette époque, ils étaient encore eux-mêmes dans une 
des phases de la civilisation nomade, et ceux qui se fixèrent dans ces 
pays n’y trouvèrent rien d’une ancienne civilisation sédentaire qu’ils 
auraient pu emprunter. Les habitants étaient des Berbers tout à fait 
habitués à* la civilisation grossière de la vie nomade. Peu de temps 
après, sous le khalifat de Hicham, fils d’Abd el-Melek, les Berbeis 
du Maghreb el-Acsa se soulevèrent à l’instigation de Meïcera el-Mal- 
ghari \ pour ne plus rentrer sous la domination arabe. Dès lors iks 
se gouvernèrent eux-mêmes, et, bien qu’ils aient prêté le serment de 
fidélité àldris, on no peut pas regarder le royaume qu’ils fondèrent 
en ce temps-là comme un empire arabe. 

En effet ils administraient eux-mêmes l’Etat, les Arabes n’y étant 
qu’en très-petit nombre. Les Aghlebides et les Arabes qui étaient à 
leur service restèrent maîtres de l’Ifrîkiya , et possédèrent quelque 
teinture de la civilisation sédentaire, ce qu’ils devaient à l’influence 
du luxe et du bien-être qui dérivent de l’exercice du pouvoir, et à la 
grandeur de la population qui remplissait la ville de Cairouan. Cette 
civilisation devint l’héritage des Eetama (partisans des Fatemides), 

* Littéral «plongés dans.» VHtst éss Beriers, t. 1 de îa traduttion* 

* Pour jiywaif, lise» (Voje? p. ai6, a37* 36o.) 

Prolégomènes ii. 


3b 



:2y& PROLEGOMENES 

et passa ensuite du\ Sanhadja (Zirides); mais elle fui tellement im- 
parfaite qu’elle subsista a peine quatre cents ans. Lors de la chute 
lie l’empire sanhadjien, celte teinture de ci\ilisalion s’effaça, parce 
qu’elle était peu solide et que les Arabes hilaliens', peuple nomade, 
s’étaient emparés du pays cl y a\ aient répandu la dévastation. On 
peut toutefois y reconnaître encore quelques traces, à peine percep- 
tibles, de la civilisation sédentaire; elles existent dans les familles 
dont les aïeux avaient habité El-Calâ®, Cairouan® et El-Mehdiya *. 
t* Cela se voit dans leurs usages domestiques et dans leurs habitudes, 

mais il y a un mélange de civilisation nomade qui n’échappe pas aux 
regards d’un habitant des villes. Il en est encore ainsi dans la plupart 
des villes de l’Ifrîkiya; mais, dans celles du Maghreb, la civilisa- 
tion de la vie sédentaire existe à peine. En Ifrîkiya le gouveincment 
monarchique s’était maintenu pendant un temps considéraJile dans 
les mains des Âghlebides, des Chiites (Fatemides) et des Sanhadja 
(Zirides). L’Espagne, sous la dynastie des Âlniohados, communiqua 
au Maghreb une portion considérable de sa civilisation, ce qui permit 
aux usages de la vie sédentaire de prendre racine dans ce dernier 
pays. Cela eut lieu, parce que la dynastie qui gouvernait le Maghreb 
avait conquis les provinces de l’Espagne, et que beaucoup de monde 
avait quitté ce pays pour passer dans le Maghreb, soit de grc, soit 

‘ Leh Bem Hilal , Ai abcb nomades , en pro^ inces de TAfrique seplenti lonale C est 

vahirenl la Maantanie vers le milieu da d'ca\ que descendenl fous les Atâbes dk 

V* siècle de Fhegiie. Iis se Uouveient ccpaysquivixenlsousln lenle Les Arabes 

alors a\ec la Infau des Benî Soleim, dans des Mlles descendent piesqae lous demi- 

îa haute Égypte, entre le Nil et la mer grès chasses des pio\înces méridionales do 
Rouge. Le kinhie falemide El-Azî^ le> y rEspgoc, 

avait pelcgues pour les punu des ravage» * Ei-Calâ, la capitale des Élals goiiver- 
q» ils avaient commis dans le HidjcU, lois nés par les Zirides Hammacliles, était si- 

de h grande msunetlîon des Carraats. tuoe a unejournte N E d’El Mccîla. ( Voy 
Quand El-Mouy Iba Badîs, vice-roi de VIIisL des Berb. t, II, p 43) 

llfrîkiya, secoua le joug des Fatemides, ® Siège du gouvernement des Aghlc- 

le gomeinement eg>ptien se vengea de bides. 

lui en autorisant ces tribut a pa&seï le Nrt * Capitale do Tempipe des Falcmides. 

et a porlei U désaslatiun dans tontes les * Pour , li^er luiiyb 
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(le foice Ou vsait quelle étendue l’empire des Alinobades a\ail ac- 
quise a celte époque. La civilisalion de la vie sédentaire prit alors, 
dans le Alaghieb, une certaine consistance et s’y établit même d’une 
maniéré solide; mais te pajs la devait en grande partie au\ Espa- 
gnols. Lois de la grande émigration, quand une foule de musulmans 
quittèrent l’Espagne, à la suite des conquêtes faites par les rhretiens , 
ceux qui en avaient habité les provinces orientales passèrent on 
Ifrîkiya, où ils ont laissé des traces de leur civilisation. Cela se reinar- 
(juo dans les grandes villes, et surtout à Tunis, où les usages espa- 
gnols se combinèrent avec la ci\ iiisation qui était venue de l’Egypte , 
et avec les coutumes introduites par les voyageurs. De cette manière 
rifiikiya et le Maghreb anivôrent à un degré de civilisation tros- 
considéiable, mais qui disparut plus tard, lors de la dépopulation 
du pays. Tout progrès y fut désormais aiiêté, pendant cpic, dans le 
Maghreb, les Berbers reprirent leurs anciens usages, et retombèrent 
dans la grossi èi été de la vie nomade. Dans tous les cas, il reste 
plus de civilisation en Ifrikiya que dans le Maghreb et dans les v illes de 
cette contrée, et cela, parce que beaucoup plus de dynasties ont régné 
dans le premier pays que dans le second, et que l(*s usages, on Ifri- 
kiya, se rapprochent de ceux do l’Égypte, ce qui tient au grand 
nombre de voyageurs qui vont et viennent entre ces deux pays. Voila 
le secret (de ces différences dans la civilisation), secret qui a échappe 
à tout le monde. Le lecteur saura maintenant (pic (dans la question 
(pie nous traitons) il y a plusieurs choses qui ont entre elles des 
rapports intimes , telles que félat de l'empire en ce qut regarde sa 
force et sa faiblesse, le nonibie de la population ou de la race domi- 
nante, la grandeur de la capitale, l’aisance et les richesses du peuple, p «ss 
Ces rapports existent, parce que la dynastie et l’empiie servent de 
/orme à la nation et à la civilisation, et que tout ce qui se rattache 
a l’Etat, comme les sujets, les villes, etc. leur sert de jnatière. L’ar- 
gent qui provient des contributions retourne au peuple; la richesse 

* Séville fat prise par Ferdinand III, toi de Castille, l’an ia36 de J. C. — ' l’ouï 
lises ùyi, 
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de !a popubtion dérive ordinairement des marchés et du commerce; 
les dons et ies richesses que le sultan verse sur quelques habitants 
de la ville se répandent parmi les autres et reviennent ensuite au 
prince pour être distribués de nouveau. Les impôts et la contribu- 
tion foncière [kharadj] leur enlèvent de l’argenl; mais le sultan, en 
le dépensant, le leur rend. La richesse du gouvernement fait celle des 
sujets, et plus les sujets sont riches et nombreux, plus le gouverne- 
ment a de l’argent. Or tout cela dépend du nombre plus ou moins 
grand de la population. Examinez et réfléchissez; vous trouverez que 
cela est vrai. Dieu, que sa gloire soit exaltée! eitle seul juge dont au- 
cune autorité ne puisse contrôler les arrêts. 

La civilisation de la vie sédentaire marque le plus haut degre du progies auquel un 
peuple peut alteindte; c'est le point culminant de l’evislenie de ce peuple, et le signe 
qui en annonce la décadence 

Nous avons déjà exposé que la royauté et l’établissement des gou- 
vernements dynastiques est le terme ^ auquel s’arrête l’action de 
l’esprit de corps, que la civilisation née de la vie sédentaire est 
celui auquel aboutit la civilisation de la vio nomade, et que la vie 
nomade, la vie des villes, la royauté, le peuple ^ et tout ce qui 
marque dans la société humaine, ont un temps limité pour exister, 
à l’instar de chaque individu d’entre les êtres créés. Or la raison et 
l’hisloire nous apprennent que, dans l’espace de quarante ans, les 
force.s et la croissance de l’homme atteignent leur dernière limite, 
que la nature suspend alors son action pendant quelque temps, et 
r .')6 qu’ensuite la décadence commence. Il en est de môme de la civili- 
sation dans la vie sédentaire; elle est le terme au delà duquel il n’y 
plus do progrès. Un peuple qui se trouve dans l’aisance se porte na- 
turellement vers tous les usages de la vie sédentaire et s’y forme 
promptement. Or, dans ce mode d’existence, la civilisation consiste, 
comme on le sait , dans l’introduction de tous les genres do luxe, dans 

‘ Pour iJU, lisez tiU, 81 nous Usons avec le mannscrit C 

' Ou bien , b royauto et son empmam, cl rédilion de Boulac. 
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la recherche de ce qu’il y a de meilleur el dans l’empresseraenl a 
Gulliver les divers arts : ceu\, par exemple, qu’on a in\enléi. pou] 
l’amélioralion de la cuisine, des objets d’habi lie ment, des édifices 
des lapis, de la vaisselle cl de toutes les autics choses qui figurent 
dans l’économie d’une maison. Poui arriver i un résullat satisfaisant 
flans chacune de ces parties, il faut le concours de plusieurs arts 
dont on n’a aucun besoin dans la vie nomade, el qui n’;y sont nulle- 
ment recherchés. Quand on a porté jusqu’à la dernière limite de l’élé- 
gance tout ce qui se rattache à l’économie domestique, on cède à 
l’entraînement de ses passions, et les habitudes du luxe commu- 
niquent à l’âme une variété d’impressions' qui l’empêchent de se 
maintenir dans la voie de la religion el nuisent à son bonheur dans 
ce inonde. 

Ces habitudes, eniisagées sous le poini de vue religieux, détei- 
gnent sur l’âme et y laissent des taches qui s’enlè\enl Irès-difficile- 
ment; emisagées sous le point de vue mondain, elles créent tant de 
besoins et imposent tant de charges que tout ce qu’on peut gagnei 
(par le travail) ne suffit pas pour y satisfaire. Afin de rendre cela plus 
flair, nous ferons observer que, dans les grandes villes, la variété des 
arts qui naissent do la civilisation de la vie sédentaire entraîne les 
habitants dans de grandes dépenses^. Or le degré de celte civilisa- 
tion varie avec le nombre de la population : plus la population est 
grande, plus la civilisation est complète. D’ailleurs nous avons déjà 
dit que toute ville renfermant une nombreuse population se distingue 
par la cherté des denrées exposées dans ses marchés, el par le haut 
prix des objets qui servent aux besoins do la vie. Les droits imposés 
par le gouvernement sur ces marchandises contribuent à leur cherté. 

(Ces droits sont très-considérables) car la civilisation n’attoint son en- 
tier développement qu’à l’époque où le gouvernement est parvenu à 
son plus haut degré de force, époque pendant laquelle l’administra- 
tion établit toujours de (nouveaux) impôts, parce qu’elle fait alors de i» ..57 


Littéral «de teintures. » — * Pour , lise/ 
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gi’audeb dupeuscb, ainsi que nous l’avons démontré. Ces impôts ont 
pour effet d’augmcnlei le pri'c de tout ce qui se vend; car les né- 
gociants et les boutiquiers, en fixant le piix de leurs denrées et 
marchandises, y tiennent compte de tous leurs déboursés, cl y font 
entier, de plus, les droits de marché et les frais de leur pixipie en- 
tretien. Cela augmente beaucoup le prix de tout ce qui est mis en 
vente, et oblige les habitants de la ville à dépenser beaucoup et a 
sortir des bornes de la- modération pour se jeter dans la prodigalité. 
Ils ne sauraient faire autrement, parce qu’ils sont devenus les esclaves 
de leurs habitudes de luxe; aussi dépensent-ils tout ce qu’ils gagnent 
et SC laissent-ils entraîner, les uns à la suite des autres, dans la pau- 
vreté et dans la misère. Quand la plupart d’entre eux sont réduits à 
l’indigence, le nombre des acheteurs diminue, le commerce languit 
et la prospérité de la ville en souffre. Tout cela a pour cause la civi- 
li.satiou portée i l’extrême et un luxe qui dépasse toutes les bornes. 

Voilà les causes qui nuisent, d’une manière générale, à une ville, 
parce qu’elles l'atteignent dans son commerce et dans sa population. 
Celles qui lui nuisent en agissant sur les individus sont, d’abord, la 
fatigue et l’eunui qu’ils éprouvent en tâchant de subvenir à des habi- 
tudes de luxe devenues pom* eux des besoins , puis les diverses im- 
pressions démoralisantes que l’àme éprouve en cherchant à satisfaire 
aux exigences de ses habitudes vicieuses. Le mai que cela fait à la 
pureté de l’âme va toujours en croissant, parce que chaque atteinte^ 
qu’elle reçoit est suivie d’une autre. Cela augmente dans ces individus 
la dépravation, la méchanceté, l’improbité et l’inclination à se servir 
de toute espèce de moyens, bons ou mauvais, afin do gagner leur 
vie. L’âme se détourne (do la vertu) pour réfléchir sur ces matières, 
pour se laisser absorber dans leur étude et pour combiner des ruses 
au moyen desquelles elle pourra accomplir ses desseins ; aussi voit-on 
ces hommes se livrer effrontément au mensonge, à la tromperie, à la 
P »a8. fourberie, au vol, au parjure et à la fraude dans la vente de leurs 
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marchandises. On remarquera aii<.si que leur giande liabilnde de sa- 
tisfaire a leurs passions et de goûtei des plaisirs que le luxe a intro- 
duits les a rendus familiers avec tous les genres de vice et a\ec Tmi- 
moralité dans toutes ses formes. Us alfichenl omerlement l’impudeui, 
et, jetant de côte toute honte, ils tiennent dos discours immodestes, 
sans être retenus par la présence de leurs parents et de leurs femmes^ 
Il en est tout autrement dans la vie nomade, où le respect qu’on 
porte aux femmes empêche^ de prononcer devant elles des parole», 
obscènes. On reconnaîtra aussi que ce sont là les gens les plus 
habiles dans l’emploi des ruses et des tours d’adresse, afin de se sous- 
traire au bras de la justice®, quand elle est sur le point de les at- 
teindre, et afin d’éviter le châtiment qu’ils savent être dû à leurs mé- 
faits. Cela est mémo devenu une habitude et une seconde nature poui 
eux tous, à l’exception de quelques-uns que Dieu a piésen^és du pé- 
ché. La ville regorge d’une population infime, d’une foule d'Jiommes 
aux inclinations viles, qui ont pour rivaux en turpitude des jeunes gens 
appartenant à de grandes maisons, des fils de famille abandonnés a 
eux-mêmes, exclus par le gouvernement du nombre de ses serviteurs, 
et qui, malgré la noblesse de leur origine et la respectabilité de leurs 
familles se sont laissé entraîner dans le vice par la fi-équentation 
de la mauvaise compagnie. Cela se comprend quand on pense que 
le vice abaisse les hommes à un même niveau, et que, pour se dis- 
tinguer et se maintenir dans l’estime publique, on doit se faire re- 
marquer par son honorable caractère, travailler à croître en mé- 
rité, et éviter tout ce qui est vil. Celui qui a contracté, n’importe 
de quelle manière, une forte teinture de dépravation et qui a perdu 
le sentiment de la vertu, a beau être membre d’une famille honorable 
et venir d’une noble race, cela ne lui sert Je rien. Voilà pourquoi 


‘ Lesmotsj ^U.jâfUoaldelrop;ils ne 
ve Ironvent ni dans les mss.C et D. ni dans 
i’édilion de Bonlac D’ailleurs ils sont 
inutiles, parce que le mol , qui les 
accompagne t a la m6me signification. 


■ Pour ofua.? , lisez 
* Littéral, « de la force » 

' Le mot est de trop. U ne se lit 
pas dans les manuscrits Cl et D, ni dans 
l'edilion de Bnulac. 
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tant (le personuos apparlenanl à des familles nobles, illustres et haut 
placées, se voient rejetées de la société, reléguées dans la foule et 
obligées, par suite de leurs mœurs corrompues et de leurs vices S à 
cvcrcer les métiers les plus vils afin de se pi'ocuror les moyens de 
■«rK» vivre. Quand il y a beaucoup de ces gens-k dans une ville ou daus 
une nation, c’est un signe par lequel Dieu annonce la chute et la ruine 
de ce peuple. 

On comprendra maintenant la portée de ces paroles de Dieu : « Et 
lorsque nous voulûmes détruire une cité, nous adressâmes nos ordres 
à ceux qui y vivaient dans le luxe , et ils s’empressèrent d’y comraetti’e 
des abominations; ainsi se trouva justifiée notre sentence, et nous dé- 
•ruisîmes la ville de fond en comble. » {Coran, sour. wii, vers. 17.) 
Voici comment la démoralisation arrive ; quand on ne gagne pas de 
quoi subvenir à ses besoins, satisfaire aux nombreuses habitudes que 
l’on s’est faites et entretenir l’ardeur avec laquelle l’âme recherche 
les jouissances, les fortunes se déiangent, et, quand cela arrive suc- 
cessivement à beaucoup d’individus dans la ville , tout s’y désorganise 
et tombe en ruine. C’est là l’idée (ju’un homme d’un esprit supérieur a 
voulu exprimer par ces paroles : « La vill e dans laquelle on plante beau- 
coup de citronniers reçoit ainsi l’avertissement de sa ruine prochaine. » 
Aussi beaucoup de personnes appartenant aux classes inférieures 
évitent de planter des citronniers dans les cours de leurs maisons. 
[Elles croient que cela porte malheur®]. Mais ce n’est pas la pensée 
(ju’on voulait exprimer, car il n’y a aucun mauvais augure à tirer d’un 
citronnier; on a seulement voulu dire que la création de jardinp, et 
leur embellissement au moyen d’eaux courantes, sont une suite do la 
civilisation née dans la vie sédentaire. Or le citronnier, le limonier, 
le cyprès, etc. sont des arbres dont les fruits ne renferment aucun 
principe nutritif et ne sont bons à rien. C’est à cause de l’aspect de ces 
arbres qu’on les plante dans les jardins , et cela ne se pratique que 

* LiUérai « et de la teinture qu’ils ont >ent jws dans i’ édition de Boolao ni dans 

psise du mal et d’impiobilé. » les manuscrits C et D. 
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!>ous 1 influence d’une ci\liisation poussée a Texlrèine; on ne le fait 
pas a\ant que tous les genres de lu\e se soient développés, et c’est 
Jd précisément l’époque à laquelle on a raison de craindre la des- 
truction de la Aille et sa ruine. Le lamier-rose, dont on dit la même 
chose, rentre encore dans cette catégorie; on ne le plante dans les 
jardins qu’i cause de ses belles fleurs rouges ou blanches, et cela 
est aussi une pratique introduite par le luxe. 

Une autre cause de la corruption des mœurs dans la civilisation 
sédentaire, c’est l’empressement avec lequel, quand le luxe est très- P >')<> 
grand, on lâche la bride à ses passions, afin de se plonger dans la 
débauche. Alors on invente , pour la satisfaction de l’estomac, les mets 
les plus savoureux [, les boissons les plus agréables ^]. On varie ensuite 
les manières de flatter les appétits charnels : la fomicatiou s’intro- 
duit ainsi que la pédérastie, vices dont l’un mène indirectement el 
l’autre directement à l’extinction de l’espèce. La fornication a une in- 
fluence indirecte par l’incertitude qui on résulte au sujet de la filia- 
tion des enfants'-* ; car personne ne voudra reconnaître pour son fils 
un enfant qui ne sera probablement pas le sien®, au que la semence 
de plusieurs a pu se réunir dans la même matrice. En ce cas, ie.s 
pères, ne ressentant plus l’aflection naturelle qui les fait aimer leurs 
enfants, refusent de les élever; les enfants meurent faute de soins, 
d’où résulte un obstacle à la propagation de l’espèce. La pédérastie, 
cause qui y contribue directement, a pour résultat l’interruption com- 
plète de la propagation. Elle est encore pim nuisible que la fornica- 
tion, parce qu’elle mène à la non-existence de l’espèce, tandis que la 
fornication ne mène qu’à la non-existence des moyens qui entretien- 
nent l’espèce. Ce fut d’après ces considératiom que l’imam Malek 
énonça, au sujet de la pédérastie, une opinion beaticoup plus expli- 
cite que celle des (trois) autres imams *, et montra ainsi qu’il rom- 


' Les mois fgiAkj manquent 

dan$ les manuscrits G et D el dans l' édi- 
tion de Boulao 

■* Le texte porte çjLuâfl hsiUskt « con- 
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prenait beaucoup mieux que ceux-ci le but de chaque prescription de 
la loi dhine, et que ces jirescriptions ont toujours pour objet le bien 
général. 

Le lecteui qui aura compris et apprécié ce que nous \enons d’ex- 
poser reconnaîtra que la civilisation c’est la vie sédentaire et le luxe , 
qu’elle indique le derniei terme du progrès de la société, et que, 
dès lors, la nation commence a rétrograder, à se corrompre et à 
tomber dans la décrépitude , ainsi que cela a lieu pour la vie naturelle 
des animaux. Nous dirons même que le caractère des hommes, 
formé sous l’influence de la vie sédentaire et du luxe, est, en lui- 
mème, le mal personnifié. L’homme n’est pas homme, à moins de 
pouvoir se procurer, par ses propres moyens, ce qui lui sera utile, 
et do pouvoir écarter ce qui pourrait lui être nuisible ; c’est pour tra- 
vailler dans ce but qu’il a reçu une organisation si parfaite. Or le 
citadin est incapable de pourvoir lui-mème à ses propres besoins; la 
paresse, dont il a contracté l’habitude en vivant dans l’aisance, l’en 
empêche, ou bien c’est la fierté qui résulte d’une éducation faite 
P. j6i. au sein du bien-être et du luxe. Or cette paresse et cette fierté sont 
également blâmables. Les habitants des villes, dont la jeunesse s’est 
passée sous le contrôle de précepteius chaînés de les enseigner et de 
les châtier, et qui vivent ensuite dans le luxe, perdent tout leur cou- 
rage, n’ont plus asse-t d’énergie pour se défendre contre ceux qui leur 
font du mal, et deviennent une charge pour le gouvernement, qui est 
obligé de les protéger. Cette disposition leur est encore nuisible sous 
le point de vue religieux, à cause de la teinture du mal que les mau- 
vaises habitudes dont ils sont les escla\es ont cominimicpiée à leurs 
âmes. C’est là un principe que nous avons déjà établi et qui admet 
bien peu d’exceptions. Or, lorsqu’un homme a perdu la force d’agir 
ainsi que ses bonnes qualités et sa piété, il a perdu son caractère 

cesiiairement l'nilraîner in peine çlablie cidîve. L'opinion de Ghafei, que noiro 
(kXsh.) par la loi, c’esl-à-dîrc, îd lapidation, auteur a oubliij, s'accorde avec celle de 

Abou Hanifa prescrivit un châtiment cor* Malek, 
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d’honmie e1 loiiibe ati niveau des bêles*. Quand ou envisage la ti- 
vibsation sous ce point de vue , on cooiprend pourquoi celte portion 
des troupes du sultan qui ont été élevées dans les habitudes dtires 
et âpres de la vie nomade est plus effective et plus utile que celle 
dont les hommes ont passé leur vie au milieu des usages de la civi- 
lisation sédentaire. Cela sc remarque dans tous les empires. Il est 
donc évident que cette civilisation marque le point d’arrêt dans la vie 
ascendante d’un peuple® ou d’un empire. Diea est l’unique, le pansant. 


Toute vüle qui est le siegre d’un empire' tombe en mine lors de la chute 

de cet empire. 

Dans nos recherches sur -la civilisation, nous sommes arrivé à lu 
conclusion* que le déclin et la chute d’un empire détruisent la pios- 
perité de la ville qui lui servait de capitale, et que, si la ruine de 
la ville n’en résulte pas immédiatement, elle ne lardera pas à arriver. 
Plusieurs choses contribuent à produire cet effet. i° Quand"' une 
dynastie vient de se fonder, les mœurs frugales de la vie nomade, 
qu’elle a nécessairement conservées, l’empêchent de mettre la main 
sur les richesses de ses sujets et la tiennent éloignée du faste et 
de l’ostentation. L’influence de ces mœurs la porte à diminuer le» l*. -î&a 
charges et les impôts qui pèsent sur le peuple et qui servent à paver 
les frais** du gouvernement. Pour celle raison, la nouvelle admi- 
nistration fait peu de dépenses et s’abstient du luxe. L’absence du 
luxe chez la nouvelle dynastie fait diminuer celui qui existait chez 
les habitants de la ville que cette famille vient de choisir pour être 
le siégé de son empire : on sait que les sujets suivent toujotirs 
l’exemple donné par le souverain , qu’ils se conforment au caractère 
de leurs gouvernements, soit de gré, soit de force. Dans le premier 
cas, ils SC laissent porter à la modération par ce sentiment naturel 
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qui dispose les honimes a imiter les mœurs de celui qui les tient 
sous ses ordies. Dans le second, ils se laissent enlever, jusqu’à un cer- 
tain degré, les habitudes de la vie sédeulaire; car il est dans le carac- 
tère du nouveau gouveniemeni d’éviter toute espèce de luxe; cela 
réduit a peu de chose les profits (que l’on peut retirer des dépenses 
faites par le souverain), profits qui sont l’aliment du luxe. H en ré- 
sulte que la prospérité de la ville ne se maintient plus et que les habi- 
tudes du luxe subissent une notable diminution. C’est encore là l’idée 
que nous avons déjà énoncée en traitant des causes qui amènent la 
ruine des grandes villes. 2 “ Une dynastie parvient à la souveraineté 
et à la domination par la voie de la conquête; mais, avant cela, elle 
a dû déployer de l’inimitié (contre une autre dynastie) et (lui) faire la 
guerre. Or l’inimitié qui règne entre deux dynasties porte les sujets 
de l’une à détester ceux de l’autre; les habitudes (du luxe) sont plus 
fortes, et le bien-être, dans toutes ses formes, est plus grand chez; 
l’un ‘ de ces peuples que chez l’autro ; mais la victoire de celui-ci fait 
disparaître (la puissance de) son adversaire, et, dès lors, les usages 
de l'ancien empire pataissent détestables, odieux et exécrables à la 
nouvelle dynastie. Les choses du luxe, surtout, le révoltent, et le 
peuple vainqueur n’en adopte pas l’usage , parce que son gouverne- 
ment l’improuve. Cela dure jusqu’à ce que la dynastie du vainqueur 
acquière graduellement quelques habitudes du luxe, habitudes d’un 
autre genre, et pose ainsi la hase d’une nouvelle civilisation séden- 
taire. Pendant cet intervalle, la civilisation de l’ancien peuple décroît 
et tend à disparaître. Voila encore comment la prospérité d’une ville 
P ib3 décline. 3“ Chaque peuple a nécessairement un pays dont il est ori- 
ginaire et où il a commencé rétablissement de son empire. Le pays 
dont il s’empare ensuite devient une dépendance de celui qui était 
le berceau de sa puissance, et les villes conquises se trouvent placées 
à la suite de celles que les vainqueurs possédaient déjà. Le royaume 
a pris alora une telle extension que le gouvernement se voit obligé 
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frélablir le siège de sou autorité au milieu de ses provinces, car une 
capitale iloit être un centre dont les provinces forment la ciit onféreuco. 
La nouvelle capitale, bien quelle soit éloignée de l’antienne, devient 
un point d’attraction pour tous les cœurs, parce qu’elle est le siégé 
de l’empire et la demeure du sultan; aussi recoit-eüe une nombreuse 
population, au détriment surtout de l’ancienne capitale du royaume 
Or, dans une grande ville, la civilisation de la vie sédentaire est on 
rapport direct avec le nombre de la population. C’est là un principe 
que nous avons déjà démontré. Donc l’ancienne capitale voit dimi- 
nuer sa prospérité et se trouve privée de plusieurs conditions essen- 
tielles à l’existence de la civilisation. Voilà encore une cause de ruine 
pour la capitale d’un empire. C’est là ce qui est arrivé pour Bagbdad , 
quand le gouvernement seldjouLide transporta le siège de son enipue 
de cette ville à IspaLan. La ville d’El-Medam éprouva le même soi» 
quand les Arabes l’abandonnèrent poiu* s’installer dans les villes de 
Koufa et de Basra. Damas perdit sa prospérité quand les Abbacides 
la quittèrent pour aller s’établir à Bagbdad. La ville de Maroc tomba 
on décadence quand les Mérinides du Maghreb s’en éloignèrent 
pour se fixer à Fez. Eu somme, l’adoption d’une nouvelle capitale 
par un gouvernement amène la ruine de l'ancienne. 4“ Chaque nou- 
velle dynastie, sc trouvant obligée de traiter durement les serviteurs 
et les partisans de la dynastie déihuc, les transporte ailleurs, afin de 
se garantir contre leurs tentatives perfides. Or la m'ajeure partie de 
la population, dans la capitale (de l’empire conquis), se compose 
d’amis de l’ancienne dynastie, de membres de la classe guerrière 
qui était venue s’y établir lors de la fondation de cet erapiie, et de 
la classe des notables. L’ancien gouvernement avait toujours enb’e- 
tenu avec ceux-ci des relations * plus ou moins directes, selon 
leur rang et la classe qu’ils occupaient dans la société. On peut 
même dire que la plupart d’entre eux avaient grandi à l’ombre de 
l’ancienne dynastie. Pour cette raison, ils lui sont très- dévoués 
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I el, s’ils ne peuvent pas l’aider par la force des armes, ils la favori- 
sent, l’aiinenl el lui restent allachés. Or le nouveau gouvernement, 
étant nalurcUemcnl poité a cfifacer toute trace de celui qui l’a pré- 
cédé, tianspoite celte population insoumise dans le pa}-s d’où elle 
<'tail soilic, pourvu qu’il ail réduit ce pays sous son autorité. Il yen- 
voie les uns comme prisonnieis ou comme exilés, et persuade aux 
■iiitres d’y chorclier une retraite honoiable ; employant ainsi les moyens 
de douceur pour ne pas les indisposer tout à fait. A la lin, il ne reste 
plus, dans la capitale, que de petits négociants el des gens peu con- 
sidérés : des cultivateurs, des vagabonds et du bas peuple. Pour rem- 
plir le vide que ces exilés ont laissé, le gouvernement installe à leur 
place une partie de* ses troupes et de ses partisans. Or, quand une 
ville se trouve abandonnée par les notables des diverses classes, elle 
subit une grave atteinte dans le nombre de sa population, ou, en 
d’autres termes, elle perd beaucoup de sa prospérité. Le nouveau 
gouvernement se voit donc obligé de la repeupler® en y établissant 
SOS piotégés. La vie sédentaire développe alors chez ceux-ci une nou- 
velle civilisation qui fait plus ou moins de progrès, selon que l’em- 
pire est plus ou moins fort. On peut assimiler ce procédé à celui de 
l’homme qui, étant devenu propriétaire d’une maison délabrée, 
dont la distribution et les dépendances ne répondent pas à ses be- 
soins , change cette distribution et restaure la maison de la manière 
qu’il l’entend ef qui lui convient le mieux; un tel édifice tombe 
promptement en ruine et doit être reconstruit. Voilà ce qui a eu 
lieu, au vu et au su de tout le monde, pour plusieurs villes qui ont 
servi de capitale à des empires. Diea est le régalatear des nuits et des 

JOUIS. 

En somme, la cause première et naturelle de ce phénomène est 
celle-ci : la dynastie el l’empire sont pour la population (et pour la 

‘ Pour J| , lùes 1 ^. forme aux re^es de la grammaire serait 
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prospéiité de la capitale) ce que la foime est poui la luatièic, c’est-a- 
dire la ligure qui, par sa spécialité, en maintient i’evislonce. Ür 
dans les sciences philosophiques, c’esl un principe reçu que la loi me 
et la matière ne sauraient être isolées l’une de l’autre; donc, on ne 
peut concevoir un empire sans population , ni trouver facilement une 
population qui ne soit pas en connexion avec une dynastie ou un P ma 
empire. La cause de cette liaison existe dans la nature même des 
hommes : leur hostilité mutuelle ’ amène nécessairement l’institutiou 
d’un modérateur, et, pour que celui-ci puisse agir, on doit adopter 
un système d’administration fondé, soit stu* la loi divine, soit sur la 
loi humaine-^ s c’est en cela que consiste (le gouvernement ou) l’em- 
pire. Or, puisque le gouvernement et le peuple sont unis inséparable- 
ment, tout ce qui porte atteinte à l’un réagit sur l’autre, et si fun 
cessait d’exister, l’autre disparaitrait aussi. Les atteintes qui ont le»* 
suites les plus graves sont celles qui frappent une dynastie, connue 
cela a eu lieu pour les Perses, les Romains et les Arabes en généial. 
tant sous des Oméiadcs que sous des Abbacides. Les atteintes subies 
par un empire, dans la période d’un seul règne, tel que celui d’Anou- 
chrewan, d’Héraclius, d’Abd el-Mélek Ibu Merouan et d’Er-Rechid, 
(étaient moins dangereuses pour les dynasties de ces princes) : les 
individus, se succédant régulièrement dans le gouvememenl du peu- 
ple, travaillaient à maintenir l’existence et la durée de la population 
et ressemblaient beaucoup les uns aux autres (dans leui conduite po- 
litique). Les malheuts (d’un seul règne) ne nuisent que peu a la 
piospérité de rÉtal, carie véritable empire, celui rpù agit sui’la ma- 
tière de la population, vit par son esprit de corps et par les forces 
dont elle peut disposer ; or cet esprit et ces forces persistent sous le 
règne de chaque souverain individuel de la dynastie. Si i’espril de 
corps vient à s’éteindre ou se laisse chasser par un autre qui, en exer- 
çant son influence sur la poptdati on fasse disparaître les forces de la 

' Je I» ^Ijcvall.avecVédkion deBou- our<mIenrevpiiqnerorigiiieâelaroyauU‘) 
lac, le leçon idjhwJî amenant un contre- ’ Littéral. • royale » c’est J-dire, insü- 
sons (Voy. la première partie, page âSo, tué par le souverain. 
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dynastie précérioule, ratteinle portée à la prospérité de la nation 
sera très-grave, ainsi que nous' l’avons déjà énoncé. Dieu fait ce qail 
veuf; s'il voulait, il vous Jeraii disparaître cl produirait une nouvelle créa- 
tion poui vouD remplacer; cela ne serait pas difficile à Dieu. {Coran, 
soiu viv, vers. 22 .) 

Cet lame', villes se dislmguenl par in culture de certains mis. 

Il est évident que les occupations manuelles auxquelles ou se livre 
dans les villes provoquent* la naissance d’autres métiers; cela dé- 
coule du pi’incipe que les hommes établis en société sont natm’elle- 
ment portés à s’aider les uns les autres. Une partie seulement des 
P. s(j 6. habitants s’adonnent aux occupations qui naissent de cette manière : 
s’étant chargés de les exécuter, ils acquièrent de l’habileté par la pra- 
tique de l’art dont ils se sont fait une spécialité. Le besoin de® ces 
arts et leur nécessité s’étant fait généralement sentir, ceux qui les cul- 
tivent y trouvent un moyen de vivre et en retirent même un profit. 
Tout art dont l’exercice n’est pas réclamé dans une ville reste com- 
plètement négligé ; la personne qui voudrait le pratiquer n’en retirerait 
pas assez pour être tentée de s’en faire un métier. Los arts enfantés 
par les besoins de la vie existent dans toutes les villes : on y trouve 
des tailleurs, des forgerons, des menuisiers, etc. mais ceux qui doi- 
vent leur naissance aux exigences du luxe et aux usages qu’il a in- 
troduits ne SC pratiquent que dans les villes renfermant une popula- 
tion nombreuse , qui s’est déjà formée aux habitudes du luxe et de 
la civilisation sédentaire. Là seulement se trouvent des verriers, des 
bijoutiers, des parfumeurs, des cuisiniers, des chaudronniers, des 
fabricants de modt, de kerîça^, de brocart, et d’autres objets, dont la 
diversité est très-grande. Tant que les habitudes de la vie sédentaire 
augmentent dans une ville et que les exigences du luxe deviennent 
plus impérieuses, de nouveaux arts, inconnus ailleurs, s’élèvent pour 

‘ Pour (ÿtysmJ, lisez gnitie tout mets fait de blé et de viande 
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y satisfaiic. Dans cette catégorie nous pourrons ranger les bains de 
\apeur; ils se trouvent seulement dans les villes qui sont grandes et 
bien peuplées, parce que la sensualité qui dérive du luxe et des ri- 
chesses en a réclamé l’établissement. Voilà aussi pourquoi on ne 
les trouve pas dans les villes de moyenne grandeur, et, si quelque 
prince ou émir se charge d’y faire construire et monter une salle de 
bains, cet établissement ne tarde pas à être abandonné et à tomber en 
ruine. Cela arrive parce que la majorité des habitants n’en sent pas 
le besoin et que les personnes chargées de tenir ces établissements 
abandonnent leur poste , parce qu’ils n’en retirent pas assez de profit 
pour pouvoir subvenir à leur existence. Dieu borne ou élend ses faveurs 
à son gré. (Coran, sour. ii, vers. 346.) 

L esprit de corps peut exister dans les villes, quelques-uns d’entre les liabilants l'. 
dominent alors sur le reste 

Il existe évidemment dans la nature de l’espèce humaine une dis- 
position qui porte les hommes à s’attacher les uns aux autres et à 
SC réunir en corps, quand même iis u’apparliendraient pas à la même 
famille. Cet attachement est pourtant moins fort que la liaison de 
parenté, ainsi que nous l’avons déjà dit, et l’esprit de corps qui en 
résulte produit seulement une partie des effets auxquels donne lieu 
l’esprit de corps fondé sur les liens du sang. Dans une ville , la plupart 
des habitants se trouvent liés ensemble par des mariages, ce qui 
amène l’incorporation des familles les unes dans les autres et l’éta- 
blissement des liens de parenté entre elles; aussi trouve-t-on chez 
les citadins les mêmes sentiments d’amitié et de haine qui existent 
dans les peuplades et dans les tribus, sentiments qui les portent a 
se séparer en bandes et à former des partis. Quand l’empire (auquel 
ces villes appartiennent) est tombé en décadence et qu’il cesse d’agit 
avec autorité dans les provinces éloignées de la capitale, les habitants 
des villes situées dans ces contrées sentent le besoin d’tm gouver- 
nement capable de les diriger et de les protéger. Ils ont alors recours 
à l’établissement d’un conseil administratif, ce qui pose aussitôt une 

Priil^gomènes n, 4o 
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ligne de démarcation entre les hommes de haut rang et ceux des 
classes inférieures. Or toutes les âmes sont naturellement portées à 
dominer et à commander; aussi, quand les membres du conseil voient 
leur ville tout à fait en dehors* de l’autorité du sultan et de la puis- 
hance de l’empire, il n’y a pas un d’entre eux qui ne cherche à s’em- 
parer du pouvoir. Dans la lutte qui s’ensuit, chacun d’eux s’appuie 
sur un corps de partisans composé de ses clients, de ses amis et do 
ses affidés; il prodigue même son argent aux hommes du peuple, 
afin de les rallier à sa cause. Celui d’entre ces chefs qui parvient à 
vaincre ses rivaux les poursuit et les harcèle jusqu’à ce qu’il les ait 
tués ou expulsés de la ville ®. Après leur avoir brisé les forces et rogné 
K îbs. les ongles, il s’attribue l’autorité suprême et croit avoir fondé un 
royaume qu’il pourra transmettre à ses enfants. Dès lors les mêmes 
accidents se déclarent dans ce petit Etat comme dans les grands em- 
pires : une ])6riode de prospérité en amène une autre de décadence. 
Quelquefois l’usurpateur adopte les allures d’un grand souverain, 
d’un roi qui aurait sous ses ordres une foule de tribus et de peuplc*s, 
qui s’appuierait sur des partis très-puissants, qui ferait des campa- 
gnes, soutiendrait des guerres et régnerait sur des provinces et des 
royaumes. Il s’assied sur un trône , assume les insignes de la souve- 
raineté et parcourt, avec un grand cortège, les environs de sa ville; 
il se sert d’un sceau et exige qu’on lui donne le titre de monseigneur^ , 
SC conduisant aiasi de manière à faire rire tous ceux qui savent combien 
il a peu de droit aux marques d'honneur dont il s’entoure. Jamais on 
ne se laisse porter à ces extravagances qu’au moment où l’autorité de 
. l’empire est devenue très-restreinte et que plusieurs familles (do la 
ville), se trouvant unies par les liens de la parenté, forment un parti 
imposant. Quelques-uns de ces chefs s’abstiennent toutefois de ces 
démonstrations et vivent dans tme honnête simplicité afin de no pas 
s’exposer à la dérision et au ridicule. De pareilles usurpations ont eu 

‘ Pour füÀ, lise* eal !e nom d’action d’un verl» liclif , 
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lieu de nos jours, sous la dynastie des Hafsides. Dans le Djcrid, les 
habitants de Tripoli, de Cabes, deTouzer, de Nefta et de Cafsa, ceu\ 
deBiskera, du Zab et des lieux voisins, aspirèrent à l'indépendante 
quand l’autorité de l’empire eut cessé, depuis plusieurs dizaines d’an- 
nées, de se faire sentir chez eux. Leurs chefs s’emparèrent alors du 
commandement des villes, et se chargèrent de l’autorité administrative 
et de la perception des inipôts, au détriment du gouvernement cen- 
tral. Ces usurpateurs montraient toutefois à la dynastie un semblant 
d’obéissance, une apparence de soumission; ils lui prodiguaient de 
belles promesses, des témoignages de respect et des assurances de dé- 
vouement, mais ils étaient bien loin d’étre sincères. Leurs descen- 
dants ont hérité du pouvoir et le conservent Jusqu’à présent; ceux 
qui commandent maintenant dans ces pays laissent même percer la 
fierté et l’esprit de domination qui se font renjai quer dans les princes 
descendus de puissants souverains, et, malgré le peu de temps qu’ils t' ’<>9 
sont sortis des rangs du peuple, ils se posent en sultans’. La même 
chose arriva quand l’empire sanhadjien (celui des Zîrides) lira vers 
sa fin; les chefs des villes du Djerîd méconnurent l’autorité du gou- 
\erneraent et gardèrent leur indépendance jusqu’à ce qu’Abd el- 
iMoumen Ibn Ali, chcïkh et roi des Ahnohades, les détrônât tou.s. 
les déportât en Maghreb et effaçât toutes les traces de leur domina- 
tion. Nous raconterons cela dans l’histoire de ce souverain Un 
mouvement semblable eut lieu à Ceuta quand la dx'nastie d’Abd 
el-Moumen fut sur le point de succomber. Ces usurpateurs appar- 
tiennent ordinairement aux grandes et puissantes familles qui four- 
nissent à la ville le chef et les autres membres du conseil munici- 
pal; mais on voit quelquefois un individu de la classe la plus infime 
s’emparer du pouvoir; ce qui a lieu quand le destin lui fournit l’occa- 
sion de se former un parti dans la populace. Il renverse alors i’au- 


‘ Üa voit que ceci fui écrilavant Tan 777 
de Vhégire, époque à iaquelie le sultan 
Abou ’l-Abbas, ayant entrepris de rendre 
à l’empire hafside ses anciennes limites, 
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lorite des chefs et des grands, parce qu’ils n’ont plus personne pour 
les soutenir. Dieu dirige tout à son gré. [Coran, sour. \ii, vers. 21 ) 

Soi les dialectes (arabes) pailes dans les viH»s 

Dans chaque ville, le dialecte des habitants appaitient à la langue 
du peuple ou de la race * qui a conquis celte ville ou qui l’a fondée 
Voila pouiquoi’ les idiomes de toutes les villes musulmanes de 
l’Orient étaient arabes, ainsi que le sont ceux des villes de l’Occi- 
dent, même de nos jours. Il est vrai que la faculté de parler la langue 
usitée parmi les Arabes descendus de Moder (et qui fut l’arabe le plus 
pur) s’est perdue, et que les inflexions grammaticales de cette langue 
ont éprouvé de graves altérations. Cela (c’est-à-dire l’emploi de dia- 
lectes arabes dans les villes) eut pour cause l’ascendant acquis par 
l’empire musulman en subjuguant les autres peuples. Or la religion 
et la loi (musulmanes) peuvent être regardées comme une Joimc 
P Î70 qui a pour matière l’existence (de la nation) et de l’empire môme^ 
Mais la forme est antérieure à la matière, et (celle dont nous 
parlons, c’est-à-dire) la religion provient de la loi divine. Celte loi 
est écrite dans le langage des Arabes, parce que notre Prophète 
était lui-même Aiabe°. Cela eut pour conséquence inévitable l’aban- 
don des autres langues parlées par les habitants des royaumes con- 
quis par les musulmans. Voyez Omar; il défendit de se servir de 
(ce qu'il appelait les) jargons étrangers. « C’esl du khibb, » disait-il, 
c’est-à-dire de l’artifice et de la tromperie Donc l’islamisme repoussa 
les idiomes étrangers, el, comme la langue arabe était celle du peuple 
qui avait établi l’empire musulman, on abandonna l'usage de tous 
ces idiomes dans les pays conquis, car chaque peuple imite l’exemple 
et suit la religion de son souverain. Cela eut pour résultat qu’une 

‘ Pour lisez jt ' Je doute que celle opinion soit bien 

Pour jÿsiûasJfj, lise/ orthodoxe Selon le» docteurs musulmans, 

' Pour lisez cAlivlj l’arabe est la langue du paradis céleste, 
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des niaïques de risiamisnie et de la domination des Aiabes (ut l'eiu 
ploi de leur langue. 

Dans les \illes elles royaumes (conquis), les peuples reuonceieul a 
leurs dialectes el a leurs idiomes poui adopter la langue aiabe, de sortt 
que , dans chaque v die et dans chaque cite , il s établit un dialecte arabe 
et que les autres idiomes y étaient comme des intrus et des étrangers. 
La langue arabe se corrompit ensuite par un mélange de ces idiomes, 
elle subit des altérations dans une partie de ses règles et dans ses 
inflexions grammaticales, mais elle se maintint toujours, et conserv.i 
toutes les indications de son origine. Dans les villes musulmanes ou 
désigne celle langue par l’appellation de hadenteK Ajoutons que, de 
nos jours, la majeure partie des habitanfs de ces villes descendent 
d’Airabes qui, étant supérieurs en nombre au\ peuples de race non 
arabe qui y habitaient, en avaient fait la conquête, avaient hérité des 
maisons et des terres des vaincus et s’y étaient laissé corrompre par 
le luxe. Or les langues se transmettent comme des héritages, et celle 
dont se seivent les descendants des conquérants correspond toujours 
i l’idiome de leurs ancêtres, bien quelle se soit graduellement cor- 
rompue par suite de leur communication avec des étrangers. On a 
nommé ce dialecte haderite , parce qu’il est employé par les habitants des 
hadera (c’est-a-dire des demeures lîxesj et des villes, et aussi pour le 
distinguer de celui des Arabes bédouins, dialecte qui abeaucoup mieux p 
conservé la pureté de la langue arabe Quand les peuples de race 
étrangère, tels que les Derlenj, et ensuite les Seldjoukides, se fureni 
rendus martres de l’Orient, et que d’autres peuples non aiabes, les 
Zenata et les Berbers, s’emparèrent du pouxoir eu Occident, tous les 
royaumes de l’islamisme se Irouxàrent sous la domination des étran* 
gers. Cela corrompit tellement la langue arabe qu elle aui'ait disparu 
tout à fait si les musulmans n’avaient pas travaillé à sa conservation 
par le zèle qu’ils mirent à garder soigneusement, dans leur mé- 
moire, le texte du Coran et celui dos traditions relatives au Prophète 

' Quelques lignes plus loin l’auteur ’ Littéral «quirst plus enraciné dan> 
evplique la signification de ce mot l'arabisme > 
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Ils eut enl ce soin paice que la religion a pour bases ces deux livres *. 
Cela contribua à naaintcnii le caractère arabe de la langue hadera, 
parlée dans les villes, et à lui donnei la prépondérance. Mais, lorsque 
les Tartais et les Mongols, peuples qui ne professaient pas l’isla- 
niisine , se furent emparés do l’Orient , la langue arabe s’y gâta tout 
a lait, parce que la cause de sa prépondérance n’existait plus. Elle 
disparut entièrement des provinces musulmanes de l’irac, du Kho- 
racan, du Fars, de l’Inde, du Sind, de la Transoxiane, des pays du 
Nord et de l’Asie Mineure. Les deux formes qu’elle assume, la poésie 
et la prose, no s’y emploient plus, excepté dans quelques rares oc- 
casions; renseignement de cette langue y est devenu un art base 
sui des règles scolaires, et formant une des branches des sciences 
propres aux Arabes. Celui-là seul que Dieu auia favorisé en lui faci- 
litant les moyens de s’instruire possède la connaissance de cette 
langue. Le dialecte arabe hadente s’est conservé jusqu’à un certain 
degre en Egypte, en Syrie, en Espagne et dans le Maghreb, parce 
que le maintien de la religion l’exigeait; mais, dans les provinces de 
rirac et dans les pays d’au delà, il n’en reste pas la moindre trace. 
C’en est au point que les livres scientifiques ne s’y écrivent qu’en 
peisan, et que c’est au moyen de cette langue qu’on enseigne l’arabe 
dans les cours publics. [Que Dieu répande ses bénédictions sur notre 
seigneur Mohammed^ sur sa famille et sur ses compagnons; qu’il 
P i>}>, verse ses faveurs sur eux en abondance et pour toujours, jusqu’au 
jour de la létributionî Louange à Dieu , le maître de toutes les créa- 
tures! Fin de la quatrième section du premier livre; suit la cinquième 
section , traitant des moyens qu’on emploie pour se procurer la sub- 
sistance.] 

* Je lis avec le ms G et l’e- manuscrits C et D, ni dans l’édiiion de 

dîlton de Doulac Boulac. 

' Ce Plissage ne ve trouve pas dans les 
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CINQUIÈME SECTION. 

'sITR IBS DE sr PROrijREl LV SDLSIS^1^^C, SIR TMCQUlSmON, IFS 'Ris El TOI l 

CF QDÏ VI R\n\riïL IX'MIN DES OECSIIONS \Ü\QljELTIS TC SÜJFI DONNE I lEt 


De la \entdbl^‘ «ignification des termes benelue (nze) et aciiuisition 
On prouve que celle-ci est le prix du travail de 1 homme 

L’homme , dans tous les étals et dans toutes les périodes de s«< 
vie, depuis sa naissance jusqu’à l’époque où il est dans la force de 
l’âge, et depuis lors jusqu’à la vieillesse, est soumis par la nature a 
l’obligation de prendre de la nourriture et de se procurer la subsis- 
tance. Le riche [qui n’a besoin de rien), c'est Dieu, et les pauvres, t’est 
vous. (Coran, sour. xi.vn, vers. 4o.) Dieu, qu’d soit gloidie et 
exalté ! a crée pour l’homme tout ce qu'il y a dans le monde et lui 
en a fait don, ainsi qu’il l’a déclaré dans plus d’un Nerset de son 
livre. Il a créé pour vous, dit-il, tout ce qu’il y a dans les cieux et sut 
la terre Et encore ; U a fait travailler pour vous le soleil et la lune, 
et il vous a soumis la mer, et il vous a soumis les navires et les bestiaux *. 
Nous pourrions citer encore plusieurs autres témoignages fournis 
par ce livre. 

L’homme étend sa main avec autorité sur le monde et sm tout 
ce qui s’y ti’ouve, par suite de la déclaration par laquelle Dieu l'é- 
tablit dans cette terre comme son lieutenant. Les mains de fous F. 
les hommes sont ouvertes (pour prendre), et, en cela (seul), elles 
agissent de concert; mais aucun individu ue peut se procurer ce 
qu’un autre a obtenu, à moins de lui donner quelque objet en 
échangé. L’homme, sorti de la raibles.se de ses premières années 


‘ Ce verset, tel qu'il est raie par Ibn 
Khaldoun , ne se trouve pas dans le Coran. 
Il y a quelques versets qui evprimeiit à 
peu près la même idée 


' Avant il faut inseier w 
‘ L'auteur donne ici comme un seul 
verset du Coran des pssages appartenant 
d diveises sourates 
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ei capable d’agir par liii-mérae, fait des efforts pour acquérir les 
choses dont il peut tirer un proûl, et cela dans le but de les em- 
ployer, SI Dieu les lui accorde, comme moyens d’échange, dans le 
cas où il \eut se procurer celles dont il peut avoir besoin ou qui lui 
sont d’une nécessité absolue. Dieu lui-même a dit : Cherchez donc 
auprès de Dieu le bénéfice [que vous desirez) [Coran, sour. XMX , vers. 1 6.) 
Quelquefois rhommo obtient cela sans effort; ainsi Dieu lui donne 
la pluie, qui favorise la culture des terres; mais de tels dons ne sont 
que de simples secours et ne dispensent pas de travailler, ainsi qu’on 
le verra plus loin. Si les choses que l’homme parvient à acquérir 
sont en quantité suffisante pour subvenir à ses besoins et lui procurer 
le nécessaire, on les désigne par le terme subsistance [ma-ach), ei 
si elles sont on plus grande quantité, on les nomme richesses [riach) 
ou fondsK Ce que l’homme reçoit et ce qu’il acquiert s’appelle béné- 
fice [rize), s’il en retire de l’utilité et s’il en recueille le fruit. Cela 
lui arrive quand il dépense ce qu’il a obtenu pour les choses dont il a 
besoin ou qui lui sont utiles. Le Prophète a dit ; « Les biens que tu 
as réellement possédés, ce sont les mets que tu as consommés en les 
mangeant, les habits que tu as usés en les portant et les choses que 
tu as données eu aumônes. » Ce que l’homme a obtenu ne doit pas 
s’appeler bénéfice s’il ne s’en sert pas pour augmenter son bien-être 
ou pour subvenir à ses besoins. La possession des biens, quand elle 
est le résultat des efforts de l’homme et de sa force, se nontme ac- 
quisition [keib). U en est de même des successions : l’héritage, envi- 
sagé comme ayant appartenu au défunt, ne s’appelle pas bénéfice, mais 
acquisition, car le mort n’en a retiré aucun avantage; mais, consi- 
déré comme appartenant aux héritiers, il prend ce premier nom, 
s’ils l’emploient utilement. Tel est le véritable sens du mot bénéfice, 
selon les docteurs orthodoxes. 

Les MotazéUtes permettent d’appeler bénéfice les biens laissés par 
un mort, pourvu que ces biens aient été acquis d’une manière légale. 

' Le mol aiabe est mtamaouiBel. cl procure des richesses, » Ce mot désire 

signifie «qui emiohif », ou bien», ut qui toutes les dioses qui ont une vokur 
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< Ce qui n’a pas été acquis ainsi, disent-ils, n’a aucun droit d’etre 
ainsi dénommé. » Aussi refusent-ils ce titre à ce qui a été obtenu 
par violence ou par une voie illégale. Cependant Dieu accorde des 
bénéfices au spoliateur et à l’oppicsseur, au vrai crojanl et à l’inü- 
dèle; il montre sa miséiicorde et sa grâce directrice a celui qu’il 
veut. Ces mêmes docteurs appuient leur opinion sur d’autres argu- 
ments, mais ce n’est pas ici la place d’en donner l’exposition. 

Maintenant il faut savoir que c’est au moyen de son propre tra- 
vail et en visant au gain que l’homme parvient à acquérir; il doit agii 
et travailler pour obtenir un bénéfice , quand même il chercherait a 
y parvenir par toutes les ^oies possibles. Dieu a dit : Cherchez votre 
bénéfice auprès de Dieu. Les efforts que l’homme fait pour cela dé- 
pendent du pouvoir que Dieu lui a concédé et des idées qu’il lui 
inspire. Tout bénéfice provient de Dieu; tout ce qui est acquisiüon 
et tout ce qui est fonds et richesses ne provient que du travail de 
l’homme. Cela est évident quand ce travail consiste dans les efforts 
personnels de l’individu, comme le serait, par exemple, l’exercice 
d’un art. Le gain qui résulte de l’élève des bestiaux, de la culture des 
plantes et de l’exploitation des mines no peut s’obtenir non plus que 
par le travail de l’homme; c’est ce qu’on voit partout. Sans le travail, 
ces occupations ne fourniraient aucun profit, ni aucun avantage. Ajou- 
tons que Dieu a créé deux métaux l’or et l’argent, pour représenter 
la valeur de tout ce qui est richesse. 

Aux yeux de la généralité des hommes, ce qui est trésor et gain 
consiste uniquement en or et en argent; si l’on recherche d’autres 
matières, c’est uniquement dans le dessein de profiter des fluctua- 
tions du marché pour les vendre avantageusement, afin de se {pro- 
curer de l’or et de l’argent. Quant à ces deux métaux, ils ne sauraient 
être un objet de trafic, puisqu’ils sont la base à laquelle se ramène 
tout ce qui est gain, acquisition ou trésor. Ayant maintenant établi 
ces principes , nous dirons que , si le fonds (ou les marchandises) dont 

^ Littéral* «leh deux pieneh minérales». » 

Prolégomènes. — il 4 i 
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on tire un avantage cl un profit est le produit d’un art spécial, cet 
avantage et ce profit représentent le prix du travail de l’artisan, et 
P ■»75 c’est là ce qu’on désigne par Je mol gain {hinya); le travail y est pour 
tout, mais ce n’est pas pour le travail lui-raéme qu’on veut bien &e 
donner tant de peine L II y a certains arts qui en renferment en eux- 
mêmes d’autres : celui du charpentier, par exemple, se rattache à 
celui dji menuisier, et l’art de filer doit accompagner celui de tisser: 
mais il y a plus de main-d’œuvre dans la menuiserie et dans la tisse- 
randerie, ce qui fait que le travail y est plus rétribué. 

Si le fonds qu’on possède n’est pas le produit d’un art, il u’en 
faut pas moins faire enü-cr, dans le prix de ce produit qu’on a ob- 
tenu et acquis, la valeur du travail que l’on y avait mis. Car sans 
le travail rien ne s’acquiert. Seulement dans la plupart des cas, il 
est facile de reconnaître que l’on y a tenu compte de la valeur du 
travail et qu’on lui a assigné un prix plus ou moins grand; mais, 
dans quelques autres, on ne s’en aperçoit pas. C’est ce qui a lieu 
pour la généralité du monde en ce qui regarde le prix des comes- 
tibles. Quand on fixe le prix des grains, on tient certainement 
compte du travail et des frais que leur production a exigés, ainsi que 
nous l’avons dit ci-dessus; mais cela échappe à l’attention des per- 
sonnes qui habitent des contrées où les charges qu’entraîne la cul- 
ture de la terre sont très-légères: quelques cultivateurs seulement 
se doutent de ce qui en est. En faisant voir que les avantages et les 
profits (dérivés des arts et du commerce) représentent en totalité ou 
en grande partie la vîdetir du travail de l’homme, nous avons rendu 
clair le sens du terme bénéfice, montré que c’est la chose dont on a 
tiré de l’utilité, et indiqué ce que nous devons entendre par le mot 
acquisition. 

Il faut maintenant savoir que si le décroissement de la population 
a fait diminuer ou cesser les travaux dans une ville, cela annonce 

' Ce passage, dans le texte arabe, est les noms auxquels ils se rapportonl. Je 
Irès-obacur ; il renferme plusieurs pronoms crois en avoir saisi et rendu le sens , mais 
relatifs, et l'on ne reconnail pas d’abord le mot s«ÿ*iü) me parait de trop. 
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que Dieu a enlevé aux habitants de cet endroit les moyens d’acqué- 
rir des richesses. Voyez les villes où il y a peu de monde; les bé- 
néfices et les profils sont bien faibles, parce qu’on n’y fait pas de 
grands tra\au's;. On peut aussi conclure de là que, dans les villes où 
l’on travaille beaucoup, les habilanfs sont irés-riebes cl jouissent 
d’une grande aisance. Cela résulte du principe que nous avons déjà 
établi. Les gens du peuple s’énoncent conformément aux idées ex- 
posées dans ce chapitre quand ils disent d’un pays déchu do sa 
prospérité qii’iV a perda ses bénéfices. 

(Dans de tels pays, la ruine se propage) au point que les ruis- i». J70 
seaux et les sources disparaissent et n’arrosent plus les plaines. En 
effet, pour avoir des cours d’eau , il faut nettoyer les sources et puiser 
de l’eau dans des puits, c’est-à-dire, il y faut le travail de l’homme 
C’est ainsi que, pour avoir du lait, il faut l’extraire du pis de l’ani- 
mal. Si l’on a discontinué de curer les puits et d’en ih-er de l’eau, 
ils finissent par se tarir et rester à sec: de même que les animaux 
ne fournissent plus de lait quand on a cessé de les traire. Voyez les 
pays où l’on sait qu’il y avait des sources dans les temps de leur 
prospérité; aussitôt que la dévastation s’y est répandue, les eaux 
ont cessé de couler, comme s’il n’y en avait jamais eu. Dieu règle les 
vicissifudes des nuits et des jours. 

Sur le9 voies et moyens divers de gagner sa vie {ma-ach). 


Le mol ma-ach s’emploie pour désigner l’acte de l’homme qui dé- 
sire la subsistance et qui fait des efforts pour se la procurer. C’est un 
nom de la forme mefal^ et dérivé ^aich (vivre). Comme cot acte est 
nécessaire pour le soutien de la vie, nous pouvons supposer qu’on lui 
a donné, par hyperbole, un nom qui signifie lien où se trouve la vie. 

^ Leb inanuscrîts C, D ei l'édition de ^ Cette forme de nom s'emploie poux 
Boulac portent , à la place indiquer ie lieu où se fait Taction désignes 

de La première leçon me par le \erbe dont ce nom dérive, 

parait la bonne. 
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Les moyens d’existence se procurent de diverses manières; i“ En 
les ôtant aux mains d’autrui , quand on y est autorisé par un code de 
règlements généralement admis : ce qu'on enlève ainsi s’appelle 
laxe ou impôt, a® En les tirant d’animaux sauvages que l’on prend '■ 
sur terre ou dans la mer : cela s’appelle chasse. 3° En tirant d’animaux 
domestiques certains produits d’un emploi général parmi les hommes, 
le lait, par exemple, qui est fourni par les tioupeaux, la soie, qui 
provient du ver qui la file, et le miel, que l’on doit aux abeilles: 
ou bien, on les lire de grains et d’arbres auxquels on a donné des 
soins et que l’on traite de maniéré à pouvoir en tirer une récolte : 

P 877 tout cela s’appelle agiicaliure. 4° Par le travail manuel. Il y a deux 
espèces de travaux ; celui de la première espèce s’emploie uniquement 
sur une matière spéciale et porte alors le nom d’urf; c’est l’écriture, 
par exemple, la menuiserie, les arts du tailleur, du tisserand et de 
l’écuyer. Le travail de la seconde espèce ne s’emploie pas sur une 
matière spéciale , mais consiste dans les diverses occupations labo- 
rieuses d’un homme de peine. 5® Par le gain résultant du trafic ; ou 
a des marchandises disponibles que l’on transporte® dans d’autres 
pays, ou bien que l’on tient en réserve jusqu’au moment où l’on peut 
les écouler avantageusement au marché : cela s’appelle commerce. 
Ces diverses manières et moyens de gagner sa vie sont identique- 
ment les mêmes que ceux dont un doit l'indication aux littérateurs et 
aux philosophes les plus exacts, tels que Hariri®. «Ma-ack, disent- 
ils, c’est le haut commandement, le commerce , l’agriculture et les arts 
(manuels) » Comme le haut commandement n’est pas un moyeu 
naturel de gagner sa vie, nous ne sommes pas obligé d’en parier; 
d’ailleurs, nous avons dit, dans la seconde section, quelques mots 
sur les Impôts qu’on paye au gouvernement et sur les contribuables ®. 

‘ LUtérâl. « en le prenant par le Ucon > ' Pour Usez oJbulU. 

Un philologue arabe noos apprend que ’ Je ne trouve aucune indication de 

cette expression s'empline quand on veut cette nature dans les Sémees d'Hariri, 
indiquer qn’on prend une chose en totd- * Ils omettent îa ehme. 

lité et avec tout ce qui lui appartient. ‘ Voyez la i" partie, p. agy. 
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L’agriculture, les arts et le commerce olFrenl au contraire des moyens 
d’existence conformes à la nature. 

Quant à l’agriculture, elle a une supériorité intrinsèque sur les 
autres, parce qu’elle est facile, naturelle et conforme à la disposition 
innée de l’homme; elle n’exige ni études, ni science, et, pour celte 
laison, le peuple lui donne pour inventeur Adam, le père de l’espece 
humaine. «Ce fut lui, disent-ils, qui, le premier, l’enseigna et la 
pratiqua. » Par ces mots, ils veulent donner à entendre qu’elle est 
le moyen le plus ancien et le plus naturel de se procurer la subsis- 
tance. Les arts viennent en second lieu et à la suite de l’agriculture, 
parce qu’étant compliqués et devant être appris ils exigent l'emploi 
de la réflexion et de l’attention. Voilà pourquoi ils ne fleurissent or- 
dinairement que dans la vie sédentaire, mode d’existence qui est 
précédé par la xie nomade. Ce fut pour la même raison que l’on 
attribua l’invention des arts à Idrîs, le second père des mortels \ 
lequel, dirigé par une inspiration divine, les avait inventés pour 
l’usage de sa postérité. Le commerce, considéré comme moyen de 
gagner sa vie, est conforme à la nature, bien que, dans la plupart 
de ses opérations , il consiste en tours d’adresse employés dans le but 
d’établir entre le prix d’achat et celui de vente une düTérence dont 
on puisse faire son profit®. La loi permet l’emploi de ces tours, bien 
qu’ils rentrent dans la catégorie d’opérations aléatoires, parce qu’ils 
n’ont pas pour résultat de prendre le bien d’autrui sans rien donner 
en retour. Mais Dieu sait (mieux que nous ce qui en est). 


' lUrisoaÉnocbpabse, chezlesmu&nl* 
luans, pour être rin\cntear de tous les 
arts. (Voy. l'artide Edns, dans la Biblio- 
thèque onenittle de d'Herbdol; Taberi, tra- 
duit par Dubeux, p. 88, et les Mommeais 
arabes, persans et turcs, de M. Reinaud, 


1. 1, p. i38.) Le titre de second pere des 
mortels fut piobaldement donné à Idris 
parce qu’il était l'arriere-grand-pere de 
Noe. 

* Les xnss. G, O et l'édition de Boulac 
portent «Laiil , leçon que je préféré. 
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Travailler au seivice cl’uii maître est un moyen de gagner sa vie 
qui n’est pas conforme à la nature. 

Le souvereiu, placé toujours vis-à-vis^ de l’obligation de com- 
mander et de gouverner, a besoin d’avoir des serviteurs dans toutes 
les branches de l’administralion. 11 ne saurait se passer de soldats, 
d’une police armee ni de gens de plume. Pour remplir chaque em- 
ploi, il fait boix des personnes dont il a reconnu la capacité, et 
leur assigne des traitements sur son trésor. Tous les emplois étant 
subordonnés à l’autorité supérieure et fournissant des moyens d’exis- 
tence qui proviennent d’elle, les hommes qui s’en chargent sont 
tenus dans la soumission ci doivent une obéissance aveugle au sou- 
verain, Fauteur de leur fortune®. Il y a d’autres genres de service 
moins honorables que celui du prince , et dont l’origine s’explique 
ainsi : la plupart des individus qui vivent dans le luxe trouvent au- 
dessous de leur dignité’ l’obligation de s’occuper des choses dont 
ils ont besoin, ou bien, ils sont incapables de le faire, parce qu’ils 
ont été élevés au sein de la mollesse. Aussi prennent-ils ‘ des gens 
qui font cette besogne pour eux, moyeimanl une rétribution. Celte 
nonchalance n’est pas honorable et ne convient pas à la dignité na- 
turelle de l’homme : en empruntant l’aide d’autrui on décèle sa 
propre faiblesse, et l’on se laisse conduire à créer de nouveaux em- 
plois et à at^^enter ainsi ses dépenses. C’est donner une preuve 
P 379‘ évidente de son impuissance cl de son naturel ciTéminé, défauts que 
toute personne, jalouse de se conduire en homme, doit tâcher d’évi- 
ter. Mais il est malheureusement dans la nature de l’espèce humaine 
de so laisser entraîner® par ses habitudes dans l’ornière de la rou- 


‘ Les mots ^ signifient 
«avec lequel on se rencontre souvent. » 
Dans le Hamçu, p. HPa, 1. 15 , on trouve 
l’expression J>Aÿ«o ^ <ii est sur ton 
chemin, » c’e&t4-dire, «U a de fi^uentes 
entrevues avec loi. > 


* Litiéral. • la source de leurs rigoles , » 
c’esl'à-dire, «la source qui fournil à leurs 
dépenses. » 

’ Pour , lises 

* Pour , lises 

' Pour , Kses 
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tme ; ce n'cst pas de ses aicux , mais de ses habiludes t[ue l’homme 
lient son caractère ' . 

An reste, un serviteur capable et digne de confiance n existe pas 
pour ainsi dire. Los individus qui Irat aillent comme domestiques 
peuvent se ranger en quatre classes, ni plus ni moins : i® celui qui 
a du talent et à la probité duquel on peut se fier; celui qui, au 
contraire, n’a ni talent ni probité; 3" et 4“ celui a qui l’une ou l’autre 
de ces qualités manque, c’cst-i-dire l’homme habile et sans probité, 
et l’homme honnête, mais incapable. Quant au premier, on serait 
dans l’impossibilité de l’engager® à son service, puistpie ses talents 
et sa probité lui épargneraient la nécessité d’avoir recours à des gens 
haut placés dans le monde, et le porteraient à mépriser la rétribution 
qu’on pourrait lui donner en retour de scs services. D’ailleurs. cOvS 
mêmes qualités le mettraient en état de remplir une position plus 
élevée que celle de domestique, aussi ne voit-on jamais des hommes 
de cette classe prendre service excepté chez des émirs qui mènent un 
grand train de vie, dominés tous, comme ils le sont, par l’amour de 
l’ostentation. Quant au domestique de la seconde classe, celui qui est 
inliabile et fripon, aucim homme raisonnable ne songerait à l’em- 
ployer; car un tel serviteur ferait du tort® à son maître de deux ma- 
nières : en lui faisant subir des perles par son incapacité , et en lui 
dérobant une partie de ses biens. Ainsi, sous tous les rapports, un 
tel domestique est nuisible. Voilà donc deux classes de domestiques 
auxquelles il faut renoncer. Il n’en reste alors que deux ; celle des 
serviteurs fidèles, mais incapables, et celle des serviteurs capables, 
mais infidèles. On a des motifs plus ou moins justes pour donner la 
préférence à l’une ou à l’autre, mais il me semble que l’homme ca- 
pable et sans probité est à préférer, parce qu’on peut se tenir en P. aSo. 
garde contre ses friponneries et prendre toutes les précautions néces- 
saires pour ne pas se laisser tromper. Un domestique honnête , mais 
qiti nuit aux Intérêts de son maître par son incapacité, lui fera lou- 

^ Littéral l'homme est le üL» de ses ^ Le mot esl de ivop 

habitudes e» ue Test pas de sa race. » ^ Pour lisez ijd. 
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jours plus de tort que de bien. Prenez ceci pour règle dans le choix 
d'un serviteur. Dieu fait tout ce qu’il veut. 

La recherche des ticsors et des depots enfouis n est pas un moyen naturel 
de gagner sa vie et de s enrichir * 

Parmi les habitants des grandes villes, il se trouve beaucoup de 
gens d’un esprit faible qui, dans l’espoir de s’enrichir, recherchent 
avec ardeur le moyen de (découvrir et de) retirer du sein de la terre 
les trésors (que l’on y aurait enfouis). Ils s’imaginent que la terre 
recèle toutes les richesses des peuples anciens, et qu’on a apposé 
sur ces dépôts des talismans magiques formant des scellés que per- 
sonne ne peut briser, à moins de les reconnaître et d’employer les 
fumigations, les conjurations et les victimes propres à rompre le 
charme. Les habitants des principales villes de l’Ifrîkiya se figurent 
que les Francs, qui occupaient cette contrée avant l’introduction de 
l’islamisme, y ont caché leurs trésors de celte manière et ont inscrit 
dans certains livres des notes de ces dépôts (pour en conserver la 
connaissance), jusqu’à ce qu’il se présentât une occasion favorable 
de les retirer. Dans les contrées de l’Orient, les haljitants des grandes 
villes attribuent une semblable conduite aux Coptes \ aux Grecs et 
aux Perses. On raconte, à ce sujet, plusieurs histoires qui ont tout 
à fait l’air de fables : ce sont des gens qui, en faisant des fouilles 
pour des recherches de ce genre, parviennent à des dépôts de tré- 
sors dont ils ne connaissent pas les talismans^, et qu’ils ü’ouvent ces 
dépôts, les tins vides, les autres remplis de vers; ou bien ils y re- 
marquent* des amas d’argent et de bijoux au devant desquels se 

‘ M. de Sacy a donné une traduction * Les manuscrits C et D de l’édition de 
de ce chapitre , avec le texte , dans son édi- Paris portent , forme insolite d'une 

lion d'Âbd eLLalif. {Voyez la Relation de racine qui n’nlfre aucune signification qui 
VÈ^pk, par Àbd Allatif, p. fiog, 558.) puisse convenir ici. L'édition de Bonlac 
J’ai adopté sa traduction, en y faisant, porte , leçon qui présente un sens 
toutefois, quelques changements. rai'>oun ilile. Le traducteur turc. Péri 

* C’est-à-dire, les anciens Égyptiens. Zadé, a lu < oe qui est évidemment 

Pour , litioi la bonne leçon. Ce passage a été omis dans 
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tiennent des gardiens ayant des epee« mies à la main: nu bien eu- p 
core, c’esl la terie qui s'ébranle \ comme si elle allait les engloutir 
On débité une multitude de fables semblables. 

Dans le Maghreb, on trouve un grand nombre de iafebi ■ pamu 
les Berbers, qui ne sachant aucun métier et n’a^anl appiis a"cuii 
des mo}ens naturels de gagner leur \ie, recherchent la faveur dis 
gens riches en leur montrant des feuilles de papier dont les marges 
sont rongées (comme par la vétusté) et couvertes, soit de caractères 
bai’barcs, soit d’une prétendue traduction d’une pièce laissée pai 
quelqu’un qui aurait caché un trésor. «Voici, disent-ils, ce qu’on 
•vdit écrit dans le but d’indiquer les lieux où ces trésors sont caches. i 
Ils veulent, par cet artifice, tirer de l'argent des gens à qui ils s’a- 
dressent, on les excitant à faire des fouilles pour cheichei ces de- 
pots et en leur donnant à entendre que, s’ils ont recours à eux noui 
celte recherche, c’est uniquement afin de se procurei un appui et 
de se garantir, à la faieur de leur crédit, des poursuites des ma- 
gistrats et des châtiments auxquels ils s’oxposonl. Il n’est rare 
que quelques-uns de ces imposteurs emploient des tours d’adresse 
ou de prétendus sortilèges,, afin de faire accueillir comme x raies le.** 
déclarations qu’ils se réservent de faire, et cela sans avoir aacime 
connaissance de la magie ni des pratiques de cet art. Beaucoup d’es- 
prits faibles (se laissent ainsi séduire et] s’empressent de rassembler 
des ouvi’iers pour faire des fouilles; ils se livrent à ces travaux pen- 
dant l’obscurité de la mut, afin de se soustraire aux regards des 
curieux et des espions employés par le gouvernement. Quand ils ne 
trouvent rien, ils en rejettent la cause sur ce qu’ils ignorent le talis- 
man avec lequel on avait scellé le trésor qu’on cherchait. Ils essayent 
ainsi de se faire illusion à eux-mêmes, afin de se consolei d’être 
trompés dans leurs espérances. 


ie oianuscnt A, de soi loque M de Sm^ 
n’en a pas eu connaissance 
' Pour i3^,, lises <W'' 

* Le mot taîeh • cherclienr, cherchom 
PraUgomlines. — ii 


de science,» s’emploie pour dtaigner les 
étudiants en droit et en Ihcologie. Pour le 
\uigaire, le laleb est un savant accompli, 
un homme qui sait lire cl écriie. 

S ' 
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Ce n’est pas seulement ia faiblesse d’esprit qui porte les honiraeir 
h ces vaines recherches; c’esl encore le plus souvent l’impuissance 
où ils sont de gt’gner leur \ic par quelques-uns des moyens confor- 
mes à la nature, comme le commerce, l’agriculture, les arts. Ils cber- 
^ >Sj client à suppléer à celle impuissance par des moyens anomaux et 
contraires à la nature, tels que ceux dont nous parlons, et d’autres 
de même genre. Ne pouvant pas travailler pour se procurer quelques 
profits, ils se flattent n’obtenir leur subsistance sans qu’il leur en 
coûte ni peine ni fatigue. Ils ne savent pas qu’en s’y prenant ainsi, 
d’une manière si fausse, ils se jettent dans des peines, des fatigues 
e( des travaux bien plus durs que n’auraient été ceux qu’ils fuient, 
et que, outre cela, ils s’exposent à des châtiments. 

Il y a encore une chose qui contribue puissamment à entmîner 
les hommes vers ces recherches : c’esl l’accroissement du Une et de 
ses habitudes, auxquelles tous les moyens ordinaires d’acquérir do 
l’argent ne peuvent satisfaire une fois qu’elles commencent à passer 
les bornes. Lorsque les bénéfices que procurent les moyens naturels 
de gagner sa vie ne suffisent plus aux exigences du luxe, on n’imagine 
d’auü'e ressource, pour y suppléer, que Ja découverte d’un trésor. 
On se flatte d’acquérir ainsi, tout d’un coup et sans aucune peine, 
un fonds immense de richesses, avec lequel on pourra^ satisfahn aux 
habitudes (dispendieuses) dont on s’est rendu l’esclave. On persiste 
à nourrir ce vain souhait, et, pour l’accomplir, on y consacre tous 
ses eflbrts. Aussi voyons-nous que ceux pour qui ces recherches 
ont de grands attraits sont, pour la plup:.rl, des hommes accou- 
tumés à vivre dans la mollesse, tels que Ls gens de cour ou les 
habitants de grandes villes, le Caire, par exemple, où le luxe est 
très-répandu, et qui offrent beaucoup de ressources. Vous recon- 
naîtrez que presque toutes ces personnes ne songent qu’à ces vains 
projets et aux moyens de les réaliser; elles interrogent les voyageurs 
pour en tirer des renseignements sur les faits extraordinaires de ce 

Après insérez * 1 . 
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«cnrc et montrent pour ces recherches la même passion ( ue pouj 
i alchimie. C’est ainsi, nous a-t-on dit, que les habitants du Caire 
s’entretiennent avec tous les îaîebs maghrébins qu’ils roncontreal 
dans l’espoir de ieco\oir d’eux l’indication de quelque trésor caché 
Ils s'informent aussi des moyens qu’il faut employer afin do faire ab- 
sorber les eaux par la terre, dans ta persuasion où ils sont que la 
plupart de ces trésors sont enfouis sous le lit où coulent les eaux du 
NjI, et qu’il n’y a point dans l’Egypte d’endroit qui recèle plus de 
richesses et de trésors. 

Les porteurs des écrits forgés dont nous avons parlé abusent de k’ 
la crédulité de ces hommes, et, quand ils n’ont pu réaliser les décou- 
vertes dont ils les avaient flattés, ils prétendent que le cours du 
fleuve les a^vait empêchés de réussir, couvrant ainsi leur imposture ' 
afin d’en faire leur gagne-pain. Celui qui est assez faible pour les 
ecouter n’a lien plus à cœur que d’avoir recours à des opérations 
magiques, afin de faire absorber l’eau et de parvenir ensuite à l’objet 
<le sa convoitise; aussi les habitants de ce pays s’occupent beaucoup 
do magie, art pour lequel ils ont hérité du goût de leurs ancêtres*’. 
En effet , on y voit encore aujourd’hui des monuments <pi attestent les 
connaissances magiques {[ue possédaient les anciens Égyptiens; tels 
sont les berbis ' et autres (édifices antiques). L’histoire des magiciens 
de Pharaon est une preuve de l’application toute particulière que les 
anciens habitants de l’Egypte avaient mise à cet art. 

Jl circule dans le Maghreb une pièce de vers attribuée à nu sage 
de l’Orient, et contenant l’indication des procédés magiques qu’il faut 
employer pour faire absorber les eaux. La voici : 

Toi qui désires apprendre ie secret de faire absorber les eaux, écoute les pa- 
roles de vérîté qne t’eusoigoe un homme bien instruit. 


' Pour Uses 

* Il itial lire ou bien 

U La soronde leçon est cdle des 

manuscrits C , D et de l’édition de Boulac. 
' On lit dans les manuscrits C el D . 


et dans l’édition de Boulac: 

' ‘ Le mol berbi, dont ie pluriel est ée- 
rahi, sert h désigner Iss restes des temples 
et des autres monuments bâtis parles an- 
ciens Égyptiens. 
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Laisse Id toutes les recettes mensongeics et les doctrines trompeuses dont d’au 
très ont rempli leuis In res , 

Et prele l’oieille à mon disrouis sincère ot a mes conseils, si tu es du nombre 
de ceux qui ne suncnl point le mensonge. 

Lois donc que tu voudras laîie absorbei ^ les eau\ d’un puits, devant lequel 
î iiiïciginalion resteiait embairassee et incertaine sur les moyens d’execuler une 
telle entieprise, 

Destine une figure (humaine) se tenant debout, et semblable à la tienne; que 
ta tête en soit disposée ^ comme celle d’un lionceau; 

Que les deux mains tiennent la corde qui seit a tirer le seau du fond du 
ï>ui ts 

Sm sa poiliiue tiace la figure de la lettie h, comme lu la vois ici; (trace-la) 
tiHanl de fois que le divorce peut avoir lieu^ et pas davantage. 

Que celle figure foule aux pieds plusieurs figures de la lettre t\ saus cepen 
danl les toucher tout à lait, imitant la maiclie d’un homme prudent, lin et adroit 

Qu’une ligne entoure tout cela; la lormo cairce vaut mieux que la forme cir- 
culaire. 

Immole un oiseau sui ce talisman, que tu frotteras avec le sang de la victime , 
apres quoi tu procéderas aux fumigations 

De »andarac, d’oliban, de styrax et de costus, ensuite tu le mettras dans un 
eiuî de soie 

Rouge ou jaune ou bleue, où il n’y ait ni couleur verte ni taches. 

Tu le lieras avec deux coidons de laine blanche ou d’un rouge pui. 

P i. Que le signe du Lion soit dans l’horoscope, ainsi ([u’on Ta bien expliqué; que 
ce soit dans le temps où la lune de ce mois n’eclaire point. 

La lune (doit être) jointe à la fortune de Mercure’^, un jour de samedi, a 
l’heure où tu feras cette opération. 

Pour , lisez 

• Les manuscrits C et D et l’édition de 
Boulacporlenl^yuJf J,c’est-a-<liro«cir- 
culairement. » Le traducteur turc a em- 
ployé le mot qui a la meme signifi- 
cation. 

' Pour yjf , lisez 

^ D’apres la loi musulmane, on peut 
divorcer avec la même femme et k re- 
prendre deux fois de suite. Quand on di- 
vorce avec elle pour la troisième fois, on 


ne peut p^us la reprendre, jusqu’à ce 
qu elle se soilmariec à un autre, quil’aura 
ensuite répudiée. 

® Littéral. » lu la revêtiras d’une robe 
de soie. » 

^ Pour lisez 

C’esl-a-dîre, la lune et la planète Mer- 
001*6 doivent occuper dans le ciel une posi- 
tion telle que l’influence heureuse de l’une 
soit fortifiée par cdile de l’autre 
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Par les mots qu'elle foule aux pieds des fiÿunn de la hlLc '’ao 
teur a -loulu dire que ces ligures doivent être placées entre les deiiN 
pieds de rhoniine, comme s’il marchtd) dessus. Je pen^e que ct^lc 
pièce de \ ers est l’omrage d’un imposteur ^ Ccsgeus-là onl beauconj, 
de pratiques extraordinaires et de termes techniques singuliers dont 
ils se servent dans l’exercice de leur art. 

Les hommes dont nous parlons poussent encore plus loin l’iinpos 
ture ^ et le mensonge : ils vont prendre leur logement dans les mai- 
sons, grandes ou petites, qui ont la réputation de renfermer des ü*c- 
sors cachés; ils y cicnsenl des trous, dans lesquels ils déposent des 
contre-marques et des signes conformes à ce qu’ils onl écrit dans les 
cahiers (que nous avons déjà mentionnés). Après cela, ils vont montrer 
ces écrits à quelque homme peu intelligent et le poussent à louer celte 
maison et à venir l’habiter, lui^ persuadant qu'il doit y trouver un 
trésor immense. Ils lui demandent alors de l’argent pour acheter 
les drogues et les parfums nécessaires aux fumigations par le moyeu 
desquelles ils se proposent de rompre le charme du talisman, et s en- 
gagent à lui faire voir certains indices qui sont précisément ceux 
qu’ils onl placés eux-mêmes exprès dans ces endroits, La découverte 
de CCS marques excite vivement l’espoir de celui qui les écoulé, de 
sorte qu’il devient, sans s’en douter, dupe de l’imposture et de la .su- 
percherie. Ces escrocs onl entre eux un certain jargon convenu, dont 
ils se servent pour que ceux qiri les emploient ne comprennent point 
ce qu’ils se disent les ims aux autres eu procédant à lerrrs fouilles, aux 
fumigations, à l’immolation des victimes et aux autres opérations. 

Tout ce qu’ils débitent à ce sujet n’a pour se soutenir aucun prin- 
cipe scientifique, aucune doctrine transmise parla tradition. Si l’on 
a quelquefois découvert dos trésors, c’est rarement et par l’elTet du 


‘ Pour h!,ez 

^ Vaimnle offerte par i’édiUoo de Bou- 
lae ; 

’ M. de Sacy a fait remarquer ia cons- 
truction irrégulière do colle phrase; mais 


des incorroctions de celle naluie sont teiie* 
ment fréquentes cht z Ibn Kiialdonn que je 
m’abstiens ordinaitemenl de les aignalei. 
Pour rendre la phrase reguliere , il faudrait 
insérer les mots après 
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ha&ard, et nou pas pai' des recherches faites de dessein pi’éiuédité. 
larnais, dans les siècles passés, ni dans les temps modernes, on n’a 
senti généralement la nécessite d’eufouii ses richesses sous terre et 
P >S5 de sceller ces dépôts au moyen Je talismans. Le tci’me relaz, em- 
ployé dans une Uadition (provenant de Mohammed) et bien défini 
par les docteurs, signifie (il est vrai) des trésors enfouis dans les 
temps du paganisme; mais la découverte de ces dépôts est due au pui 
hasard et non a des recherches systématiques et faites à dessein. 

D’ailleurs, supposons qu’un homme veuille enfouir scs trésors et 
les mettre en sûreté par le moyen de quelques procédés magiques , 
il prendra toutes les précautions possibles pour que son secret de- 
meure caché. Comment se figurer, en pareil cas, qu’il mettra certains 
signes et certains indices pour guider ceu\ qui les chercheraient 
et qu’il consignera ces indices pai écrit, de manière à fournir aux 
hommes de tous les siècles et de tous les pays un moyen de décou- 
vrir ces mômes secrets? Gela est directeraout contraire au but qu’il 
aurait eu en cachant ses trésors. 

En second lieu, les gens de bon sens ne font pas une chose sans 
se proposer quelque objet d’utilité. Celui qui amasse un trésor le 
met en réserve pour son fils ou pour un proche parent, ou poui 
quelqu’un, enfin, k qui il désire eu assurer la possession. Mai& qu’il 
veuille le cacher absolument pour qu’il se détériore ou pour qu’il .se 
perde tout à fait, ou pour qu’il tombe entre les mains d’un étranger 
de quelqu’un dos peuples à venir, d’un homme qui lui est totale- 
ment inconnu, voilà ce qu’on ne peut supposer de la part d’un être 
raisonnable. 

Si l’on dit ; « Que sont devenus les trésors des nations qui nous ont 
précédés, et qui possédaient, comme nous le savons (à n’en pouvoir 
douter), de si immenses richesses? * Je répondrai que les richesses, 
telles que l’or, l’aident, les pierres fines et les autres objets (précieux) 
sont des minéraux, des matières avec lesquelles on peut se procurer 
les choses nécessaires’, tout comme le fer, le cuivre, le plomb et les 

* Lilléral. « des mo]rcn> d’acqaénr. » 
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iutres sub'>tancc& iijineraîe!» ' el mélalliquoa. *_a cniLisahor es 'irr 
(le la lerrc par le Iravail de riiomice, el tretol en auginemt, ai* 
IcU eii diminue l'abondance. La quaniitc qui en existe entre les m >'•(<! 
des hommes paso^^ des uns aux autres par transport ou par voie d’her’- 
tage. Souveul elle passe de pays en pajs, de loyaunie en royaume 
pai le commerce d’échange el pour satisfaire aux demardes de la ci- 
vilisation. Si les richesses ont diminué (’<»r& le Maghreb et dan-' 
l’ifrîkiya, elles n’ont pas diminué dans le pa^s des Slavons et des 
Francs. Si leur quantité est devenue moindre en Égypte et en Syrie, * 
elle n’a point éprouve de diminution dans l’Inde et la Chine. ^Les 
métaux) ne sont que des instixunents au moyen desquels on acquiert 
(ce dont on a besoin), et c’est la civilisation qui en cause rabondance 
ou la diminution. Outre cela , les métaux sont exposés h se détériorei 
et à s’user, comme tout ce qui existe. Les pi en es fines et les perles 
se gâtent plus tôt que beaucoup d’autres substances. De même aussi 
lor, 1 argent, le cuivre, le fer, le plomb, l’étain, sont exposés a des 
causes de destruction qui les anéantissent dans un très-petit laps de 
temps. 

Ce qui donne beu , en lîgypte, à la recherche des trésors et des dé- 
pôts enfouis, c’est que ce pays a été pendant deux mille ans ou plus 
sous la domination des Coptes (les anciens Égyptiens), peuple qui 
ensevelissait ses morts avec ce qu’ils possédaient d’or, d’argent, de 
pierres précieuses el de perles, suivant l’usage des anciennes nations. 
Quand l’empire des Coptes fut détruit et que les Perses furent de- 
venus maîtres de ce pays, ils ouvrirent les sépultures pour chercher 
ces richesses \ el ils en retirèrent des trésors immenses; ils en trou- 
vèrent dans les pyramides, qui étaient les tombeaux des rois, et dans 
les autres sépultures. Les Grecs, après les Perses, en usèrent de même. 

* Noire auteur emploie ailleurs Tex- lexicographes ne lui reconnaisseot que 
pression xajjücq ce qui montre celle dernière signification, mais M. de 

que la seconde lettre du mot est Sacy a mieux compris le sens de ce mot 

i odoublée. Ces deux formes de pluriel ont ’ La bonne leçon est Elle se trouve 

pour singulier , mot qui signifie « dro- dans le manuscrit D el dans Tédilion de 
gue,» soit minérale, soit végétale. Les Bowlac. 
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En conséquence, les tombeaux des Coptes ont eu la l'éputation , 
depuis ce temps jusqu’i nos jours, de lecélcr des trésors. Effective- 
ment, on trouve souvent des richesses qu'on y avait ensevelies, ou 
bien dos coffrets et des cercueils d’oi ou d argent consacrés à la se- 
pultuie des morts et faits exprès pom cela^, aussi, depuis plusieurs 
milliers d’années, on a continué i regarder ces tombeaux comme 
des 'endroits où l’on peut trouver des objets précieux; et c’est ce qui 
>S 7 a inspiré aux habitants de l’Egypte cette passion pour la recherche 
des ti'ésois. Ce métier est si commun parmi eux que chaque dy- 
nastie égyptienne, lorsqu’elle tirait vers sa lin et qu’elle mettait des 
impositions sur les divers genres d’industrie^, y soumettait aussi les 
•'heroheurs de trésors. Cet impôt tomba sur les sots f{ui s’étaient pas 
«loiinés pour de pareilles recherches; mais ceux qui, par intérêt, 
laisaieut profession de s’y livrer, trouvèrent clans oet impôt même 
un prétexte pour agir à découvert et pour faire valoir leurs piéten- 
tions : mais toutes leurs opérations n’ont servi qu’à frustrex les espé- 
rances qu’ils avaient éveiHées. Dieu nous garde contre tout égare- 
raeull Quiconque se trouve exposé à des tentations de ce genre doit 
imiter l’exemple du Piophète et supplier Dieu de le préserver de 
la nonchalance et de la paresse, qui empêchent l’homme de se pro- 
curer la subsistance par des moyens légitimes; il doit s’éloigner des 
sentiers de Satan et de ses perfides suggestions et ne point bercer 
son imagination d’espérances absurdes et de récits mensongeis. 
Dieu donne sans compter la subsistance à qui il veut. [Coran, sour. it, 
vers. ^o8.) 


La haute considération e^l une nouice de richesses 
Nous voyons <jue, dans toutes les professions et tous les genres de 


^ L'auteur laisse échapper ici un de ces 
traits de négligence qui iui sont habitueUt 
il a mis au présent les verbes qui signifient 
ensêvebr et consacrer, 

" Voyez cji-devanï , page 94 


^ Le terme employé ici est «U», djah 
II signilie également «puissance» et «in- 
fluence »ou« crédit i>L*auteur s'en sert tan- 
tôt dans le premier sens et tantôt dans le 
second, sans s’apercevoir de la différence 
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\'e, celui qui jouil du crédit cl de riofluencc est bun plus riche qut 
celui d qui ces ataulages font dcfaul. L*» cause en est que riiouime 
puissoul Uou\e toujours des personnes qu' aieltciil leurs lratau\d 
son service dans le Lut de gagner sa faveur el d'oblenir sa pioiet- 
lion. Ces personnes l'aident (des fiuils) de leurs Iraxaux louœs lo'- 
fois qu’il manque du necessaire ou qu’il n’a pas 'es moyens de satis- 
faire a des besoins factices, ou de se maintenir dans l’aisance. Lataleiir 
de tous ces travaux® lui est donc une chose acquise; car ce qui se 
donne ailleurs moyennant une rétribution lui arri\e gratuitement P '•s 
Le montant des valeurs® (qu’il reçoit) finit par devenir très-consi- 
dérable ; d’un côté, il recueille la valeur des produits qu’il a reçus 
el, de l’autre, il compte sur cello J’auti'es produits que la néces- 
sité le portera i demander. De cette manière, il se procure df‘ 
grands bénéfices. L’influence dont il jouil, lui permcltanl d’obteni. 
beaucoup de cadeaux, le porte rapidement a l’opulenco et ajoute 
de jour en jour à scs richesses. Sous ce point de \ue, rexercice 
d’un haut commandement est regardé comme un des mojeus de 
gagnei sa subsistance; voyez oi-devant (page Sai). Celui qm a de 
l’argent, mais qui n’exerce aucune influence (sur le gouvernement ou 
sur le public) , ne peut atteindre à l’opulence qu’en travaillant a faire 
valoir son capital. Tels sont la plupart des négociants; aussi trouvons- 
nous que les hommes les plus influents de celle classe sont ceux 
t|ui possèdent le plus de richesses. Une preuve à l’appui de ce que 
nous venons d’exposer se reconnaît dans les grandes fortunes acquises 
par plusieurs légistes et hommes dévots. Aussitôt qu’ils se sont fait 
une réputation de sainteté et quhls ont porté le peuple à croire que 
Dieu se charge de leur entretien, ils voient les autres hommes s’em- 
presser de les secourir dans leurs besoins temporels et travaillei 


qui existeentreles deux significations. Cela 
nuit parfois à la justesse de ses raisoune- 
menU dans ce ckapitre et dans le snivant. 

' Cela peut signifier «qui travai&ent 
pour lui gratuilemeul, > ou bien, « qui lui 
Pnd^wiÿnes — ii. 


offrent en cadeau les produits de leur tra- 
vail. » 

^ Par le mot < travaux , » l'auteur en 
tend les produits du travail. 

’ Pour , lises 
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pozir IcUi' asourer le bien-être. Dès lors, ils arrivent rapidement à 
l’opulence et se trouvent ec possession de grandes richesses, sans 
avoir lait aucun cllorl pour les acquérir. Todt ce qu’ils possèdent 
provienl de la valeur dos j./roduits du travail', produits qu’ils tiennent 
de la générosité du public. Gela est un fait dont nous avons vu un 
grand nombre d’oxeuipies , tant dans les villes que dans les campa- 
gnes; les personnes qui s’occupent de commerce ou d’agricuhu'e ^ 
s’empiessent de venir en aide à ces individus qui, se tenant Iran- 
Kuillcjnent chez eux'* et sans bouger, voient accroître leurs gains et 
< ugmenter leurs ichesses; tout cela, sans qu’ils s’y donnent la moindre 
pei. c. Celui qui n’a pas deviné le mystère de ces grandes fortunes 
Cl les causes qui les ont produites en est Irappé d’étonnement. Dieu 
donne, sat)$ compter, la subsistance à qui il veut, 

P Ce sont ordinairement ies gens qui savent sabaisscr et laire leui cour qui réussissent 
dans le monde r t qui font iortuue\ La servilité la flalleiîe doivent compter parmi 
les moyens de paivenii® 

Nous avons dit précédemment que, pour les hommes, le gain est 
en réalité le priv des produits de leur travail. Si un individu restait® 
dans l’inaction et s’abstenait tout à' fait de travailler, il ne gagnerait 
absolument rien. S’il travaille, ses profits seront en raison'' de son 
application, de la prééminence de l’art qu’il exerce et du besoin qui 
portera les autres hommes à rechercher les produits de son industrie. 


' Littéral « des valeurs des travaux » 
Pour lisez 

^ Littéral, a cbezlui, » Dans celle phrase , 
Tauteui: emploie dabord au pluriel les 
veibes et les pronoms, puis U les emploie 
au singulier. Au reste , les manuscrits C et 
D et rediliou de Boulac portent à 
la place de «Jy-* 

• Pour je lis avec le ma- 

nuscrit D et rédstion de Boulac. 

' L'auteur exprime cette idée d’une 


manière moins précise ; il dit . a Cette dis- 
position d’esprit est une des sources de la 
iortune » 

^ Les manusrrits et les deux éditions 
imprimées portent Je croyais d’abord 
^u’îl fallait lire , mais les mots ^ 
forment la bonne leçon et signifient 
a supposons qu’un homme. » 

’ Pour , lisez Jl» , avec 

Tédltion de Boulac el les manuscrits G 
et D. 
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La possession de l’aulorilé, avons-nous dit ci-dessus, est une souice 
de richesses; l’hoinme influent les recueille sous la forme d’s'oeat 
ou de produits du irasall que d'autre*» horanies lui présen,eni .hr» i< 
but d’obtenir sa protection ou de se procurer quelques fasoiuo e» 
produits et l’ar^eal oflerls de celte maniéré sont reelleinent doaae*- 
eu échange^ contre certains avantages que ces personnes esp^ient 
obtenir par l’influence de leur protecteur et qui tonsisfeal dans (L 
permission d’exécuter) un de ces nombreux projets^ (qu’on lui "ou- 
racl et) dont les uns son! utiles et les autres nuisit les. Ces produits 
sont autant de gagné pour l’homme influent, et , comme leurs \aleurs 
réunies forment, en argent, une somme U*ès-consid érable, coUn qiv 
tes reçoit s’enrichit en peu de temps. 

11 faut maintenant savoir que l’aulorite est repartie entre Ijus les 
hommes dans une gradation régulière. Elle augracnie en p.^ssd'ii de 
classe en classe jusqu’à celle des somerains, au-dessus desquels il u \ 
a point d’autorité supérieure Le rang le plus bas est «.eiru des pe*- 
sonnes qui n’ont aucun pouvoir, ni pour le bien ni pom le mal. Entre 
ces deux limites, on voit une foule de rangs établis dans l’interét des 
hommes par la sagesse de Dieu, qui a voulu régulariser leurs moyens 
de subsistance, leur faciliter l’acquisition du bim-êtr" it assurei la 
durée* de l’e^spèce. 

En effet, l’existence et la conservation de 1 espèce humaine ne 
peuvent être assurées 'que par l’empressement dc« hommes a .s'aider 
les uns les autres pour leur avantage mutuel. On sait d’une manièie 
certaine qu’un seul individu ne saurait soutenir son existence d’une p 
manière complète, et, si l’on admet, pour la forme, que des hommes 
ont pu vivre seuls, ce qui est arrivé dans certains cas très-rares, il 
faut aussi avouer que la durée de leur existence n’était guère assurée. 


* Pour Iwai Lsj*, «'OC le ma- 
nuscrit D ci l'édition de Boulât. 

^ L'edilion de Bouloc porte 
leçon que j'al a adoptée. 

' Liltérid. « au-dessus desquelles U n’y a 


pav de main supérieure. » Je sui« !a leçon 
de l'édilion do Boulac qui porte aJU ,) 
la place de «<dU 

‘ Pour [<^>1*#. lise/ avec les ma 
nascrils C, D et l’édition de Buoiac. 
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\u reste, les bonoines ne 'oudronl jamais s’enlr’aidcr* à moins d’y être 
contraints. Ils refusent de le faire, parce qu’ils ignoient ordinairement 
ce qm est avantageux pour l’espèce luimaine, et parce que Dieu leur a 
accordé le libre arljiUe, de sorte que leurs actions ne procèdent pas 
d’une impulsion Ucturelle, mais oc la considération et de la réflexion. 
Il-» s'abstiennent donc d’aider leurs voisins. Cela rend nécessaire l’in- 
tervention de quelqu’un qui les porte à le faire. Celle personuc doit 
necessaii emcnl employer la lorce contre scs semblables, s’il veut les 
contraindre a travailler poui le bien de la communauté cl pour l’ac- 
couipiisscmeit de la volonté de Dieu, dont la sagesse a ordonné la 
conseivation de l’espèce humaine. L’idée que nous venons d’exprimer 
se retrouve dans la parole suivante, émanée de Dieu lui-raème : 
Et noBA la aoom placés en rangs, les ans aa-dessas des autres, afin que 
les uns prennent les autres pour les servir; et la miséiicorde de ion Sei- 
gneur vaut mieux que les biens quih amassent'^. (Coran, sour, xliii, 
vers. 3i.) 

Il est donc évident que le terme dja/i * désigne la faculté que 
l’homme obtient de dominer sur ses subordonnés, de les faire agir 
confoimément à ce qu’d autorise et à ce qu’il défend, et d’employer 
envers eux la contrainte et la force, afin de les détourner de ce 
qui leur serait nuisible et de les obliger à travailler pour leur propre 
avantage. Ce pouvoir doit s’exercer d’une manière équitable et con- 
formément aux prescriptions, soit de la loi divine, soit de la loi de l’E- 
tat; mais on s’en sert aussi quelquefois dans ses propres intérêts. II a 
été spécialement établi, par la providence divine, pour être employé 
de la manière indiquée en premier lieu; son autre emploi n’est qu’un 
accident qui s’y présente, de même que le mal s’introduit dans les 
lois établies par la volonté de Dieu. En effet, l’existence d’un grand 
bien ne peut avoir lieu sans qu’un peu de mal s’y trouve, ce qui tient 
à la matière (dont ce bien est la forme). Le bien n’est pas peniu 
pour cela : il existe réellement, malgré la petite quantité de mal qu’il 

‘ Pour » 1**®* (jjUJ f. ayant mis deux fois à la place de 

" L’aalenraciléceTenetinexact^ent A-â»#, — ’’ Voy. ci-devant, p. 336, note 3. 
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comienl. Voilà comment ou explique rintiocluciion <!( 

^armi les hommes. Que ie lecteur comprenne bien cel\\ 

^^^aintenant, il faut baxoïr que, dans les popuialions de*^ tiHe<! 
des glands pays, les gens de chaque Jasse exerce. ii de raulorite >>ui 
l'PHx defj classes inl(*»'ieures, et que chaque mduidu d'une 
subordonnée cherche a obtenir de la classe immédnlemcnl au-dessu' 
ie la sienne une poilioii d’autorité plus grande que celle quil po®- 
sédait déjà. Celui qui l’ohlienl exerce eiiouile oui ses suhoi donnes 
une influence plus grande qu’auparavanl cl réglée, quant a sa tm’x 
par l’autorité qu’il vient d’acquérir. Vu reste, le pouvoir don nous 
traitons e.st réparti entre toutes les personnes qui travaiileul a gagrx-i 
leur subsistance. Il est gi'and ou faible, selon le rang ou la class) 
que celui qui l’exerce occupe dans <a «ociélé. Plus il est grand, plus 
le possesseur en tirera do bénéfices; plus il est faible, n oindre se 
le profil. Celui qui n’exerce aucune autorité peui sioii de J’aigeul. 
mais ses richesses sont toujours en proportion de ses Iras aux, de l’em- 
ploi de ses capitaux et des démarches et voyages qu'il a faits dans L* 
but d’augmenter sa fortune. Il en est ainsi de la plupart des négoc4auls 
des cultivateurs et des artisans. Quant à ceux-ci, s’ils ne possèdent 
aucune influence et se bornent à iccueillir les profiLs de leur meUer. 
ils n’arriveront pas rapidement à la fortune; au contraire, ils tom- 
beront presque tous dans l’indigence et la misère. Us aperçoivent, 
tout au plus, un éclat passager de.s jouissances de la vio, et c’csl tou- 
jours à force de lutter qu’ils parviennent à éloigner la pauvreté. 

Quand on a reconnu l’exactitude de ce principe cl compris que 
l’autorité se répartit entre plusieurs et amène avec elle les biens de 
la fortune, on conviendra que c’est un très-grand senice rendu a im 
individu que de lui concéder une portion de celte autorité, et que 
l’bomme auquel on doit une telle faveur est un bienfaiteur de pre- 
mier ordre. H l’accorde à un subordonné; il la confère de son plein 
pouvoir^ et du haut de sa grandeur; aussi la personne qui recherche 


' Pour , lisex ^ Littéral ■ de haute main. « 
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une grâce de celte naSure doit se montrer humble et insinuante, 
ainsi que font les solllciteuis qui s’adressent a des hommes puissants 
-*l d dos somerams; sans cela, elle obtiendrait difficilement ce qu’elle 
desire. Voila pourquoi nous avons dit que la servilité et la flaite- 
1 U comptent parmi les moyens dont on se sert pour parvenir i nu de- 
gi'e d’auloiilé qui peimelte de gagner beaucoup et de faire fortune 
Nous avons dit aussi ^ que la plupart des gens riches sont ariives à la 
oitune de cette manière 

Voila pourquoi nous voyons que presque tous les hommes d’un 
caractère fier et hautain n’obtieunent pas la considération qu’ils le- 
cherchent, et que, se U’ouvant obligés de vivre des fruits de leurs 
travaux, ils tombent giadueliement dans la pauvreté et l’indigence. 
Oetle fierté et cet orgueil sont des qualités blâmables, qui prennent 
leur origine dans la haute opinion que l’on a do soi-môrae et dans la 
conviction que le public ne saurait se passer de la science qu’on en- 
seigne ov de l’art qu’on exerce. Ainsi le savant versé dans les sciences, 
le scribe habde dans son art, le poète qui fait de beaux vers se figu- 
rent que tout le monde a besoin de leurs talents ; cela les rend hau- 
tains et fiers â l’égard du public. 

îl en est de môme des personnes bien nées, de celles, par exemple, 
((Ui comptent au nombre de leurs aïeux un roi, un savant illustre ou 
un homme qui a atteint la perfection dans la partie dont il s’occupait 
Égai'és par ^ ce qu’ils ont vu ou entendu dire relativement à la posi- 
tion que leurs aïeux tenaient dans l’Etat, ib croient avoir droit aux 
mêmes honneurs, en leur qualité de parents et d’héritiers de ces 
gi'ands hommes. Ainsi, au moment présent, ils s’accrochent à une 
chose du passé et qui n’existe plus; car l’illustration personnelle® ne 
se transmet pas comme un héritage. Nous pouvons encore ranger 
dans cotte catégorie certains hommes qui ont montré beaucoup d’ba- 

' l/auienr ne l'a pae dit d’une manière nu^ents C , D et l’edilion de Boulec , cjui 
bien précisé; ii l’a sonlemcnl donné a en- portent U; a la place do U^. 
tendre ' JLe mot ai abe est Amat «perfection » 

‘ â’adople la leçon foumiu par les ma- On pourrait aussi le traduire par < talent » 
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biïete, rl’expérxeiice et clj pré\o\ame dans le tuauieiuent de*» ajL .res 
ils ao Ci oient tellemeDl pa''aîls dans an’ ■o'ofoijsior qu’on ic s-ju'ai' 
se pt’&seï d’cu\. 

Nous voyons les gojis de tout s (es classes aUemont leinplis d n- 
j>ueil qu’.ls ne ddi£>nent pas s'abaisser devant mi persoanaqe j.iflue.il 
ai courtiser un homme d’on rang plus (•■iei 6 que le leur. Ils mépri- 
sent les autres homr’es, parce qu’ils cioie d les surpasser en mente, 
et, s’ils avaient à s’adresser au souverain, ds compteraienl pour un 
déshonneur, une dégradation et un acte de folie, les marques Je 
respect (pi’ils auraient a lui témoigner. Ils se figurent que tout le 
inonde est tenu a leui' montrer des égards digues du haut mérite 
qu’ils s’atliibuent, et ils en voudraient k quiconijue manquerait, dans 
le moindre point, au respect rpi’ils ciment leu.’ être dû. De temps eu 
temps ils ressentent de \ifs chagrins causas pa.’ c ma iquc d’égards 
et ils restent dans une grande perpiovite, touniicplés, comme ils le 
sont, par l’envie de faire accepter leurs prétentions, et contraries 
par le mauvais vouloir du public. Cola les porte a prendre en haine 
les antres hommes, tant l’espèce humaine est dominée par i’anioui- 
propre * I A peine trouvera-t-on un seul d’entre eux qui consente a 
reconnaître le mérite et la supériorité d’un autre, a moins d’y être 
porté par quelque espèce de contrainte et de domination, ou par l’in- 
fluence d’une autorité supérieure. Oi toutes ces idées de foice et de 
supériorité sont comprises dans le terme djah. Quand un homme de 
ce caractère ne possède aucune influence , chose dont il sent vnemeut 
le besoin, ainsi que nous venons de le faire observer, il s’attire la 
haine des autres hommes par son oi^eil et n’a aucune paît à Jeui 
bienveillance. Il ne peut obtenir la considération dont il aurait pu 
jouir sous la protection des personnes occupant un lang supérieiu' au 
sien; il s’en est fait des ennemis, s’étant abstenu de cultiver leur fa- 
veur et d’aller les visiter chez elles; aussi ses moyens d’existence en 
souffrent et il vit dans un état de gêne voisin de la misère. Quant aux 


’ Littéral. • i’aâoialion de wi-mème > 
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iKîicSNes, il lu (U'nieu.i îoialement prive. De là vient l’opinion ge- 
neraletncut r que < eiil accompli n’obtient jamais les faveurs 
«le 11 ioiUnu', fpu '«fs oomiaissauces acquises lui tiennent lieu de n- 
hessi >, cl ( ne c’isl la h portion d’opulence que la Providence lui «\ 
Coi« 'C'iont a Tuleo (exprimée pvir ce proverbe) : «L’état 
•ovi» leqiiol une peisoimc a été créée lui est rendu supportable. » 
Di^a es! h ouveram (li<'j,pnsal(’ar; il n’y a point d’au/rc seigneur que lui. 

La disposition d’cspiil que nous venons de signaler amène parfois 
un boule' o, sctnenl dans les rangs de la société : elle élève aux grandes 
diguilts beaucoup d’individus appartenant aux classes inférieures^ et 
ni faii dcscentivü beaucoup d’autres qui appartenaient aux classes 
‘•iiofrieuros. En effet, lorsque les empires ont atteint leur plus haut 
dogre de puissance et de domination, et que l’autorité suprême se 
trouve entie les manis de !a famille qui a fondé la dynastie et qui a 
pool rcpciscntc'nt un roi ou un sultan, les autres (personnages de 
i’Elat). n’ayant plus alors aucun espoir do parvenir au pouvoir, vont 
, se ranger dans les classes subordonnées, et deviennent, pour ainsi 
dire, lea serviteurs du souverain. Avec la durée de l’empire ef l'ac- 
croisseinenî de sa puissance, les personnes attachées au service du 
jirince, tons les iiitlividus qui se sont rapprochés de lui par leur 
dévouement, et tous ceux qu’il favorise à cause de l’babilcté qu’ils 
ont déployée dans la direction des affaires qui l’intéressent, se trou- 
vent placés sur un pied d’égalité. Voilà pourquoi nous voyons une 
foule de gens appartenant aiuc classes inférieures travailler avec la 
plus grande ai'deur à se rendre agréables au souverain et à capter 
sa bienveillance, en remplissant avec un entier dévouement les com- 
missions dont il les charge. Pour arriver à leur but, ils lui montrent 
une profonde soumission et ne cessent de lui faire leur cour, et non- 
seulement à lui, mais aux officiers de sa maison et aux membres 
de sa famillo. Une fois qu’ils ont pris pied parmi les courtisans et 
qu’ils se voient rangés au nombre des serviteurs du prince, iis ne 


' Pour lisez «liuJI. 
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tardent pas à acquérir une grande forlime. Pendant ce temps, les des- 
cendants des familles qui avaient eu tant de dilficultés à surmon- 
ter avant de fonder l’empire et d’élablii l’ordre dans les provincea, 
se laissent égarer par le somenir des hauts faits ‘ de leurs aieu\: rem- 
plis de présomption et se targuant de la renommée de leurs peres* 
ils se lancent dans la carrière de l insolence et oublient le respect 
qui est dû au souverain. Cela l’indispose contre eux; il les éloigne de 
sa présence et montre du penchant pour les hommes qu’il a tirés du 
néant, pour des gens qui n’ont pas l’orgueil de la naissance qui ne 
se permettent envers lui aucune familiarité, aucun manque d'égards, 
et qui se sont fait une règle de lui montrer toujours une profonde 
soumission, de flatter ses inclinations et de le servir aveuglément 
dans tons ses projets. De cette manière ils parviennent à exercer une 
grande influence et à tenir un haut rang dans l’État. Tous les re- 
gards et toutes les pensées* se tournent alors vers eux, parce qu’ils 
jouissent de la faveur du souverain et occupent une haute place 
dans son estime. Los membres de la famille ro}'ale*, toujours hau- 
tains, toujours ûers de leur naissance, s’attirent de plus en plus le 
mécontentement du sultan et le forcent, par leur conduite, à leur 
préférer ses propres créatures. Cela conlintie jusqu’à la chute de la P *«»"> 
dynastie. Le même fait se reproduit naturellement dans tous les em- 
pires, et c’est ainsi que les protégés et les clients du souverain arri- 
vent ordinairement à la fortxme. Dieu fait tout ce qriH veut. (Coran, 

SOUP. Lxxxv, vers. 1 6.) 


* Pour lises ^üàFl, avec les ma- 

nuscrits G, D et Téclilion de Boulac. 

* Je lis à la place de 

bien que cette dernière leçon soit celle 
des éditions imprimées et des manus- 
crits. 


^ Littéral. « qui ne se targuent pas d'une 
chose ancienne. » 

* Pour je avec l'édi- 

tion de Boulac 

^ Pour qULLJ}, il faut lîie 
avec les m$$ C. D et l'édition de Boulac. 
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Cela osl un lai doMi ^o^t^ la cause : le gain, ainsi que nous l’avons 
•Jeja d.l. esl le piiv du tiavaii et varie selon que le Iravail donl on 
s'occupe esl pl. s ou moins demande. Si les produits d’im certain tra\aii 
vinl d’une nécessite générale dans un grand centre de population, ils 
inroiil «ne grande xalcuc et seiont très-rechercLés. Or la masse du 
peuple u’a pas toujours uu besoin pressant des se^^ices que les per- 
sonnes chargées ile fondions religieuses peuvent lui rendre ce sont 
seuiemeni les hommes d’olile, ceuv qui s’occupent de leurs intérêts 
.spirituels, auxquels cos scnices sont indispensables. Le besoin d’un 
cadi ou d‘un mulli, pour lermmor une conlestation, n’est ni générai 
ni absolu : aussi peul-on se passer ordinairement de ces fonctionnaires. 
C’est tout au plus si Je chef de l’État, se rappelant qu’il est chargé de 
loillci au maintien du bien publii , leur inonti'e de la considération 
et les aide à soiiloiiir lu diunité de leurs offices. 11 leur assigne des 
traitements [troporlionués a la nécessité de leurs services, nécessité 
qui s’apprécie de la manière que nous venons d’indiquer. A ses yeu\, 
lis ne méritent pas d'étre mis au niveau des gmnds chefs, ni môme 
des hommes qui exercent les arts les plus nécessaires, et cependant 
ils s’adonnent à des travaux qui®, sous le point de vue de la religion 
et de la loi divine, sont plus nobles que tous les autres. Le souverain 
passe sur cette considération et règle les traitements qu’il accorde à 
ces employés d’après le degré de nécessité que le public peut avoir 
de leur.s services. Aussi, très-peu de ces individus reçoivent-ils un 
traitement convenable. D’ailleurs, comme la noblesse do leurs fonc- 
ii)6 tiens les met au-dessus du reste des hommes, ils ont un tel sen- 
timent de leur propre dignité qu’ils ne s’abaissent jamais devant les 
grands, dans le but de se faire mettre dans une position qui leur 

‘ Pour lisez ’ Littéral. < et cependant leurs marchandises, etc. » 
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procurerait des richesses. Loin de là, ils ne consentent pa^ a y perdre 
un temps précieux, qu’ils croient mieux employer en s’occupant de 
travaux honorables qui exigent également la réflexion et le juge- 
ment. La noblesse de leurs occupations ne leur permet pas de st 
jeter à la tôle des gens du grand monde; aussi sont-ils bien éloi- 
gnés de le faire, et, pour cette raison, ils acquièrent rarement dos 
richesses. 

J’avais eu une discussion à ce sujet avec un homme de grand mé- 
rite el qui n’était pas de mon avis, quand un cahier d’écritures, tout 
froissé el usé, me tomba entre les mains. Ces feuilles renfermaient 
une partie des comptes tenus par les bureaux chargés de l'adminis- 
tration du palais d’El-Mamoun (le khalife abbacide) et contenaient 
l’indication d’une grande portion des recettes et des dépensas faites 
J cette époque. Ayant trouvé dans ce document la liste des traitements 
accordés aux cadis, aux imams et aux raoueddiiis, je la fis ^oir à mon 
contradicteur, cpii reconnut aussitôt la justesse de mes observations, 
et se rallia à mon opinion ^ Dès lors, nous restâmes émerveillés eu 
voyant par quelles voies secrètes la sagesse de Dieu agit dans le gou- 
vernement de ses créatures. Diea e$l le créateur, le dispensateur. 

Les hontmes de pea de considération et les campagnards besoigneux sont les seats 
«{ui adoptent l'agricullure comme un moyen de se procurer la subsistance. 

Iis adoptent l’agriculture parce qu’elle .est un art dont la pratique 
est la plus enracinée dans la nature humaine et dont les procédés 
sont les plus simples. Aussi voit-on rarement des citadins et des 
hommes riches s’en faire une occupation. Ceux qui l’exercent sont 
regardés même comme des éh'es dégradés. Le Prophète a dit en 
voyant un soc de charrue chez un de ses partisans médinois : « Ces 
choses-là n’entrent jamais dans une maison sans que l’avilissement y 
entre aussi. » Ël-Bokhari a entendu cette parole comme étant dirigée 
contre une trop grande application à ragriculture, et, pour cette rai- 

‘ Il OBl bien à regretter que l’auteur ait négligé de noos donner quelques extrait» de 
ce précieux document. 
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i 97. son, il r,i i. serée clans son sous le litre suivant ; Dessaitei qail Juut 

ctavuh' SI l’on iouo/je trop d’imlrumcnti aratoires et si l'on dépasse les 
botim qa'on a ’crti l’ordie de respecter. Cotte clégradation provient, a 
mon a\is, (îu fait que la culture cl’im champ a pour conséquence 
Tohli :.l'un do p.^} une contribution, ce qui place le cultivateur sous 
le régime du pouvoir arbitraire et de la siolence. De là résulté l’avi- 
Iiss. mon! du contribuable, qui tombe enfin dans la misère, par suite 
de l’oppression et de la tyrannie qui viennent l’accabler. Le Pro- 
phète a di( : ^ La (deriiière) heure (du monde) n’arrivera pas avant 
qoe l'imptl établi par la loi divine soit devenu une contribution illé- 
gale et oppressive. » Par ces paroles, il donnait à entendre qu’il y 
aurait un roi sévère, un oppresseur, qui se distinguerait par la tyran- 
nie, l’iiiiusticc, l’oubli des droits de Dieu, en ce qui regarde les ri- 
t liesses loumies par les occupations lucratives, et qui penserait que 
tous les impôts d’jnstitulion divine sont autant de contributions dues 
au souv''rain et a son gom ornement. Diea fait ce qu’il veut. 

Sfu 11 ^nirmcjcii, ta seSpiocedei» et ses divers genres ^ 

Par le mot coiivueicc on désigne laxechercbe d’un bénéfice, en faisant 
accroître .son capital au moyen de marchandises achetées à bon mar- 
ché pour être vendues plus cher. Que ces marchandises consistent en 
esclaves, en grains, on bestiaux, en armes ou en étoffes, cela revient 
au môme. La quantité de l’augmcnlation (acquise par le capital) s’ap- 
pelle bénéfice. La rccbercbc du profit se fvil ainsi ; on emmagasine des 
marchandises et Ton attend pour les vendre le moment où leur va- 
leur, sur le marché , monte beaucoup après avoir été en baisse. On 
peut alors faire de grands bénéfices. Ou bien on emporte des mar- 
chandises du pays où on les u achetées pour les vendre dans un autre 
pays où elles sont irès-demandécs. Cela procure aussi des profits consi- 
dérables. Un vieux uégocûnl, à qui on demandait la véritable nature 
du commerce, répondit en ces termes ; « Je votis l’apprendrai en deux 


* Pow liwbwtj, HiCi 
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sncts : achetez à Las prix et vendez cher; voila ce que ccsl que L 
commerce. » Par ces paroles, il expi-iirait les mêmes idées que nous i’ 
venons d’énoncer. Dieu csl h disj)eni)ai''vr, î’etre doué d'une force inébran- 
Inble. \^Coraii, sour, u, vers. .*>8.^ 

Sui l’exportai ion des inaich'ïndi'-e^. 

Un négociant qui a do la prévojance ne poite jamais a l’etrangiT 
d’auties marchandises que celles dont les riches et les pauvres, le 
souverain et les hommes du peuple, ont également besoin. O’est là 
une condition essentielle pour en assurer le prompt débit. S'il se 
home a porter dans ce pa^s des objets dont une partie seulement de 
la population a besoin , il aura do la peine à s’en défaire ', parce qu’un 
accident quelconque peut arriver, qui empêche les hommes de cette 
classe d’en faire l’achat. En ce cas, il fskcit peu do ventes et ne re- 
cueillerait aucun profit. Quand même il y apporterait des marchan- 
dises dont tout le monde aurait besoin, il doit se borner à celles qui 
sont d’une qualité moyenne; car les objets de toute espèce dont le 
prix est élevé ne conviennent qu’à des gens riches et aux officiers du 
prince, c’est-à-dire à un petit nombre d’individus. Gomme les mar- 
chandises d’une qualité moyenne conviennent également aux per- 
sonnes de toutes les classes, le négociant doit s’en tenir uniquement 
à cette partie. Il vendra beaucoup ou peu, selon le degré d’atten- 
tion qu’il mettra à l’observation de cette règle. Celui qui apporte 
des marchandises d’un pays éloigné, ou qui traverse avec elles des 
roules très-dangereuses, les placera avec avantage et en relirci'a de 
grands bénéfices. Il peut être assuré do s’en défaire facilement, parce 
qu’elles sont alors très-rares ou manquent tout à fait dans le pays, à 
cause de la clislanco du lieu d’où il fmt les tirer ou des grands périls 
auxquels on s’expose sur les roules par lesquelles il faut passer. 11 
n’y a donc qu’un petit nombre de négociants qui osent apporter de ces 
marchandises; aussi sont*elles très-rares dans cette contrée. Or, quand 

“ Ponr .ïUi , lisez ^jUJ. 
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Je.s iiiarchandisoij sont rares el qu’il est difficile de se les procurer, 
elles augujot lent de prix. Si le pa}S où le négociant se rend n’est 
pas lres-('loigne, si les routes sont sûres et très-lré(juenlées, beaucoup 
de ses ' üidières y passeronl; les maroban dises y arriveront en aban- 
lansi cl se rendront a bas prix. Voilà pourquoi les commerçants qui 
M ont l’habitude de faire des voyages jusqu’au pays des noirs sont plus à 
lent aise el plus riches que les autres. La longueur el les périls de la 
route , la nécessité de traverser dévastés dcserls remplis de dangers, ou 
Ton s’expose à mourir de soif parce que l’eau y est très-rare et ne se 
trouve que dans certains endroits connus des individus qui servent 
de guides aux caravanes, tout cela effraye la plupart des négociants 
el les einpôcbe d’entreprendre de tels voyages; aussi voyons-nous que 
les marchandises tirées du pays des noirs sont très -rares et tres- 
chères, et il eu est de même des nôtres chez ces peuples. Les indi- 
vidus qui font ce commerce gagnent, pour cette raison, beaucoup 
d’argent el amassent rapidement de grandes fortunes. Ceux de notre 
pays qui commercent avec l’Orient s’enrichissenl aussi très-vite, ce 
qui lient à la longueui de la route qu’ils doivent faire. Quant à ceux 
qui se tîenneut dans un meme pays et vont alternativement d’une ville 
à une autre, ils ne peuvent faire que de faibles bénéfices, parce cpie 
les négociants s’y rendent en grand nombre el qu’on y trouve des 
marchandises en abondance. Dieu est le dispensateur, Vétre doué d’une 
foree inébranlSle. 


De I «iccapartcnent 

Ceux d'entre les habitants des grandes villes qui ont de l’expe- 
rience et qui savent observer reconnaissent généralement que l’accapa- 
rement des grains, dans le but de les garder jusqu’à ce qu’ils devien- 
nent chers, est une opération qui porte malheur à celui qui la fait et 
qui lui donne comme profil une perte réelle et le désappointement. 
La cause en est, si je ne me trompe pas, que les autres hommes, 
étant forcés d’acheter à un taux énorme les vivres dont ils ont besoin, 
donnent leur argent à contre-cœur; leurs âmes demeurent attachées 
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à cc qu’ils ont débooi’&é, et' cet allachenionl i l’argent qii’iis (jcssc- 
(ïaient “ porte malheur à rindi\idu qui l’a reru aaas ou avoir rendu u. 
valeur. C’est là, peut-être, ce que le législateur a voulu désigner t),i 
les mots prendre ie bien d’aatrui Mm rien donner en refoar. Bien que i 
le cas dont nous parlons n’oihe pas un exemple d’aigenf donné poui 
absolument rie» ®, la pcnsce de l’aclieleur n’en demeure nss moins 
attachée à cet argent, puisqu’il l’a paye malgré lui et sans avoii le 
moyen de s’en diepenser. C’est donc, pour ainsi dire, un achat force. 
Quant aux autres niarchaadises, celles qu> ne sont pas dc.s comes- 
tibles ni des aliments, on n’est pas forcé ^ de les acheter, et, si on 
le fait, c’est pour varier ses plaisirs. On dépense alors son argent par 
engouement et de bon gré, et l’on n’y pense plus avec regiet**. Les 
individus connus pour être des accapareurs ’ s’attirent, il me «emble 
la puissance reuuic de tous cos mauvais vouloirs \ parce qu’ils ont 
extorqué de l’argent au peuple, cl cela amène la perte du gain qu’iU 
viennent de faire. Voici une anecdote assez piquante qui se rapporte 
à ce sujet et que j’ai entendu raconter à mon ancien professeur Aboii- 
Abd-Allah el-Abbeii ” : « Sous le règue d’Abou-Saîd , lo sultan [méri- 
uide], je me trouvai.s, dit-il, chez le légiste Abou ’l-IIacen cl-MoJili, 
qui était alors cadi de Fez, quand on vint lui dire qu’il avait à cboisii. 
entre les diverses branches des contributions gouvernementales*' 
celle sur laquelle on lui assignerait son traitement**. » 11 réQéchit un 
instant, et dit ; « Je choisis l’impôt sur les vins. » A ces paroles, tous 
les assistants éclatèrent de rire, et, dans leur étonnement, ils ne pii- 

* Pour J, lûe^ tlj. “ V'oje* Introdncbon , p vxiv 

^ Pour U3, lisez UJL«;,'en un seul “ he mot a ici !a sif;uificatioii 
mot de oL «tilrc, chapitre.» L’emploi du 

* Je lis Lôrf , avecle luanuscril D mot jyS, dans le sens degotaemcmeatal, 

* Littéral. « l’àme. » est propre k i'Âfrique heplcntrionaie , et se 

^ Je lis a , avec le manuscrit D maintient encore dans le Maroc , l’Algérie , 

et l’édition de Boulac. la Tunisie cl la régence do Tripoli. 

* Littéral, «et l’on ne garde pmnl de " Dans l’adminislralion financière de« 

l’attachement pour ce qu’on a donné. » musulmans , le produit de chaque branche 

’’ Pour ^ÜCâs.àtl , lisez de contribnlions a sa destination spéciale. 

* Littéral. « de ces foioes de l’&me. » U n’j a pas de caisse centrale chez eut. 
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renl pas s'empochei de lui demander le motif de ce singulier choix. 
J1 répondit : l*u s'jue tous les genres de contributions (à l’exception 
de l’impôt fontuT, de la dune et de la capitation) sont illégaux, je 
c]iois>« celui (fin no laisse pas de regret dans l’esprit de ceux qui l’ac- 
quittent. Il est bien rare qu’on ne soit pas gai et de bonne humeur 
..pre»' avoir donne son argent pour du xin, vu la jouissance ^ que celte 
liqucui procure; on ne regrette pas ce qu’on a dépense et l’on n’y 
pense plus. » C’était li une considération tout a fait originale. 

J JO à I e \»î priv d'une marchandise nuif aii\ it lertls de reu\ qui, pai melier, s’occupent 

de celte \tspeue de inaichanaibe) depredee. 

Ce qui procure le gain et fournil les moyens de vivre , ce sont les 
métieis et le commerce, ainsi que nous l’avons dit. Le commerce 
consiste a acheter des denrées et des marchandises, et i les emma- 
gasiner jusqu’à ce que leur prix augmente au marché. Cela s’appelle 
bénéficier, opération qui fait toujours gagner aux commerçants et 
leur procure la subsistance. Si une denrée ou marchandise quelcon- 
que. tpie ce soient des comestibles, des habillements ou toute autre 
chose de valeur, reste entre les mains d’un négociant sans augmenter 
de piix sur le marché, plus ce letard sera long, moins il y aura de 
bénéfice pour lui, et moins il ajoutera à son capital. Tant que cette 
marchandise est peu recherchée, le négociant, voyant scs peines per- 
dues, no s’occupe plus de son affaire et se trouve obligé d’entamer 
son capital. Voyez, par exemple, ce qui arrive quand les grains res- 
tent longtemps à bas prix : les individus qui s’adonnent à l’agriculture 
ef aux autres métiers qui dépendent de là production des grains 
souffrent dans leur fortune; iis gagnent peu ou rien, et ne voient pas 
ai^ienlcr leur capital, ou bien, trouvant leurs profits insuffisants, 
ils prennent fbabitude d’emprunter à leur capital afin de poui’voir à 
leurs dépenses. Cela aggrave leur position et les réduit enfin à l’in- 
digence. La même dépréciation fait ensuite du tort aux meuniers, 

* Pour . je Ü3 «jltxskjÿ, avee l’édition de BouUc. 
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mx ijotdangers et a tous ceux qui s’occupent des nielicrs dou! 
grains, a partir du moment de l’ensemencement jusqu’à celui oii 
les (omeilit en aliments, forment la base. Les militaires, a qui t* 
souveiain a concédé, poui leur soivii de solde, l’impôt piolevé « ii 
nature sur les cultivateurs, souffrent aussi de cet étal de choses 
Comme cet impôt peid beaucoup de sa valeur, ils n’ont pas assu^ 
de moyens pour faire leur service, et, privés de ce qui les faisait 
subsister, ils se troment réduits a l’indigence. Les mêmes elTels ont p 
lien quand le miel et le sucre restent longtemps à vil prix : tous les 
métiers qui s’y rattachent en pâlissent, et les personnes engagées 
ilans celle branche de commerce cessent de s’en occuper. Il en est de 
meme des objets qui servent à l’habillement quand ils restent long- 
temps à bas prix. Donc l’extrême dépréciation d’une denrée nu.t 
gravement aux intérêts de ceux qui en font un objet de conimeue 
ei porte atteinte à leurs moyens de subsistance. La cherté excessive 
des marchandises produit aussi le même résultat, bien que, dans des 
cas assez rares, elle contribue à augmenter beaucoup les richesses 
des négociants qui ont eu recours à raccaparement. Mais c’est en gar- 
dant un juste milieri (dans ses opérations) et en profilant des rapides 
fluctuations qui ont lieu dans le cours du marché que cette classe 
d’homme.s fait des bénéfices et gagne sa vie. Au reste, les connais- 
sances dont un négociant a besoin se réduisent a celle des usages et 
des habitudes du peuple avec qui il a affaire*. De toutes les inatièies 
que l’on met en vente, c’est pour les grains que le bon marche est 
le plus à désirer; le besoin en est général; aux riches comme aux 
pauvres il faut des aliments, et les indigents sont partout en grande 
majorité. Cest du bas prix des grains que dépend l’aisance générale. 
Voilà la seule espèce de marchandises dans la vente desquelles la 
nécessité d’alimenter le peuple doit l’emporler sur les intérêts du 
négociant. Dieu est le dispensateur de la nourriture s il est fort et inébran- 
lable. (Coran, sonr. ni, vers. 58.) 

* Liltérai. « ia ronnaisiancc' de relo se réduit aux usages efabiis citez les peuples » 
Prolégom^lîes« — ii 45 
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(^nols'onl 11*' hopiKiti. nu peuvtnl ^adoniiti an coinineicc avet avanlat-c el cf i" 
qui cloiveul s’cn abstenu 

.Noiih diuni «Iclini le commerce l’art de faire augmenici sou cd- 
jiital eu dchelant des marchandises et en cherchanl i les vendie plus 
cbei (ju’elles n’ont coiité. Cela se lait, soit en les gardant jusqu’à cf 
que leur pn\, sur le marché, éprouve une hausse, soit en les Irans- 
poi tant dans un pays où elles sont très-recherchées et se vendent ires- 
H>i cher*. On les vend aussi avec avantage a la condition d’en recevoir 
le priv d des époques ultérieures. Le bénéüce qui s’obtient d’une opé- 
ration commerciale est peu de cliose en comparaison du capital em- 
ployé; mais*’, SI le capital est grand, le bénétice le sera aussi, car 
une multitude de bénéfices, quehjue petits qu’ils soient, forment une 
forte hoiiimo’. Le capital s’accroît par les bénéfices; mais, pom les 
obtenir, il faut que les acheteurs aient de l’aigeut sur eux au moment 
de faire leurs emplettes, et que le vendeur se fasse payer sur-le- 
uiiainp; car l’honnételé se trouve rarement chez ces gens. Cela en- 
iiame, d’un côte, la fraude et l’adultération des marchandises; de 
l'autre, cela aniene des retards dans les payements et, par conséquent, 
une diminution dans les bénéfices du négociant, parce qu’il n’a pas 
de capital à faire valoir pendant l’intervalle. L'absence des sentiments 
liOuuètes entraîne les acheteurs a nier leurs dettes*, ce qui porte at- 
teinte au capital du marchand, a moins qu’il ne puisse prouver la réa- 
lité lie la vente au moyen d’une piece écrite on de la déclaration tic 
témoins. Dans les affaiies de cette nature, les magistrats ne peuvent 
étie bien utiles, parce qu’ils sont obligés de fonder leurs jugements 
sut des preuves évidentes. Pendant ce temps le marchand doit lullei 
contre mille difficultés, et, s’il réussit dans sa demande en justice, il 
ne l'eçoit qu’une faible portion dn bénéfice sur lequel il comptait; et 


’ Pdui el lisez JmziU 

cl 

^ Pour ijJ, lisez ^J)t if! , avec l’editiou 
de Boulac et les raoDasrrils G et D. 


LiUei‘al • car peu , multiplie par beau- 
coup, donne beaucoup » 

' La pltrase est mal construite, mais le 
sens en est parfaitement clair. 
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■’ela , apres s'eli e donne beaucoup de peine et avoir epi ( )u\ e bieu fie® en 
nuis. Si sa demande esliepoussée, il perd (nou-seulemenl le Jj.e>Kdi< u 
mais) le capital. Dans le cas où il aurait la réputation d’ainier les pi ( - 
< es, de bien tenir ses comptes, de s’opmidliei et de se montrer Icniu 
•'1 haidi devant les juges, il a assez de chances de se faire pajer ( sauv 
aller plus loin). Si ces qualités lui iiiauqueut, il doit avoir pour ap- 
pui et protection quelque personnage haut place, alin d’imposeï a se*- 
debiteurs et de poiter le magistrat a lui lendic bonne et prompte 
justice. Dans le premier cas, les débiteur.s le lembourseul de bon 
gre; dans le second, ils sont obligés de pa^er maigre eu\. Celui qui 
n’a pas de hardiesse ni d’audace, ou qui ne sait pas éblouir ses juges 
par le prestige de ses hautes protections, doit éviter de s'engager dans 
le commerce; il s’evposerait a perdre sa fortune, a la laisser devenir la 
proie de ses débiteurs, et n’aurait presque aucune chance de se faire P 
rendre Justice. Le fait est que la plupart des hommes convoitent les 
biens d’autrui, et. s’il n’y avait pas de magistrats pour les tenir dans 
le devoir, ils ne laisseraient rien a personne. Tels sont surtout les 
acheteurs, le bas peuple elles mauvais sujets. Si Dieu ne tonlemit pas 
Us hommes les uns parles autres, certes la terre serait perdue; mrns Dieu 
est bienfaisant envers toutes les créatures. [ Coran, soiir. ii, vers. 202.) 

Le caraclcre inorai des negocianis est laienem a celin des pcisounigea qui exeiceni 
de hauts comniandenients, et s’éloigne de celui qui distinsrue Dioinraede upui 

bious avons dit, dans le chapitre précédent, que les négociants 
s’occupent de ventes et d’achats, aün d’en letirer du profit cl des be- 
néiiees. Dans une telle occupation, U faut nécessairement avoir beau- 
coup d’adresse, soutenir des altercations, ruser et se débattre avec 
les achetem's, vanter outre mesure (les marchandises qu'nii veut 
vendre) et se montrer opiniâtre et tenace dans la dispute. Telles sont 
les obligations^ du métier. Ce sont la des habitudes qui nuisent a la 
probité de i’konune et à son honneur, et leur portent de graves al- 

’ Littéral «les acciâoDte. « — ^ Pour j»U=sdJl, lisez 

iS. 
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teintes; iMr ies aetinns de riiumine influent necessaiicment sui son 
Crtidrlpip . SI elles sont bonnes, elles laissent sur l’âncie l’empreinle de 
riionnetelP cl de la vertu; si elles sont mauvaises et viles, elles \ 
produisent l'eflet conlrauo. Quand on a commis une mauvaise action 
et (ju'on la lopple ensuite plusieurs fois, cela devient une habitude 
eniacinéc, et si l’on possédait aupai avant des qualités louables, ces 
actions les affaiblissent par suite des mauvaises impressions qu’elles 
laissent sur l’âine. C’est ainsi que toutes les habitudes qui naissent de 
nos actions portent chacune le catraclère des actions qui les ont pio- 
duites. Ces (mauvaises) impressions different en intensité, selon le rang 
plus ou moins élevé que chaque négociant occupe. Celui qui est de 
la classe inférieuie, étant oblige d’être toujours en rapport diiecl 
Hi'j incr de méchantes pi’atiques, avec des gens habitues à tromper, a 
fiauder, a dnpei et a se parjurer, qui aflirment et qui ment au mé- 
pris do la vérité, quand il s’agit du paiement des objets qu’ils ont 
achetés, cet homme contracte les mêmes vices qu’eux , et, se laissant 
dominer par l’improbilé, il s’écarte de l’honneur et n’essaye plus de 
gagner des titres a notre estime. S’il ne se laisse pas corrompre jus- 
qu’à ce point, il ne peut guèie empêcher les habitudes de ruse et de 
dispute ([U 'il a conlraclces d’influer, jusqu’à un certain point, sur ses 
sentiments comme homme d’honneur. En principe général, il e.sl 
bien rare que ces babitndes ne produisent aucun mauvais effet. Il 
e\islc une autre classe de négociants; cc sont ceu\ dont nous avons 
parlé dans le chapitre piécédent, et ijui, jouissant do la protection 
d’un homme puissant dont ils cultivent la faveur, obtiennent de lui 
en retour (do grands avantages). Ceux-ia sont très-peu nombreux (et 
savent maintenir un caractère digne et honorable). Voici comment 
j’explique ce fait : un négociant se tiouve placé tout à coup à la tete 
d’une grande fortune, ipi’ il a héritée d’un parent ou gagnée par quel- 
que voie extraordinaire. Ses richesses le mettent en état de se lier 
avec des personnages haut placés dans le gouvernement et lui pro- 
curent une grande réputation parmi ses compatriotes. Dès lors il 
dédaigne de s’occuper en personne des détails du commerce et se 
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«léchaigc de tous les soins sui ses agents cl doiucsl. ju< s i j» » 
que, s’ils ont des réclamations a faire, ils troa\eioul boiiiir et pioiiip t 
justice auprès des magistrats qu’il a halûlue'. a ie<e\oir fie m (K* 
services et des piésenfs Un négociant de celle classe ne oirtrdfU 
pas des habitudes viles, parce qu’il s’abstient des actions qui les pu»- 
duiseat; il a donc un senliincnt d’honneur et de dignité bien elabh 
flans son cœni, et a l’abri de toute atteinte. Il eslvini que cet iiomiitf: 
flans son intérieur, peut se laisseï entraîner a des actions dégradante* 
et en sulnr l’influence : il est oblige de sui veiller ses agents d ap- 
prouver ou de blâmer leur conduite dans ce qu’ils (ont et dans i c 
i|u’ils s’abstiennent de faire; mais l’influence de cette habitude est 
‘ellement faible qu’on en voit a peine les tiacc». C'est Dieu (jai iomv 
a créés, vous et vos œuvres^. [Coran, sour. vwvn, vers, q'i 


Pour appitndre un art quelcoiiqut il tant axuii un maître 
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L’art est une faculté acquise (par laquelle on agit; sm mu chose 
qui est un objet de travail et de réllevion. Ce qui est un oJqet de tra- 
vail est corporel ot sensible, et ce qui est corporel et sensible sp trans- 
met (d’une personne à une autre) beaucoup inieuv et d’une inanieif 
plus complète quand cela se fait directement. C’esl donc par la fran>- 
niission directe que ces objets s’obtiennent de la manieie ta pins 
avantageuse. Par le terme Jaculté acquise, nous eulcnilons une ([iialitt 
inhérente, qui résulte d’un acte répété tant de (ois que sa toi me est 
définitivement fixée (dans l’âme). La faculté acquise dépend de ta na- 
ture de son origine. On comprend mieux et d’une façon plus complété 
ce qui se transmet (à l’esprit) par les yeux que ce qui arrive par la voie 
des renseignements et de l’instruction. La faculté qu’on acquiert du la 
première manière est donc plus complète et plus soliile que celle dont 
on aurait fait l’acquisition par la seconde voie. L’habileté de l’mdiv idu 
qui a appris un art et la faculté qu’il possède de bien J’exercei de[)eii- 

# 
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ilcuf des bons euseigiiemeuts qu’il a reçus el du talent^ de celui qiu 
l’a inslruil. Cela pose, nous dirons que les arts sont, les uns simples, 
et les aulies compliqués. L’objet spécial des arts simples, ce sont les 
‘dioses iiulisjiensables a l’homme: celui des arts compliqués, ce sont 
les choses qui contiibuent a rendre parfait son bien-être. On com- 
mence par enseigner les arts simples, par la raison qu’ils sont simples. 
Pt parce que les choses indispensables qu’ils ont pour objet spécial 
fournissent de nombreux motifs pour les transmettre (par l’enseigne- 
ment). Comme on eommence par apprendre les arts simples, leur en- 
seignoinenl est d’abord très-imparfiit; mais dès lors la réflexion (de 
l’esprit humain) ne cesse de faire passer de la puissance à l’acte les cli- 
'01 ses especes d'arts, tant simples que compliqués. Elle les développe 
peu a peu, et dans un ordre régulier, jusqu’à ce qu’ils atteignent la 
perfection. Us n’y arrivent pas tout d’un coup, mais graduellement, 
P 107 pondant une longue suite de siècles cl de générations ; car une chose 
nu passe pas instantanément delà puissance à l’acte, surtout si elle 
appartient a la classe des arts. Ce changement ne peut donc s’effec- 
tuer qu’avec le temps. Voilà pourquoi uous trouvons que, dans les 
petites villes, les arts sont loin d’être pariàils el appartiennent tous 
J la classe des arts simples. Si la prospérité d'une ville augmente, la 
grande demande des objets de luxe pousse a l’exercice des arts (com- 
poses) et les lait passer de la puissance a l’acte. 

Les aru se perfectionnent dans nue ville a mesure du progrès de (a chilisation 
et de i'acci^oissetnent de la population. 

Tant que la civilisation de la vie sédentaire n’est pas complètement 
établie dans ime ville, et tant que cette ville n'a pas acquis le caractère 
de cité, les habitants songent imiqucment a se procurer le nécessaire, 
c’est-à-dire le blé et les autres choses qui servent à l’alimentation. 
Lorsque cette ville est devenue ime véritable cité , et que les produits du 
travail y abondent au point de dépasser tous les besoins , on emploie 
le surplus à se procurer ce qui peut compléter le bien-être. 

^ Littéral «de la facullé j* 
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Leh arls et les sciences sont du domaine spécial de rbonmie, pan e 
qu’il se distingue des autres animaux par la faculté réflccU\e: la 
nourriture lui est necessaire en sa qualité d’clre animé cjui doit 
manger pour \i\rc. L’obligation de se nourrir l’enipoile sur celle di 
cultiver les sciences et les arls, parce que les sciences et les artssoai 
d’une importance secondaire, comparés aux choses qui servent a sou- 
tenir l’exislcnce. Plus la civilisation s’esi développée dans une ville. 
j)lus les arts approchent de la perfection, parce qu’on s‘\ adonne alors 
avec plus d’ardeur. La qualité des produits que l’on recherche dans 
la culture des arts dépend des exigences du luxe et de la richesse des 
liabitanls. Dans la vie nomade et dans les villes ou la civilisation est 
peu développée, on n’a besoin que des arts les plus simples, de ceux P «o' 
qui s’emploient uniquement pour satisfaire aux néces.sités de la popu- 
lation. Tels sont ceux du menuisier, du foigerou, du tailleur, du bou- 
cher et du tisserand. Les arts de cctlc espèce, après s’èlrc intioduits 
chez un peuple, restent dans un étal d’imperfection et ue s’améliorent 
pas. On les pratique parce qu’on ne saurait s’en passer, et on lu* les 
cultive pas pour eux-mêmes, mais parce qu’ils sont des moyens qu’il 
faut employer afin d’amver à d’autres choses. 

Ensuite, quand la ville regorge d’habitants et qu’ils recherchunl 
tout ce qui peut contribuer-à rendre leur bien-être plus complot, on 
s’attache à cultiver les arts et à y porter tant d’ameliorations qu'ils 
arrivent enfin à la perfection A côté de ces art.s, en naissent d'auti’es 
dont l’existence est réclamée par les habitudes du liae 'qui s'intro- 
duisent dans la ville, et par les circonstances qui s’y rattachent : le 
cordonnier, le tanneur, l’ouvrier en soie, le bijoutier, etc. trouvent 
alors de l’occupation. 

Quand la ville est en pleine prospérité, ces métiers ont fait Uni 
de progrès qu’il3’‘ fournissent la plupart des objets qui sont néces- 
saires au bien-être des halntants, et, par suites des eucourageinents 
extraordinaires qu’on leur accorde, ils deviennent des moyens régu- 

' Ln' particule (pt est employée ici pour 
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^(‘l^ <lo suJ)siswiiC< poiu les peisonoes qui les eveicent. Ils rapportent 
nu'iiu* plus (ju<* l(s riiUos occupations manuelles. A cela viennent se 
jouidii' (le nouveaux aits. appelés a se pioduiie par le luxe qui lègnc 
<i.uis lu viil»' : oii V trouve des parfumeurs, des ouvriers en cuivre, 
des IwJüiu'uis, des cuisinieis, des fabricants de raisiné et de hençaK 
(es maille'' qui enseignent le rbanl, la danse et l’art de battre le tani- 
<jOni en iiiesnie. Ajoiltons a cela les libraires, dont le travail con- 
siste i tuinsciire des livres, a les relier et a les corriger; car cela 
"st aussi nu des aits (|ue le luxe lait naître dans une ville, quand on 
•s’v occupe de choses intellectuelles. 

Quand la prospeiite de la ville a atteint ses dernières limites, la 
1 iilture de" arts dépassé toutes les bornes. Ainsi nous avons entendu 
due qu'au Caire il y a des gens qui apprennent aux oiseaux à parier, 
ipu dressent des ânes a laite des tours, qui opèrent des prestiges à 
))) tronipet les regaids des spectateurs ^ qui enseignent à chanter, à 
danseï et a niaicber sur une corde teudue dans les airs, qui soulèvent 
de gros animaux et de lourdes pierres, sans compter d’autres métiers 
qui u'existent pas chez nous, eu Mauritanie, parce que les villes do 
le pavs sont bien iiifei ieiires en piospérité a celles du vieux et du 
nouveau Cane Dieu est le uige, le savant. (Coran, .sour. n, vers. 3 o.) 

i I olaiiiIiU' cl ia darc'i des aits dans une ville, dépendent de la stabilité 
et de l’antiennele de la cisilisation dans cette ville 

[48 cause de cela est évidente : tous les arts sont des pratiques ha- 
biluelles aux hommes réunis en société et des teintures diverses (que 
ia société peut recevoir). Or toute habitude s’enracine par la fré- 
quente répétition et ia longue durée (de l’acte qui ia produit). La 
teinture de cette habitude se conserve dans les générations suivantes, 
et une icinlnre solide ne s’enlève pas facilement. 

Voilà pourquoi nous trouvons dans des villes autrefois florissantes, 

tove/ ci-dmni, p. Sia, note 3 signiüer: ■ alairecFoireàun renversement 

• Je tiois avoir saivî te sens de fexpres- des yeux. » 
vîou aube, tradnilemol a mot elle parait 
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e1 maintenant en pleine décadence, les restes de certains arts qui ne 
se rencontrent pas dans celles dont la prospérité est de récente date, 
ni même dans celles dont le nombre des habitants a atteint son ma\i- 
inum. Cela tient au fait que, dans la ville qui as ail prospéré autre- 
fois, tous les usages et toutes les habitudes ont jeté des racines pio- 
fondes par suite de leur fréquente répétition pendant des siècles, et 
malgré toutes les vicissitudes par lesquelles cotte ville a passé; mais 
ces arts sont loin d’avoir atteint la perfection, ainsi que cela se voit 
encore de nos jours en Espagne. 

Nous trouvons dans ce pays les restes de plusieurs arts encore 
bubsistanls et bien conservés; ils se reconnaissent dans tout ce que 
les habitudes établies dans ces villes ont appelé à l’evistence. Citons, 
comme exemple, la maçonnerie, l’art du cuisinier, le chant, l’art do 
jouer des instruments à cordes et autres instruments, la danse, l'ait 
de tapisser et de meubler des palais, la belle distribution cl la soli- 
dité des édifices, la fabrication de vases en métal et en argile, les P ti 
divers ustensiles domestiques, la manière de célébrer les fêtes et les 
noces, tous les arts enfin que le luxe et ses habitudes font naître. 
Vous trouverez, parmi les natils de ce pays, des artisans habiles et 
intelligents; vous verrez que la pratique des arts est bien enracinée 
chez les Espagnols et que leurs connaissances dans cette partie sont 
assez considérables pour qu’on les distingue des habitants de tous les 
antres pays. Leurs villes sont cependant bien déchues de leur an- 
cienne prospérité et n’égalent pas en population certaines villes de la 
Mauritanie. 

Les arts se sont conservés chez eux *, parce que la civilisation de 
la vie sédentaire avait eu le temps de s’y affermir pendant la durée 
de plusieurs dynasties, celle des Goths, celle des Oraéîades, celle 
des rois des provinces, et celle qui s'y est maintenue jusqu'à nos 
jotirs. Cette civilisation était arrivée en Espagne à une limite qu’elle 
n’avait jamais atteinte en aucun autre pays, à l’exception toutefois de 

‘ Pour Usez 
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rirac, de !a Syrie tl de l’Egypte, (fui, ayant subi la domination de 
pliisieuis dynasties, dnui chacune dura Irès-longtemps, ont conservé 
un lu> il degic de ciiilisaliun. si ce qu'on nous rapporte i ce sujet 
est \rai 

Le> art-, en Espagne, arri\ereol tous a la perfection, giàce a l'at- 
tention qu’on avait mise a les améliorei et à les soigner; aussi ces 
u'ts oni-ils donné a la civilisation espagnole une teinture si persis- 
tante ({u’oile ne disparaîtra qu’avec elle*. C’est ainsi ([uc le leiul 
d'une élolTe, quand il a bien pris, subsiste tant que dure cette étoile. 

Tuni- ressemble au\ villes espagnoles sous ce point de vue; la ci- 
Mlisalion y avait lait de gi'ands progrès sous la dynastie des Sanliadja 
(Zirulesj et en.suile .sous celle des Almohadcs (Halsides), et les arts 
de* tout genre y avaient atteuit un haut degré de perfection. Cette 
V ilk* était cependant restée . sous ce rapport, dans un étal d’infénorile , 
SI ni la conip.u'e avec les villes espagnoles; mais la proximité® de 
rÉgvple et le grand nombre de voyageurs qui passent, chaque année, 
outre (e pays cl la Mauritanie, ont eu pour résultat l’introduction 
cl une foule de pratiques manuelles qui ont son i a augmenter beaucoup 
U iitunbre des arts qui uvislaienl deji dans celle ville. Dos Tunisiens 
demeurent (ptelquefois au Caire pendant plusieurs années, et, à leur 
retoui*. ils en rapportent des habitudes du luxe égyptien ol la con- 
*1 . naissance des arts de l’Orient, connaissance qui leur procure une 
liuiite I onsi dération. De la il résulte que, sous le rapport des arts, 
Tunis l'essemble au Caire. Elle ressemble aussi aux villes espagnoles, 
parce que la plupart de se.s habitants descendent de natifs de i’Es- 
pagm* orientale qui élaietil venus s’y réfugier lors de la grande émi- 
gration ([ui eut lieu dans le vn‘ siède^ Les arb se soutmainteuus de 
cette manière a Tunis, bien que cette ville ne soit pas dans un état 
lie pros])érité qui puisse justilier leur existence; mais, une fois qu’une 
teinluif* a bien pris dans une étoffe , die n’en disparaît presque 'ja- 
mais, à moins que cette étoile ne soit anéantie. 

* Pour , lisei Voyw page a3 de cette partie 

' tprès insérez Uïiu#. 
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Sous trouvons aussi a Cajrouan, à Maroc e1 à la Cala d’Ibn llam- 
niad un reste tics arts qui y avaient üeurl autrefois, el, cepcndanf , 
ces villes sont aujourd'hui ruinées, ou peu s’en faut L’homme habiluo* 
d observer est le seul qui soit capable d’y reconnaiti'e l’exisloiife de 
ces arts; il eu découvie de*- traces qui indiquent ce cpi’ils ont dû etie. 
de môme qu’en examinant les fiaces d’une ccituie a nioilie eüaeee 
on parvient i la lire. Dieu e»i le ciéaleur, le savant (Coran, sour. xt, 
vers. 86.) 

L’.imeiioiûiion des art- elteui extension di^pendent du nombre des personne' 
qui en recherchent le^ pioduits 

Ün homme ne consent jamais à 'donner gratuitement le Iruit de 
son travail, car c’est là son gain et son moyen de subsistance Saii' 
le travail, il ne pourrait, de toute sa vie, recueillir aucun avantage: 
aussi ne s’occtipc-l-il que d'ouvrages pom lesquels il peut obtenir 
une rétribution dans sa ville, et qui lui procurent ainsi un certain 
bénéfice. Quand (les produits d’un) art sont très-recherches et de 
bonne délaite cet art est lui-méme une marchandise qui se i c- 
cherebe et qui a une haute valeur sur le marché *. Les habitants de 
la ville s’empressent alors d’apprendre un tel ait, afin de s’en faire P 
un moyen de subsistance. 

Si, au contraire, (les produits) d un art ne sont pas recherches et 
se vendent mal, personne ne sera disposé a l’apprendre; ceux qui 
l’exercent y renoncent ^ et le laissent dépérir par leur abstention. 
Voilà pourquoi (le khalife) Ali disait ; « La valeur d’un homme, c’est 
ce qu’il sait bien faire ®. » Par cette parole il donnait a entendre que 
la valeur d’un homme s’estime d’après l’art qu’il exerce, et qu’elle est 
le prix du li'uvail qui le fait vivre. 

Nous ferons remarquer ici une autre chose t[ui pourrait echappei' 

' \ oyei: page 398 de cette partie. * Pour lisea 

^ Ce sont les msv. G el D et l’éd. de Bou ‘ Pour lisra 

Isc qui ajoutent le mot ^cvJUlf «le savant. » Le* inanusciits C et D el l’ediiîon de 

’ Pour , lise* Boulac portent ; je lis 

ifi. 
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d raltcntion du lecteur , à savoir que c’est le gouvernement (surtout), 
qui encourage les arts et qui pousse à leur amélioration : c’est lui (pii 
les fait piosperer et recliercher. Si le gouvernement ne les encoura- 
geait pas et laissait ce soin auv habitants de la ville, ce que ceux-ci 
pouri aient y faire serait peu considérable. Le gouvernement est le 
grand marche ^ où toute chose se débite et où ce qui est rare se place 
aussk facilement que ce qui est abondant. Les arts, qui sont de bon 
ilebit dans ce marché, sont nécessairement très-cultivés. Le peuple re- 
cherche bien (les produits de) certains arts, mais pas d’une manière 
cüiiiplète®; aussi les encouragements qu’il leur donne demeurent sans 
résultat utile. Dieu fait ce qail oeuf. 


Ln decadence d*une MÜe enlraioe celle dei» arls qu'on y cultive. 

Cela résulte de ce que nous avons déjà énoncé , savoir, que l’ame- 
lioiation des arts dépend de leur nécessité et de l’encouragement qu’on 
leur donne; aussi, quand une \ille tombe en décadence et touche à la 
décrépitude, par suite de la mine de sa prospérité et du décroisse- 
ment de sa population , le luve y diminue et les habitants reprennent 
leur ancien usage de se borner au strict nécessaire. Le nombre de.s 
dits, dont l’introduction lut une des conséquences du luxe, diminue 
I'. .n » graduellement, car ceux qui les exercent, n’y trouvant plus un moyen 
de vivre, s’engagent bien vile dans d’autres occupations, ou bien ils 
meurent et ne laissent pas d’élèves pour les remplacer. 

Les arts linissent ainsi par disparaître sans laisser une trace de leur 
existence, et, avec eux, disparaissent les décorateurs, les orfèvres, les 
libraires, les copistes de livres et les autres individus qui exercent 
des arts réclamés par les besoins du luxe. A mesure que la prospérité 
d’une ville décroît, la pratique des arts y décroît aussi , et quand cotte 
pnispérité vient à s’anéantir, les arts n’y existent plus. Dieu est le 
créatear, le savant. 


‘ LiUéral. «il y d ici un «intre secret.»—'* Voyesla i“parUe, p. 45 
lise/ ' 
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Les Arabes sont le peuple du monde qui a le moins de disposition poui les arts 

La cause de cela est le grand attachement des Arabes pour la vie 
nomade et leur aversion pour la vie sédentaire et pour les arts et 
les usages que celle-ci fait naître. Les peuples étrangers qui habitent 
l’Orient et les nations de la chrétienté qui occupeni le bord (sep- 
tentrional) de la mer Romaine (la Méditerranée) .sont, au contraire, 
les races qui s’appliquent au\ arts avec le plus d’emprcsscmenl , 
puisqu’elles sont profondément engagées dans la civilisation do la vie sé- 
dentaire et n’ont rien qui puisse les disposer à la vie nomade. Cela est 
tellement vrai que les chameaux, au moyen desquels les Arabes peuv enl 
mener dans les déserts une existence sauvage et se faire a foutes 
les habitudes de la vie nomade, manquent complètement chez ces 
peuples. On n’y trouve même pas de ces lieux qui oHrent des pâ- 
turages propres aux chameaux, et de ces régions sablonneuses qui 
conviennent le mieux à ces animaux quand ils font leurs petits. 

La pratique des aits est en général Irès-limttée dans le pays dont 
les Arabes sont originaires et dans les contrées dont ils se sont em- 
parés depuis la promulgation de l’islainisinc. C’en est au point qu’ils 
sont obligés de tirer de l’étranger beaucoup de choses dont ils ont 
besoin. Voyez, au contraire, combien les arts sont florissants dans 
les pays habités par les Chinois, les bidicns, les Turcs et les chré- 
tiens, et comme les autres peuples en tirent des marchandises et des 
denrées. 

Les Berbers, peuple non arabe qui habite le Maghreb, peuvent 
être mis sur la même ligne que les Arabes, parce qu'ils se sont habi- 
tués, depuis des siècles, à la vie nomade; cela se voit, même au p. 
petit nombre de leurs villes; aussi les arts sont-ils peu répandus dans 
le Maghreb, à l’exception, toutefois, du tissage des laines, de l’art du 
corroyeur et de celui du tanneur. On y a porté ces arts à un haut 
degré de perfection, parce qu’ils étaient devenus indispensables aussi- 
tôt que plusieurs tribus berbères eurent pris le parti de s’établir 
à demeure fixe, et parce que la laine et le cuir sont les produits 
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.os plus ahoiulanls du Luil pa\& qui se trouve occupe par un peuple 
nonnilo. 

üatjs l'Orieut, ios ans eureiu le temps de jeter de piofondes r«- 
( mes. petuLiOl uno longue suite de siècles, sons la domiuation des 
rors(*^ lies -Ndbaleeiia, des Coptes, des Israélites, des Grecs, de'> 
Pioinains et d’anti'cs anciens peuples. 'J’ous les usages de la vie se- 
domaiie, usages dont les aits forment une partie, s’établirent dans 
ce pas s de manière a laisser des traces inefTaçablcs. Le lemen. Je 
Babrciu, Oman ei la péninsule arabe ont eu, il est vrai, les .Arabes 
pour maîtres; mais comme plusieurs peuples de celte race se suc- 
cédèrent dans la possession de ces pa\s et qu’ils s'y maintinrent peii- 
<lant de.s milliers d’années, ils eurent le temps d’arriver a un haut 
degré de civilisation, à se former auv usages du luxe et de la vie 
sédentaire et a fonder les villes qui existent encore dans ce pays 
Ces peuples furent les Aclites, les Themoudites et le.s Amalccites. 
puis les Himyerites, les Tobba et iesDbou^ La royauté et la civili- 
sation sédentaire durèrent si longtemps dans ces pays qu elles y oni 
laisse une teinte ineffaçable; les arts s’y étaient multipliés et loui 
pralujue s’y était établie si .solidement que la ruine de la puissance 
irabc ne leur poila aucune atteinte; ils s’y sont conservés, toujours 
renaissants, jusqu'à ce jour, surtout ceux qui sont propres au Yémen, 
tels que la fabrication de ouéchi (brocart) et d’osé*-*, Je tissage des 
toiles et des étoffés de soie , et autres ai’ls qui y ont été portés à la per- 
fection. Dieu est rhéritier de In terre et Je tout ce (jnelle porte. 

ti*». C<»iui qui pobsecli* ia faculté d'evercer un certain art parvient très rarement 

a on acquérir parfaitement une autre. 

In tailleur, par exemple, qui exerce très-habilement la faculté de 
coudre, qui la possède bien et se l’est appropriée intimement, ne 
pourra pas acquérir ensuite, d’une manière complète, celle d’étre 
menuisier ou maçon. S’il y parvenait, c’est qu’il ne possédait pas 

A oje* ia i'‘ partie, p. 3o5. — * était une espece d’étoffe à raies. — ' Après 
le iMut «AsbU, insérez «eU» d 
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encore complélenieul la première facnllè, et u'en avait pairpiis «nt 
teinture très-solide. En voici la raison: les facultés, étant dos altribuK 
de l’ainc et des couleurs c|uVlle est susceptible de prendre . nu s > 
accunuilcnt pas et n’v arrivent pas sinmllanémetil L'àinc doit uttt 
dans félat primitif de sa nature pour acquérir facilement une lacnlfe 
cl pour élrc bien disposée à la recevoir. Ensuite, quand elle prend la 
couleur de cette faculté, elle sort de son étal piirnilif, et oonmie la 
teinte qui vient de lui être communiquée a dû ailaiblir cher elle la 
disposition dVn recevoir une autre, elle n'a plus autant de lorce 
qn 'auparavant pour acquérir une seconde faculté, (ilela est evirlent, 
elles faits sont là pour l’attester. 11 est bien rare de trouver un homme 
qui, possédant déjà d’une manière parfaite un art quelconque, se 
rend ensuite tout à fait maître d’nn autre art et les overce t(*us les 
deux également bien. Il en est de même des hommes qui s'occupent 
de sciences, et dont les facultés acquises sont purement intellect u'dl» s : 
celui d’entre eux qui s’est rendu parfaitement maître d’une lirauclie 
de science parvient rarement à devenir liabiie dans une autre S’il 
essaye de l’acquérir coinplétemeul, il ne réussira pas, eveepté dans 
certains cas extrêmement rares. La cause do cela se trouve' indiquée 
dans ce que nous venons de dire au sujet de la disposition de l'anie 
à recevoir des facultés et à prendre la teinte de celle dont elle vient 
de faire l’acquisition. .Au reste , Dieu sait mieux ce qui en est. 

Indication des arU> du premier raiiEç * 

Le nombre des arts qui résultent des travaux auxquels l' espece 
humaine se livre dans la vie sociale est si considérablt* qu’on ne 
peut lui assigner une limite, il y a cependant certains arts don! les 
hommes réunis en société ne sauraient se passer, et d’autres qui sont 
nobles par leur objet; aussi ferons-nous une mention spéciale de 
ces deux classes, sans parler des autres. Comme exemple des arts 

‘ Littéial «la fondation de la cause de trouve rien dans te chapitre qui indique 
oela est. » pourquoi l’auteur emploie ici le terme 

‘ Littéral. « des mères des arts. » On no mèm. 
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absolument ncceshaires. nous indiquerons ceux du cultivateur, du 
maçon, du tailleur, du menuisier et du tisserand, et comme arts 
nobles par leur objet, nous nommerons celui d’accoucher, ceux de 
l’ecnvam, du libraire, du musicien et du médecin. L’art d’accou- 
clier est aJisoluioenl nécessaire a la société; le besoin en est géné- 
ral; car c’est presque toujours a cet art que le nouveau- né iloit la con- 
soi 1 ation de la vie et l’achèvement de son existence. Cet art a , de plus . 
un (noble) objet : les enfants qui vont naitre et leurs mères. La mé- 
decine, branche de la physique, est l’art de conserver la santé de 
l’homme et de le délivrer des maladies; il a pour objet le corps hu- 
main. L’écriture, et l’art du libraire, qui en dépend, servent à flxei 
et a conserver les souvenirs que l’homme veut garder, à faire parve- 
nir aux pays lointains les pensées de l’âme , à éterniser dans des vo- 
lumes les produits de la réflexion et les connaissances scientifiques, 
et a donner aux idées une existence assurée K La musique est l’art 
d’étalilir un certain rapport enfre les sous, afin d’en rendre la beauté 
sensible a l’oreille. Ces trois derniers arts mettent ceux qui les exer- 
cent en contact avec les plus grands souverains, et les introduisent 
dans leur société intime ; ils ont donc un degré de noblesse auquel 
les autres n’atteignent pas. Ceux-ci sont d’un rang inférieur et s’exer- 
1. il 7. cent ordinairement comme des métiers qui font vivre; mais tout 
cela varie selon les besoins et les projets (de ceux qui ont de l’ar- 
gent à dépenser). Dieu est le créatem\ le savant. 

De i a$»riculture. 

L’utilité de l’agriculture consiste à faire produire des aliments et 
des grains, en s’occupant à remuer la terre dans ce but, à l’ense- 
mencer, à soigner les grains quand ib poussent, à les arroser régu- 
lièrement et à surveiller leur croissance jusqpi’à l’époque de la ma- 
turité, puis à couper les épis et à faire sortir les grains de leurs 
enveloppes. Ceb exige un travail assidu et l’emploi de tous les moyens 

‘ .l’ai adopté la leçon «itj, qui est celle de l’édition de Boulac. 
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qui peuvent le faire réussir. L’agriculture est le plus ancien de toub 
les arts , puisqu’il procure la plupart des aliments essentiels à l’evis- 
tence de l’espèce humaine; l’homme peut se passer de toutes les 
autres choses, mais il lui faut absolument de la nourriture. 

On voit, d’après» ce que nous venons de dire’, que cet art est spé- 
cial à la campagne; (il ) est né,) car nous avons déjà dit que la vie 
de la campagne a précédé celle de la ville. C’est donc® une occupa- 
tion rurale à laquelle le citadin reste étranger, et un ait dont il n’a 
aucune connaissance. Cela tient à ce que la vie des champs a précédé 
la vie urbaine et tout ce qui s’y rattache, et que les arts propres a ce 
dernier mode d’existence n’ont para qu’après ceux qui naissent de l.i 
civilisation nomade. Dieu est te créateur, Je savant. 


De l*art de bâtir 


L'ait de bâtir est le premier des arts qui uaissent dans la vie sé- 
dentaire, Il consiste dans la connaissance du genre de travail auquel 
on doit se livrer quand on veut construire des maisons et des habi- 
tations qui puissent servir d’abri® et de lieux de retraite. 

[^L’homme a inventé cet art par suite d’une disposition innée qui 
le porte à réfléchir sur son aveiiii ; il pense, nécessairement, aux 
moyens de se garantir contre les injures du temps, contre la cha- 
leur et le froid. Il songe à se faire des maisons ajaut des murailles 
et un toit qui le protège de tous les côtés contre les intempéncî:» 
de Tair. 

Cette réflexion innée, laquelle est l’essence de la nature humaine, 
varie de force chez les hommes des diverses contrées. Ceux qui ha- 


* La leçon des manuserîU est U 

Le U est explétif, et, pour cette 
raison, on Ta supprimé dans l'édition de 
Boulac 

^ Pour lisez edioJ. 

La bonne leçon est 

' Les trois paragraphes qui suivent ne 
<>6 trouvent pas dans les manuscrits G et 


O. Le manusent A les donne, ain^oi quf 
l'édition de Boulac. Péri Zade les a m'hé- 
lés dans sa traduction turque. 

Je lis ^ Celle le- 

çon se trouve dans l'édition de Boulac a 
du dernier mol , qui y est éci il 
* 


l’excepUon 


**7 
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L'art de bâtir sc pailage en plusïcuis branches: l'une consiste a 
faire de»- mm s avec des piei'res de taille* [ou des briques], que l’on 
ciment P ensemble au mo)cn de l’argile ou de la chau\, matières qui, 
en «'ti ronsolidani , forment une seule masse a^ ec ces matériaux. Un 
aiitie mode de bâtir, c’est de construire des murs avec de l’argile seu- 
lement. On se sort pour cela de deux planches de bois, dont la lon- 
gueui et la largeur varient selon les usages locaux; mais leurs di- 
mensions sont, en général, de quatre coudées sur deux. On dresse 
ces planches sur des fondations (déjà préparées), en observant de les 
espacer entre elles, suivant la laig;eur que l’architecte a jugé a pro- 
pos de donner à ces mêmes fondations. Elles tiennent ensemble au 
moyen de traverses en bois que l’on assujettit avec des cordes ou 
des liens; ou ferme avec deux autres planches de petite dimen- 
sion l’espace vide qui reste entre les [extrémités des] deux grandes 
planches, et l’on y verse un mélange de terre et de chaux que l’on 
foule ensuite avec des pilons^ faits exprès pour cet objet. Quand la 
masse est bien comprimée, et que la terre est suffisamment combi- 
née avec la chaux, on y ajoute encore de la terre à plusieurs re- 
prises, jusqu’à ce que le vide soit tout à fait comblé. Les particules 
de tene et de chaux se trouvent alors si bien mélangées qu’elles ne 
forment qu’un seul corps. Ensuite on place ces planches sur la partie 
du mur déjà formée, on y entasse encore de la terre et l’on continue 
ainsi jusqu’à ce que les masses de terre, rangées en plusieurs lignes 
superposées, forment un mur dont toutes les parties tiennent en- 
semble, comme si elles ne faisaient qu’une seide pièce. Ce genre de 
construction s’appelle labia (pisé); l’ouvrier qui la fait est désigné par 
le nom de laouu'oh (piseur). 

Une autre branche de l’art de bâtir consiste à revêtir les murs de 
chaux, que l’on délaye dans de l’eau et qu’on laisse ensuite fermen- 
ter pendant une ou deux semaines. Elle acquiert alom un tempé- 
rament convenable, s’étant débarrassée de la qualité ignée qui s’y 

* .|p pense que l'atitenr a éerif * Cette signification du mol ne se 

a la place de trouve pas dans les dictionnaires. 
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tromait ea excès el qui l’aurait empêchée de tenir. Quand l’ouvrier P 3>i 
juge qu’elle est bien préparée, il l’applique sur le mur et la frotte 
|usqu’à ce qu’elle y reste attachée 

La construction des toil*. foinie encore une branche de cel art. Ou 
étend , d’un des murs à l’autre, des poutres équarries, ou bien des mor- 
ceaux de bois ûon dégrossis, sur lesquels on pose des planches qu’on 
assujettit au moyen de chevilles ^ On verse la.-dessus un mélange 
de terre et de chaux qu'on bat ou qu’on aplatit a^ec des pilons, de 
manière que les particules de ces deux matières soient intimement 
combinées et forment une surface solide. Ou recouvre ensuite celte 
surface d’une couche de chaux, de la même manière que pour le cré- 
pissage des murs. 

L’ornementation et l’embellissement des maison.s font encore une 
blanche de l’architecture. Ils consistent a appliquei sur les murs des 
figures en relief faites avec du plâtre que l’on fait prendre avec de 
l’eau. On relire le plâtre sous la forme d'une masse solide dans la- 
quelle il y a encore un reste d’humidité. On façonne celle masse 
sm’ un modèle donné, en l’entamant avec des poinçons de fer, el l’on 
finit par lui donner un beau poli et un aspect agréable Quelquefois 
aussi, on revêt les murs de morceaux de marbre ou de tuiles, ou de 
carreaux de faïence, ou de coquilles et de poixelaines. Les morceaux 
de chaque espèce s’emploient séparément, ou bien ou les combine 
avec les autres. Ils s’appliquent sur le revêtemeut de chaux , dans des 
proportions et d’après des patrons que les gens de l’art ont adoptes. 

Cela donne au mur l’aspect d’un parterre orné de fleiu’s. 

Une autre branche de l’archilecturc, c’est la construction de ci- 
ternes et des bassins pour recevoir des courants d’eau. .Mais, avant de 
commencer, on pose dans les salles (du palais) de grandes cm elles 
en marbre travaillées au tour et ayant au centre des orifices par les- 
quels doit jaillir l’eau qui vase jeter dans le bassin. Cette eau vient 
du dehors par des tuyaux qui la conduisent dans les salles. 

' le mol y LioJl no se trouve pa» dans celte seconde partie , et y a toujours te sens 
tes dirtionnaires. Il se présente encore dans de chmlle de bots 
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Il ) a eucore d’autres blanches d’aichitecture dans le genre de 
celles-ci. Les hommes qui y travaillent sont plus ou moins habiles, 
selon que Fotat de la ville est plus ou moins florissant. Quand la ville 
grandit beaucoup, le nombre de tes artisans augmente dans la meme 
propoition. 

Les magistrats ont quelquefois lecours a l’avis des architottes 
quand il s’agit de bâtiments, parce que ceux-ci s y entendent mieux 
que les autres hommes. Dans les grandes villes, la population est si 
nombreuse et si pressée ' que chacun tient, comme un avare , a l’em- 
placement (qu’occupe sa maison) et à la jouissance de l’air (dans 
toutes les parties de l’habitation), depuis le haut jusqu’en bas; il ne 
permet à qui que ce soit de tirer parti® de l’extérieur de sa maison, 
de pour que cela ne nuise a la solidité des murailles. Il empêche ses 
voisins d’en profiter, a moins qu’ik n’aient le droit de le faire On a 
des contestations au sujet du droit de passage, des ruelles, des égouts 
•*t des conduits qui laissent écouler les eaux de ménage. Quelque- 
fois un propriétaire intente un procès à un autre au sujet d’un 
mur 'mitoyen), ou de la hauteur de ce mur ou des créneaux qui le 
couronnent; et cela, sous le pietexte qu’il est trop rapproché de sa 
propriété, lin tel ^ accuse son voisin d’avoir endommagé sa propre mu- 
raille, de sorte qu’elle menace de tomber, et il s’adresse à qui de 
droit pour le faire condamner a l’abattre, afin de prévenir les mal- 
heurs qu’elle pourrait causer. Une autre fois il s’agit de partager une 
maison ou un bâtiment entre deux copropriétaires, de sorte que m 
l’xm ni l'autre ne paisse y faire des dégiadations ou en négliger l’en- 
tretien. Dans tous les cas de cette nature, personne ne s’y entend 
excepté les hommes versés dans les détails de l’art de bâtir. Ces ex- 
perts cherchent des indications dans l’examen des clefs de voûte, 
des sablières et des endroits oû les solives entrent dans les murailles; 
ils regardent aux murs pour voir s’ils penchent ou s’ils sont d’aplomb ; 
iis établissent le partage des habitation.s, selon la disposition des 

‘ U but lire )!y.£sJ avec lea tuanus* ® Pour J , lisez 

enth G et D et l’e^tion de fionlac. ’ Variante s 
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pièces cl leur destination; ils donnent aux conduits qui ser\ent a K 
amener ou à faire écouler les eaux la direction nécessaire pour qu’iK 
ne nuisent pas aux maisons ni aux murailles a côté desquelles iK 
passent. Us ont, sur ces divers points et sur plusieurs autres, des 
connaissances théoriques et pratiques qui leur sont propres. 

Ajoutons que, chez les divers peuples, les architectes sont plus ou 
moins habiles, et que leur talent est toujours en rapport direct avec 
la puissance de la dynastie sous laquelle ils vivent. Poui que les arts 
acquièrent toute leur perfection, il faut que la civilisation de la vie 
sédentaire ait acquis la sienne. Leur multiplication dépend du nomhi e 
de ceux qui les encouragent et les recherchent. 

Quand l’empire est dans la première période de sou existence et 
conserve encore la rudesse de la vie nomade, on est obligé de lairc 
venir de l’étranger les architectes et ouvriers dont on a besoin. C’est 
te qm est arrivé au khalife El-Ouélid Ibn Ahd cl-i\Ielek, quand il se 
décida à faire construire la mosquée de Médine, celle de Jérusalem 
et celle de Damas qui porte son nom. Il Ht demander au roi des 
Grecs, à Constantinople’, des ouvriei'S habiles dans l’art de hâtii, el 
ce souverain lui en ® envoya et le mil ainsi en mesure de mener son 
projet à bonne fin. 

Celui qui exerce cet arl est quelquefois obligé de mettre en pifi- 
tique de.s connaissances qui appartiennent à la géoinéliie. Cela lui 
arrive quand il s’agit de donner aux murailles la ilisposition neces- 
saire pour qu’elles se soutiennent mutuellement, de diriger les eauv. 
par le moyen des niveaux, et défaire d’autres opérations semblables. 
Une certaine connaissance des problème.s de la géométrie lui est dom 
indispensable. U eu a aussi besoin quand il veut transporter de 
lourdes masses au moyen de machines®. Quand on construit de vastes 
édifices avec des pierres tellement grosses cpie les ouvriers n’ont pas 
assez de force* pour les élever k l’endroit de la muraille qu’elles 

’ En «crivanl ce non», l’auteur a oublia ' Voy. oi-devani, p. aâa. 

la lettre * entre le A. et le a * Pour , liseï jAa 

' Pour ^8® v»r* 
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doivent occuper, Tingenieur a recours à l’adresse , afin de multiplier 
la puissance de la corde <pii doit supporter le poids. Pour y parve- 
nir, il fait passer cette corde à travers les ouvertures pratiquées dans 
des poulies’, et dont le nombre est déterminé par le calcul d’une 
pi'üportion géométrique. Alors, quand on élève la pieiTe , on la trouve 
très-légère. [Cet espèce d’instrument ® s’appelle mikkal^.] Au moyen 
de cet engin, on atteint son but sans se fatiguer; mais, pour le cons- 
truire, il faut mettre en application certains principes géométriques 
dont la connaissance est assez répandue. 

Ce fut avec l'aide de ces engins que l’on bâtit les édifices énormes 
qui se tiennent encore debout et dont on attribue la construction 
aux peuples qui vécurent dans les temps du paganisme. Le vulgaire 
de nos jours s’imagine, mais à tort, que la taille de ces peuples 
était en proportion avec ces vastes monuments; mais il est certain 
que, dans l’exécution de ces travaux, les anciens employaient des ma- 
chines, ainsi que nous l’avons déjà fait observer. C’est là une chose 
K bîi. qu’il est bon de savoir. Dieu crée ce (joHl veut. 

De Tarf ihi charpenlier. 

Cet art est un de ceux dont les hommes établis en société ne sau- 
raient se passer. La matière qui en est l’objet est le bois. Dieu a 
placé dans les choses sublunaires certaines propriétés utiles, afin 
que l’homme les emploie pour satisfaire ses besoins, tant ceux de 
première nécessité que ceux auxqueb ses habitudes ont donné nais- 
sance. Les arbres, par exemple, servent à des usages sans nombre, 
ainsi que chacun le sait. Quand ils sont desséchés, on en tire du bois, 
substance de la plus grande utilité. L’homme s'en sert pour alimenter 
le feu avec lequel il apprête sa nourriture; il en fait des bâtons pour 
lui servir d’appui , pour conduire ses troupeaux et pour d’autres usages. 
Il en fait ausi des poutres pour soutenir des charges très-lourdes et 
les empêcher de tomber. Ajoutons que le bois est d’une grande utilité 

' Liuérai. «les iastrumenls qui so&peadenl. > — > * Il faut lire iiüt. — ’* Voy. ch 
4evaut, p. aâa. note a. 



D'IBN KHALDOÜN. 377 

daas ia vie de la campagne et dans celle de la ville : les peuples no- 
mades s’en servent pour les montants et les piquets de leurs tentes , 
pour les palanquins dans lesquels leurs femmes voyagent à dos de 
chameau, pour les lances, les arcs et les flèches, qui leur servent 
d’armes offensives. Les habitants des villes ernploient le hois pour 
faire les toits de leurs maisons, les serrures^ de leurs portes, et 
des chaises pour s’asseoir. Le bois est la matière dont se composent 
tous ces objets ; mais ils ne reçoivent leur forme propre que par l’ap- 
plication de l’art. Le genre d’art qui s’emploie dans ce but et qui 
donne à chaque objet sa forme spéciale , c’est la charpenterie dans 
toutes ses branches. Celui qui l’exerce commence par couper lés 
poutres en tronçons ou en planches; ensuite il assemble ces mor- 
ceaux de manière à leur donner la forme voulue^ et, dans toutes 
ces opérations , il vise à façonner chaque pièce avec une si juste symé- P. Su; 
trie qu’elle soit propre à devenir xme partie de l’objet® qu’il se pro- 
pose de former. Cet artisan , c’est le charpentier, personnage dont les 
hommes réunis en société ont absolument besoin. 

Quand la civilisation de la vie sédentaire prend de grands déve- 
loppements, que le luxe s’y est introduit et qu’on recherche un cer- 
tain degré de beauté dans les plafonds, les portes, les sièges, lés uis- 
tensiles de ménage, etc. cet a.rt est cultivé avec le plus de aoin et 
reçoit des améliQratiqns extraordinaires < améliorations qui sont tout 
à fait de lùxe et nidlement exigées par la nécessité. Telle est l'apph- 
çationde moulures aux portes et aux sièges. On façonne aussi au tour 
des morGeaux dé bois V afin de leur donner uné forme éléganté et^ to 
beau poli; puis on les assemble eh lés combinant de certainoé la- 
çqnsS et Oh les attaché ensemble âyéc déa cheviUeSr Ps. se^m^^ 
alors ne former qu’un seül.morceau.; Les figures produites par ces 
diverses combinaiscbfi di®^ entre elles, tout en conservant une 

■ vUttêral;-;/ dès-prbpordjohf ide* / ' 

terDnfié(is.v^' ;; 
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ressemblance mutuelle ^ Les divers objets qui se font avec du bois 
peuvent se fabriquer ainsi, et ils acquièrent, de cette manière, toute 
la beauté dont ils sont susceptibles. On améliore de même toutes 
les especes d’ustensiles dont le bois forme la matière. 

Cet ait est encore nécessaire quand il s’agit de construire avec des 
planches et des chevilles les bâtiments qui sont destinés à naviguer 
en pleine mer. Ce sont de gros corps formés d’après des principes 
géométriques et auxquels le poisson a servi de modèle. Pour les fa- 
briquer, il faut avoir étudié la manière dont le poisson s’avance dans 
l’eau, au moyen de ses nageoires et de sa poitrine; car la forme de 
cet animal est tout à fait propre à fendre cet élément. Pour rem- 
placer les Instruments de mouvement que le poisson possède natu- 
rellement, on prend le vent pour moteur et, dans certains navires, 
tels que les galères, on se sert imiquement de rames ^ L’art des 
constructions navales a donc fondamentalement besoin de la géomé- 
J»6 trie dans toutes ses branches. En effet, quand il s’agit de produire 
des formes parfaites, en les faisant passer de l’état virtuel à l’état réel, 
on doit connaître les lois des proportions qui existent entre des quan- 
tités dans tous les cas, soit généraux, soit particuliers; or, pour con- 
naître les rapports mutuels des quantités, il faut avoir recours à la 
géométide. Voila pourquoi les principaux mathématiciens d’entre les 
Grecs étaientde grands maîtres dans rart(de la chaipenterie). Euclide , 
l’auteur des Elémenit de la géométrie, était charpentier, et on le dési- 
gnait par ce titre \ Apollonius, l’auteur du Traité des sections coniques, 
s’y était également distingué, ainsi que Ménélaus* et autres. 

On dit que Noé ’ fiit le premier qui enseigna cet art aux hommes. 


‘ Il s'agit de portes a panaeaux et de 
gifflages pour les fenêtres, les galeries et 
les balcons 

' Poart^Masif, lisez 

' Je ne sais d'où les matbémalicieos et 
les btograpbes anibes ont tiré ce rensei- 
gnemenl. 
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et que ce fui au moyen de ses connaissances en charpenterie tju’il 
opéra son grand miracle ; la construction de l’arche qui sauva un reste 
de l’espèce humaine lors du déluge. Qu’il ait été le premier charpen- 
tier, cela est possible, mais nous n’en possédons aucune preuve, \u 
le long espace de temps qui s’est écoulé depuis cette épocpie. La tradi- 
tion qui nous le dit doit être entendue comme indiquant l’antiquilé 
de cet art. Quant aux temps antérieurs a Noé, nous ne possédons au- 
cun renseignement certain au sujet de l’existence de la charpenterie, 
et voüà probablement pourquoi on a représenté ce patriarche comme 
le premier qui l’eût apprise. On voit par là combien il y a de secrets 
touchant les arts qui sont pratiqués par les hommes. Diea est k 
créateur, le savant. 

De l*art du libserand el de celui du taiileui. 

[ ^ Les hommes qui occupent le juste milieu dans l’étai que l’on de- 
signe par le terme natatv humaine^ sont obligés de songer aux moyens 
de se couvrir le corps®, de même qu’ils doivent songer aux moyens 
de s’abriter (contre les intempéries des saison). Ils y parviennent en 
s’enveloppant d’un tissu qui puisse les garantir contre le chaud et le 
froid. Or, pour former ce tissu, il faut, de toute nécessité, prendre 
des matières qu’on a filées et les combiner ensemble de manière à en 
faire une pièce d’étoffe. Cette opération s’appelle travailler au méim 
et tisser. S’ils s’adonnent à la vie nomade, ils se contentent d’une 
pièce d’étoffe unie; mais, s’ils adoptent la vie sédentaire, iis décou- 
pent la pièce en morceaux, afin d’en façonner des vêtements qui 
s’adaptent à la taille et à chaque membre du corps, quelle que soit 
la diversité de leur position. Ensuite ils unissent ces morceaux en- 
semble afin d’en faire un vêtement qui aille au corps et dont ils se 

^ Ce passage, que j’ai mis entire des * LiUéral. «dans le sens (ou dans iaréa* 
crochets , ne se trouve pas dans les manus- lîte) de l’humanité. » (Voyez , du reste , la 

crîts G, D. li’edilion de Boulac le donne, i’* partie, p. 168 et suiv.) 
ainsi que le manuscrit A ^ Littéral « de se tenir chaud. » 
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re\etenl. L’ait par l’emploi duquel on effectue cette union est celui 
(lu tailleur.] 

Les arts ‘ du tisserand et du tailleur sont indispensables à toute 
société civilisée, parce que, sans eux, les hommes® n’auraient pas de 
quoi se couvrir le corps. Le premier de ces arts consiste à tisser des 
fils de laine ou de cotou. On les tend en longueur, pour former la 
chaîne, cl en largeur, pour former la trame, puis on les combine en- 
semble d’une manière solide. Par ce procédé on fabrique des pièces 
d’étoffe de la grandeur qu’on vent. Celles ijui sont en laine servent 
de manteaux pour envelopper le corps, et les autres, qui sont en 
coton ou en lin, s’emploient pour les vêtements (intérieurs). 

Le second de ces arts consiste à façonner avec ces étoffes des vête- 
ments dont les formes varient selon la diversité des tailles et les 
changements de la mode. On commence par couper l’étoffe avec des 
ciseaux, afin d’on tirer des morceaux qui puissent s’adapter aux divers 
membres du corps. Ensuite on attache ces morceaux ensemble, en 
les ourlant, ou en les cousant, ou en les surjetant, ou en les pi- 
quant ®, ce qui dépend du système de fabrication employé. Cet art 
est spécial à la civihsation de la vie sédentaire : les peuples nomades 
n’en ont pas besoin, parce ipi’ils se contentent d’une pièce d’étoffe 
unie avec laquelle Us puissent s’envelopper le corps. Découper les 
étoffes, adapter les morceaux les uns aux autres et les coudre en- 
semble afin d'en faire des vêtements, ce sont des pratiques spéciales 
à la vie sédentaire. 

Quand on a bien compris cela, on conçoit pourquoi le législateur 
a défendu de porter des vêtements cousus pendant qu’on remplit les 
cérémonies du pèlerinage. En effet, parmi les prescriptions qui con- 
cernent ce devoir, U y en a une qui nous obhge de jeter au loin 
tous les liens qui nous attachaient au monde, et de revenir à Dieu 
dans le même état où nous étions quand il nous créa. Aussi l’homme 

* Pour (stLaXail, Uses (:)UeUMjl. ainsi les quatre termes iscfaiwittes em- 

* Pour jiAJI , üseB {^yés par l’etitear. 

* C’est par eonjeetnre que je traduis 
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qui va paraître devant le Seigneur, doit détacher son cœur de tous 
les usages du luxe, s’abstenir de parfums et de femmes, ne porter P. laS 
ni vêtements cousus ni bottes, ne pas faire la chasse ni se livrer a 
aucune des habitudes dont son âme et son corps ont reçu l’impres- 
sion dans (la vie du monde); il doit absolument éviter toutes ces 
choses, quand même cette privation lui coûterait la vie. Il est tenu 
de se montrer humble de cœur et résigné a la volonté de Dieu; tel 
enfin qu’il sera quand il comparaîtra devant son créafteur au jour du 
jugement. S’il remplit ces devoirs fidèlement, sa récompense sera 
d’être délivré de tous ses péchés et de devenir aussi pur qu’il l’était 
le jour où sa mère le mit au monde. Gloire au Seigneur ! Que de 
bonté 1 que de miséricorde à vouloir mettre ses créatures dans la 
voie qui les mène jusqu’à lui ! 

Ces deux arts ont été connus des hommes depuis une époque 
très-reculée, car on ne saurait se passer de vêtements quand on vit 
dans une société civilisée et dans un climat tempéré. Les peuples qui 
occupent les pays écartés de la région tempérée et voisins de la zone 
torride^ n’ont pas besoin de vêtements pour se tenir chaud; la plu- 
part des noirs qui habitent le premier climat vont toujours nos, à 
ce que nous avons entendu dire. 

Comme ces arts sont d’une origine très-ancienne, le vulgaire eu 

attribue l’invention à Idrîs (Hénoc),le plxis ancien des prophètes, 

ou bien à Hermès; mais ce dernier personnage est, dit-on, le même 

qu’ldris. Dieu est le créateur, le savant. 

\ 

De l’art des acconebements. 

L’art d’accoucher est la manière de retirer l’enfant® du ventre de 
sa mère, en le faisant sortir doucement de la matrice, après avoir 
préparé tout ce qui peut faciliter cette opération, et puis en lui 
donnant les soins dont nous parlerons plus loin. H est exercé par 

* Littéral. « qui sont écartés ?eri la dia- Boolac insèrent le mot , c’est-à-dire 

leur. » « de l’espèce humaine, » après ■ en- 

* Les manuscrits C et D et l'édition de fiinl. » 
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(les lemnie? , dans presque tous les cas , parce que la loi leui pei- 
aiel de regarder aux parties naturelles des personnes de leur sexe. 
La femme qui fait cette opération s’appelle la cabela (receveuse), 
1' > 9. terme employé métaphoriquement pour indiquer qu’elle reçoit l’en- 
lant et que la mère le lui donue. Voici comment cela se pratique : 
ipiand l’enfant est complètement formé dans la matrice, après avoii 
passé par toutes les périodes de sa première croissance, et que s’est 
écoulé le temps pendant lequel il devait rester dans ce réceptacle, 
temps qui est ordinairement de neuf mois, il essaye d’en sortir, pai 
suite d’une impulsion que Dieu lui a communiquée. Comme l’orifice 
est étroit, l’enfant se débat, et, pendant ses efforts, il déchire les pa- 
rois du vagin, ou bien il détache de la matrice les téguments dont 
il est enveloppé. Tous ces accidents causent à la mère de vives dou- 
leurs et s’appellent le travail. Pendant ce temps, l’accoucheuse aide, 
en quoique sorte, à ces efforts en palpant le dos de la mère, les par- 
ties charnues du derrière et celles qui sont situées vis-à-vis et en bas 
de la matrice. De cette manière elle seconde les efforts que la mère 
fait pour pousser l’enfant au dehors et tâche, autant qu’il dépend 
d’elle, d’employer tous les moyens afin de faciliter cette opération, 
dont l’expérience lui a appris la grande difficulté. Quand l’enfant est 
sorti, il reste toujoius attaché à la matrice par le lien qui aboutit à 
son nombril et qui fait passer là nourriture dans ses intestins. Ce 
lien est un appendice provisoire qui sert unicjuement à fournir la 
nottrriture à l’enfant. L’accoucheuse le coupe de manière à n’en lais- 
ser rien de superflu *, et à ne nuire ni aux intestins du nouveau-né 
ni i la matrice de la mère; puis elle ferme la blessure par l’emploi 
du cautère ou de tel autre moyen qu’elle juge convenable. Comme 
les os de l’enfant sont encore mous et flexibles, à cause de leur 
récente formation et du peu de consistance de la matière qui les 
compose, et comme l’enfant pourrait se déformer ou dadoquer ses 
membres en sortant de ce passage étroit, la sage-femme se met à le 


' «de forte ne dépasse pas le iku dn supeiAit. • 
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masser et a redresser ses membres jusqu’à ce qu’ils reprennent leiu P 
forme naturelle et la position que Dieu leur a assignée. Ensuite elle 
retourne à la mère et tâche, en la palpant légèrement, de lui retirer 
du corps les téguments qui enveloppaient l’enfant et qui tardent 
quelquefois à sortir. Il faut éviter que les muscles constricteurs ne re- 
prennent leurs fonctions avant que le corps soit débarrassé de ces té- 
guments, devenus maintenant inutiles; si on les y laissait, ils tombe- 
raient en pourriture et communiqueraient au corps une infection qui 
amènerait la mort. L’accoucheuse travaille pour empêcher cela, en 
aidant aux efforts que la mère fait pour les expulser; puis elle le- 
prend l’enfant et frotte son corps avec de l’huile et des poudres as- 
tringentes afin de le fortifier et d’enlever l'humidité que la matiice 
lui avait laissée. Elle frotte aussi le palais de l’enfant afin de faire 
remonter la luette; elle lui met dans les narines un sternulatoire afin 
de dégager le cerveau, et le gargarise avec un looch afin de chasser 
les matières qui obstruent les intestins et de dilater ceux-ci poiu* en 
empêcher les parois de se coller ensemble. Après cela, elle donne se‘> 
soins à l’accouchée afin de remédier à la faiblesse que raccouchciuent 
lui avait fait éprouver et aux douleurs que l’expulsion de l’enfant 
avait causées à la matrice. Bien que fenfant ne soit pas un membre 
naturel du corps de la mère, il y est si étroitement attaché qu’on 
peut le regarder comme tel; aussi les souffrances de la mère, pen- 
dant l’accouchement, sont comme celles qu’on éprouve lors de l'am- 
putation d’xm membre. La sage-femme s’occupe aussi à guérir les 
écorchures du vagin produites par les efforts de l’enfant pendant 
qu’il tâche d’y passer : ce sont là des accidents que les accoucheuses 
traitent mieux que personne. Elles savent aussi traiter les maladies 
qui se déclarent chez les enfants pendant la période de l’allaitement, 
et elles s’y entendent mieux que le médecin le plus habile. Car, a 
cette époque, le corps de l’enfant n’est qu’un corps en puissance et P- 
ne devient corps en acte qu’après le sevrage. C’est alors seulement 
que les soins d’un médecin deviennent nécessaires. 

On voit que, dans la société humaine, cet art est indispensable: 
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sans cef art, les indnidus dont elle se compose n’obliendi aient pas la 
plénitude de leur etre, à rc\ceplion, toutefois, de quelques per- 
sonnes que Dieu a créées avec une existence parfaite, soit en opé- 
rant un miracle, soit par une grâce tout à fait extraordinaire, comme 
Cf la a eu lieu pour les prophètes; ou bien Dieu leui donne un 
instinct diref teur au moyen duquel ils perfectionnent leur existence 
«^ans le secours de cet art. Des miracles de celte espèce sont fréquem- 
ment arrivés. Tel fut celui de la naissance du Prophète, qui vint au 
monde circoncis et avec le cordon ombilical coupé; il y entra en ap- 
pujant ses mains sur la terre cl en levant sa Ggure vers le ciel. Tel 
fut aussi celui de Jésus (qui parla étant encore un enfant) au bciceau. 

Quant à l’instinct, ou ne saurait le nier. Puisque les êtres ani- 
més, tels que les abeilles, ont des instincts trcs-remarquables, les 
hommes , êtres d’une classe bien supérieure , doivent en avoir, a 
plus forte raison; surtout les individus que Dieu a voulu favo- 
riser. L’impulsion qui porte tous les nouveau-nés vers le sein ma- 
ternel montre clairement que l’espèce humaine a des instincts; 
d’ailleurs, qui saurai! comprendre toute l’étendue de la provi- 
dence divine? 

Cela nous fait apercevoir la fausseté d’une opinion énoncée par 
Ël-Farabi et par les philosophes espagnols, quand ils essayaient de 
prouver que l’extinction des espèces ne peut pas avoir lieu et qu’il 
est impossible que les êtres sublunaires, et surtout l’espèce humaine, 
puissent cesser d’exister. « Si, disent-ils, tous les individus qui com- 
posent cette espèce venaient à périr (à l’exception des femmes en- 
ceintes), la permanence de cette espèce serait impossible, parce 
P ssa. q[u’ellc dépend d’un art (celui des sages-femmes) sans lequel l’homme 
n’arriverait pas à une existence complète. Et supposons que l’enfant 
se puisse passer des services rendus par cet art et vive jusqu’à l’é- 
poque du sevrage, il sera dans Fimpossibilité de se maintenir «Q vie. 
Sans la réitfexion, point d’arts, car ils en sont les produite et les 
, conséquences. » Avicenne a entrepris de réfuter cette elle lui 

répugnait parce qu’il admettait comme possible l’eirtàiiction des espèces 
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et njeiue k ruine totale du monde sublunaire, et pau e qiùi tenait a la 
docliinc (lu renou\ellciiient du monde sous l’influence des coips co- 
lestes et de certaines conBgurations’ eUraordmaires , qui , dit-il, se pré- 
sentent à quclqut^s rares époques dans la suite di’s siècles, Solon lui, 
cos influences pou\ enl amener, par le moj en d’ une chaleur con\ cnalile, 
la fermentation d’une masse d’aigile, dont le tempérament ( oriespond a 
<elui de l’homme, et la converti! en un eire humain, \iors une femelle 
de l’espèce des animaux pourra êti*e destinee i ele\ei tel enfant, 
parce qu’elle aura été créée avec un instinct qui la portera a lenourrii 
et a !eillei sur lui avec une affection maternelle jusqu a l’époque du 
se VI âge et de l’existence complète. 

Ce philosophe s’étend longuement sur celle théoiie, qu’il développe 
dans le traité intitulé Hat Ibn Itacdhan^. Nous regardons let argu- 
ment comme dépourvu de valeur , bien que nous soyons d’accord 
avec lui sur la possibilité de l’extinction des espèces; il est vrai que 
notre opinion sm ce dernier point ne repose pas sur les mêmes 
preuves que les siennes. Celle qu’il met le plus en avant est fondée 
sur le principe que les actions (de l’homme) résultent d’une cause 
nécessitante; mais on peut lui opposer la doctrine (orthodoxe) de 
ïagent bbre^, doctrine d’après laquelle il n’y aucun intermédiaire 
entre les actions de l’homme et la puissance étemelle ^ Avicenne 
u’avait donc pas besoin de se donner tant de peine (pour traiter ce 
sujet). 

Quand même nous serions porté, par le simple plaisir d’ai'gu- 
raeuter, à admettre la théorie (d’Avicenne), nous verrions qu'elle se 
réduit, en somme, à ceci : l’existence de l’individu avait été assurée 
par la création d'un instinct dans un certain animal qui se trouvait 


‘ Pour lise* 

nubcrith C et D Tédition de Boulac 
offrent la bonne leçon. 

* Ce traité d*Âvicenoe ne nous est pas 
parvenu . bien que son existence soit signa- 
lée par !e biographe Haddji Khalifa. Ibn 
TofeS wmÿcm un autre ouvrage du même 
IMégonxèskes* u* 


litre C*est celui dont le célébré PococLe 
puUia le texte avec une traduction latute, 
Tan 1671, à Oxford* 

* Voyer la 1" partie de c elle traduction , 
p. 189, note. 

* Cest-*à-dire, Dieu crée immédiate* 
ment les actions de rhomme. 
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alors porte a rék‘>er. Mfis quelle nécessité y avait-il de faire cela? 
Si l’on admet la ci cation d’un instinct dans un animal d’une classe 
inférieure, pourquoi ne pas admettre la création de cet instinct dans 
l’enfant lui-incmc? Qu’il y ail des instincts chez les enfants, c’est une' 
vérité que nous avons signalée ci-dessus. La création d’un instinct dans 
un individu (do l’espèce humaine), pour le porter à agir en vue de son 
. propre avantage, est beaucoup plus probable que celle d’un instinct 
dans un animal, afin que celui-ci agisse pour l’avantage d’autrui. 

\u reste, les deux systèmes (celui d’El-Farabi et celui d’Avicenne) 
se réfutent mutuellement par la différence de leurs tendances, ainsi 
que nous venons de l’indiquer. Dieu est le créateur, h savant. 

De Tari de ia médecine — 11 est nécessaire aux peuples sédentaires et aux habitants 
des villes, mais il esl inutile aux peuples nomades. 

Cet art est absolument nécessaire dans toutes les villes, à cause de 
• son utilité bien reconnue, fl conserve la santé à ceux qui se portent 
bien et débarrasse les malades de leurs infirmités, en les soumettant à 
un traitement * qui leur rend la santé. Toutes les maladies pro- 
\iennent des aliments; selon la tradition qui résume toute la doctrine 
médicale [tradition citée par les hommes de l’art, mais rejetée par 
les alémd], le Prophète aurait dit : < L’estomac est le siège des ma- 
ladies; la kùnya (diète) est le meilleur des remèdes, et la berda (la ré- 
plétion) est la cause de toutes les maladies. » L'estomac est le siège des 
maladies est une proposition dont la vérité est évidente; le mol himya 
signifie la faim, c’est-à-dirc la privation de nourriture, et indique ici 
que la faim o.st le grand remède, la base do tous les antres. Le ternie 
berèz désigne l’acte d’introduire des aliments dans l’estomac avant 
que ceux déjà pris soient digérés. 

Pour bien comprendre ce que nous venons d’exposer, il faut sawir 
que Dieu, en créant l’homme, l’a soumis à la nécessité de prendre 
des aliments pour se maintenir en vie. La puissance di|;estS'ÿ'e et la 


’ Pour 1^ >1}I(>I4* 
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puissance nutrilive agissent sur ces aliments et le» con\er tissent eu 
sang, liquide qui convient paifaitcment à la fomiatiun des chairs et 
des os, dont se compose le corps. C’est la puissance alimentaire qui, i' oj 
eu s’emparant du sang, le convertit en cLiir cl en os. On entend pu» 
le mot digestion la cuisson éprouvée par les aliments qui sont soumi» 
à la chaleur naturelle du corps, ce qui se fait par plusiems ope- 
rations, jusqu’à ce qu’ils deviennent effectivement une partie^ du 
corps. 

Expliquons ce que nous venons de dire : les aliments, étant in- 
troduits dans la bouche et comprimés par les parois de cet organe , 
reçoivent, de la chaleur qui s’y trouve, un léger degré de cuisson qui 
opère un certain changement dans leur tempérament, ainsi que l’on 
peut s’en assurer à l’inspection d’une bouchée de l’aliment qu’on est en 
train de prendre. Quand on a bien mâché cette bouchée, on vcria en- 
suite, qu’elle a im tempérament tout autre que celui de l’aliment dont 
elle avait fait partie. Les aliments, arrivés dans l’estomac, subissent 
une cuisson opérée par la chaleur qui s’y trouve, jusqu’à ce qu’ils 
se convertissent en chyle, liquide qui est la partie la plus pure de 
la matière qui vient d’être cuite dans cet organe. Le chyle passe de 
l’estomac dans le foie, et les parties lourdes qu’il a déposées au fond 
de l’estomac s’en vont par les deux orifices naturels. La chaleur du foie 
donne au chyle tme cuisson qui le convertit en sang frais en y làisaul 
surnager une écume qui s’appelle la bile, et en déposant des parties 
de nature sèche qui forment l’atrabile. Le sang l’enferme aussi des 
parties grossières qui résistent, jusqu’à un certain point, à la chaleui 
naturelle du corps et que l’on désigne par le nom do jlagme. (Quand il 
est épuré de celte manière,) il est envoyé par le foie dans les veines et 
les artères, où il subit encore une cuisson produite par la chaleur na- 
turelle, puis il donne naissance à une vapeur chaude et humide qui 
sert à entretenir les esprits animaux. La force alimentaire a produit 
alors tout son effet sur le sang, dont elle a converti (la partie d^iée) 

‘ Pour lise* avec le» nwnoïcrits et l’édiüon de Beuiac. — - * Pour Ih^ c , 
iisatjlitjsÿ». 
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en chair el la partie grossière' en os. Le corps se rlcbariasse ensuite 
des matières superflues, n’en ayant plus besoin; telles sont la sueur, 
la salive, les mucosités el les larmes. Voila comment sc fait la nu- 
trition et (oniineni elle passe de la puissance à l’acte pour formel de 
la chair. 

i* ààj Nous dirons maintenant que les maladies les plus giaves, celles 
{|m amènent toutes les autres, ce sont les fièvres. Elles ont pour cause 
l’impuissance où «e trouve la chaleur des organes d’opérer, d’une 
manière complète, les diverses codions que la matière des aliments 
doit subir dans le corps, et de li résulte qu’une partie de cette 
matière } reste dans un étal de crudité. Celte impuissance provient 
ordinairement de la présence dans l’estomac d’une si grande quantité 
d’aliments que la chaleur de cet organe ne .suflit pas pour en eflectucr 
la coclion; ou bien, elle a pour cause l’introduction d’aliments dans 
l’estomac avant qu’il ait digéré complètement ceux qui y étaient déjà. 
La chaleur de ce viscère s’attache alors aux aliments pris en dernier 
lieu et laisse les autres dans l’état où ils étaient; ou bien, elle partage 
ses forces entre les deux, et se met ainsi dans l’impuissance d’en 
opérer la coclion complète. La chaleur du foie, auquel l’estomac en- 
voie (le chyle provenant de) ces aliments, est aussi trop faible pour en 
opérer la coction, de sorte qu’il en renferme une portion tout aussi 
crue qu’au moment où elle y était entrée. Le foie envoie dans les 
veines tous ces fluides mal cuits et tels qu’ils l’étaient. Le corps, 
ayant obtenu la quantité (de chyle) dont il a besoin, se débarrasse 
de ces crudités autant qu’il le peut, de même qu’il rejette au dehors 
le.s autres humeurs superflues, telles que la sueur, la salive et les 
larmes; mais, si elles sont trop abondantes, elles restent dans les 
veines, dans le foie et dans l’estomac, et augmentent en quantité de 
jour en Jour. Or tous les mélanges dont le tempérament est humide 
se corrompent, s’ils n’ont pas subi une coction parfaite, et cela arrive 
eflectivement atix crudités dont nous parlons et qui s'appi^nt les 


* IPOlir «.l l jdfe , lÎKZ «ibdé. 
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hameurs. Dans toutes les matières qui turnbcnt en décomposition, il 
^ a une chaleur adventice qui, si elle sc trous e dans le corps de 
l'homme, s’appelle fièvre. Voyez ce qui arris eaux aliments quand on leiii 
donne le temps de se corrompre; voyez comment le fumier en dé- 
composition émet une chadeur sensible. Voili précisément ce que sont 
les fièvres dans le corps humain, et voilà pourquoi il faut les regarder 
comme les principes et les causes de toutes les autres maladies, ainsi 
que nous le trouvons énoncé dans la tradition déjà citée. 

Pour guérir les fièvres, il faut soumettre le malade a la diète pen- P 
dant un certain nombre de semaines; puis on lui donne une nourri- 
ture convenable, jusqu’à ce qu’il soit parfaitement rétabli, fl j a en- 
core des traitements que l’homme bien portant doit suivre, afin de 
se garantir contre ce genre de maladie et contre toutes les autres. Si 
la corruption se met dans un des organes du corps, cela amène une 
maladie dans cet oig;ane, ou bien elle fait naître des plaies sur le.s 
membres principaux du corps ou sur les membres d’une importance 
secondaire. Quelquefois la maladie qui se déclare dans un membre 
amène une autre maladie qui affecte les forces de ce membre. Voilà, 
en somme, à quoi se réduisent toutes les maladies, et elles pro- 
viennent presque toujours des aliments. Tout cela est du ressort de 
la médecine. 

Les maladies sont très-nombreuses chez les peuples sédentaires 
et les habitants des villes, à cause de l’abondance dans laquelle ils 
vivent et de la variété des choses qu’ils mangent. Ils se bornent 
rarement à une seule espèce d’aliments; ils en mangent de toutes sans 
précaution \ et, dans les procédés culinaires, ils mêlent ensemble 
divers mets, en y ajoutant des condiments, des légumes et des fruits, 
combinant ainsi des aliments dont les uns sont de nature sèche et les 
autres de nature humide. Us ne se contentent pas d'un seul plat ni 
même de plusieurs : j’ai compté, dans la liste d’un des services d’un 
repas, quarante espèces de légumes et de viandes. Tous ces mets (in- 


' Lr boàae teçon efci Èu<i»y , ceJle des manuscrits C et D et de i’édhim de Bouiac. 
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troduits dans restomac) forment un mélange extraordinaire qui, le 
plus sou\ eût, ne con\ient ni au corps ni aux parties dont il se compose. 

Ajoutons que, dans les villes, l’air est vicié par un mélange d’exha- 
laisons puüides provenant de la grande quantité d’immondices. L’air 
(quand il est pur) excite l’activité des esprits (animaux) et fortifie 
aiusi l’influence que la chaleur des organe* exerce sur la faculté di- 
gestixeL De plus, les habitants des villes ne prennent point (assez) 
d’exercice; ils sont ordinairement très-casaniers et aiment le repos. 
Le (peu d’) exercice (qu’ils prennent) ne produit sur eux aucun eflet 
P i.>7 et n’a pour eux® aucun résultat utile; aussi les maladies sont-elles 
très-communes dans les villes, et, plus elles sont fréquentes, plus on 
a besoin de médecins. 

Les gens de la campagne (c’est-à-dire du désert) mangent ordinai- 
rement très-peu , cl , comme ils n’ont pas beaucoup de blé , ils souffrent 
si souvent des atteintes de la faim que cela leur devient un état habi- 
tuel ®. Leiu persistance à endurer la faim est telle qu’on serait tenté 
de la regarder comme une disposition qui leur est innée. Les assai- 
sonnements sont très-rares chez eux ou y manquent tout à fait. Le 
luxe, dont les exigences font naître l’art de préparer les aliments avec 
des condiments et des fruits, leur est totalement inconnu. Leurs ali- 
ments, qu’ils prennent toujoxirs sans mélange, sont d’une nature qui se 
rapproche * beaucoup de celle du corps et qui lui convient très-bien. 
L'air qu’ils respirent renferme très-peu de particules viciées, parce 
que dans leurs pays les matières humides et corruptibles sont peu 
abondantes, tant qu'ils vivent sous leurs tentes; pendant qu’ils sont 
en route, ils changent constamment d’air. L’exercice du corps ne 
leur manque pas, car ils sont toujours en mouvement, iis montent à 
cheval, ils vont à la chasse, ils cherchent les choses dont iis ont 
besoin et ils travaillent pour se procurer le nécessaire. Tout celti leur 
rend la digestion bonne et facile. Au reste, ils ne se isurchargent 

* L'ddiiioaâBBoahc porte J'tâ ’ Le mot W doit se pfatoer avant 

adopté cette lejon. * Pour 

* Après yjjj, insérez aosoltit C «tti’44âà0(ii de Bonlac. 
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pas l’estomac; aussi jouissent-ils d’une excellente constitution, ce <|ui 
les rend peu susceptibles de maladies. Cela fait qu’ils ont très- 
rarement besoin des secours de la médecine. On ne trou\e jamais 
des médecins dans le désert, car on s’eu passe üès-bien; s’ils \ étaient 
étaient nécessaires, ils iraient s’y établir, afin do gagner leur sie. 

Telle est la voie que Dieu suit à l’égnrd de ses ciéalares, et ta ne trou- 
veras aucun changement dans la voie de Dieu. 

L’art d’écnre est un de ceu\ qui appartiennent a l'especc humaine sj' 

L’écriture consiste en certains traits et caractères formant des 
lettres qui servent à représenter des mots perçus par l’oreille, mot‘« 
qui, eux-mêmes, représentent des idées conçues dans l’espiit. Elle 
tient donc, comme signe d’idées, le second rang, après le langage. 

C’est un art très-noble, puisqu’il fait partie des choses qui sont propres 
à l’homme et qui le distinguent de tous les autres animaux. D'aiileui>, 
c’est un moyen (pour l’homme) de faire connaître ses pensées et de 
transmettre, à de grandes distances, l’expression de ses volontés, 
sans qu’il soit obb'gé de s’y rendre en personne pour les énoncer. 

C’est par son moyen qu’on prend connaissance des sciences, des no- 
tions utiles, des livres que les anciens nous ont laissés cl de ce qu’ils 
ont écrit au sujet de leurs sciences et de leur histoire. Tous ces 
divers titres et tous ces avantages assurent à l’écriture un haut rang 
parmi les sciences les plus nobles. 

La faculté d’écrire est naturelle à l’homme; mais elle ne passe de 
la puissance à l’acte qu’au moyen de l’enseignement. L’écriture par- 
vient, dans les villes, à un degré de beauté plus ou moins grand, en 
proportion des progrès que les hommes ont faits dans la vie sociale 
et dans la civilisation, et de leur empressement à s’avancer vers les 
divers genres de perfection. L’écriture, en effet, fait partie des arts, 
et nous avons dit précédemment que c’est .là la condition de tous les 

* II. de Sacy a donné le teste de la tra> adopté u traduction , apres l’avoir inodi- 

deelion de ce chapitre dans sa Œn$tiam> fiée dans qoeiques endroits, 
âua (mule, e* édit. t. U, p. 307 et sniv. J'ai 
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aits, et qu’ils suivent leprogies de la civilisation; aussi voyons-nous 
que la plupart des nomades ne savent ni lire ni écrire, et que, si 
quelques-uns d'entre euv possèdent ces talents, leur écriture est gros- 
sière et leur lecture très-défectueuse. 

Dans les grandes capitales, où la civilisation est portée au plus 
haut point, l’enseignement de l’écriture est meilleur, plus facile et 
plus méthodique, pai'ce que la pratique de cet art y est solidement 
établie^. On nous raconte que, de nos jours, il y a en Égypte des 
' maîtres institués exprès pour enseigner à écrire, qui donnent à l’élève 
certains principes et certaines règles pour la formation de chaque 
P tig lettre, et qui l’exercent eàsuite à la pratique de l’enseignement. Ce 
moyen , en fortifiant le talent de l’élève et en le rendant capable de 
bien enseigner, lui assure, d’une manière complète, la faculté de 
bien écrire. C’est un èffet de la perfection k laquelle les arts sont 
parvenus et de l’extension qu’ils ont prise à la suite du progrès de la 
civilisation et de la grandeur de l’empire. 

[Ce n’est pas ainsi qu’on montre à écrire en Espagne et dans le 
Maghreb® : on n’y apprend pas à former chaque lettre séparément 
d’après certains principes que le maître enseigne à l’élève; c’est seu- 
lement en imitant des mots tout entiers (qui servent de modèles) 
qu’on apprend à écrire. L’élève tâche d’imiter la forme de ces mots 
sous l’inspection du maître, et travaille jusqu’à ce qu’il parvienne à 
bien faire et que ses doigts aient acquis l’habitude de l’art. On dit 
alors qu’il sait bien écrire.] 

L’écriture arabe était parvenue à un haut degré de régularité et 
de correction sous l’empire des Tobba, à cause du grand progrès que 
le luxe et la civilisation de la vie sédentaire avaient fait chez eux. C’est 
cette écriture qu’on nomme Yéeriture himyérite. EUe passa des Tobba 
au peuple de Hîra®, parce que ce royaume était entre les mains des 

« 

‘ LUtérti. > puce que ia teinture a bien de Bouiac et dans les manuacrits B et C. 
pria. « L’aoteur se |dait beaucoup i em- '' La ville de Htra^ sitnté» à envilron 
plojer cette expr«»ion méli^pfaoriqae. une lieue de Koufa, i6|eiZ Ip siège de la pe- 

* Ce paragraphe manque dans l'édition tUe dynastie dpa pisj^iMpies mondérites. 
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Mondérides, famille alliée aux Tohha pai' le sang et par l’esprit de 
corps, et qui avait fondé un nouvel empire arabe dans l’irac. Cepen- 
dant l’art d’écrire resta bien au-dessous de ce qu’il avait été sous les 
Tohha, parce qu’il y avait une grande diûercnce entre les deux 
royaumes; en effet, dans celui des Mondérides, la \ie sédentaii’e et 
tout ce qu’elle introduit, les arts, par exemple, étaient à un degré fort 
inférieur, par comparaison avec l’empire des Tohha. Ce fut, dit-on, Je 
Hîra que les habitants de Taif ^ et la famille de Corcicb reçurent la 
connaissance de l’écriture. On rapporte que le premier qui apprit 
l’écriture, venue de Hîra, fut Sofyan, fils d’Omeïa; d’autres disent 
Harb, fils d’Omeïa®; elle leur fut communiquée par Âslem, fils de 
Sidra®. Ce qu’on dit là est très-possible et a plus de vraisemblance 
que l’opinion des personnes qui soutiennent que les habitants de 
Taïf et les Coreïchides ont reçu des lyadites de l’irac la connaissance 
de l’écriture , en se fondant sur ce qu’un de leurs poètes a dit dans 
ce vers : 

Cette famille à qui appartiennent, quand dile marche réunie, les plaines de 
l’irac, (et qui possède) l’écriture et le (maniement du) cahm. 

Cette opinion est dépourvue de vraisemblance ; car, bien que la p 3io 
postérité d’Iyad se fût établie dans l’Irac, elle conserva toutes les ha- 
bitudes de la vie nomade, et l’écriture fait partie des arts qui ap- 
partiennent à la vie sédentaire. Le poète a seulement voulu dire 

que les descendants d’Iyad étaient moins éloignés que les autres 

« 

^ La ville de Taif est à environ trente- eelle-ci, les lettres sont isolées et different 

cinq lieaes de distance an S. E. de ia tout à fait, par la forme, des caractères 

Mecque. arabes. On a supposé, avec beaucoup de 

* Harb , îils d’Omeïa , était le grand-père probabilité , que l'écriture arabe-kooiiquc 

do khalife Moaoaîa. est une modification de l'écriture syriaque. 

^ Selon un auteur cité par Ibn Khalli- et l'on a reconnu, à 1 examen de plusieurt» 

kan [Bîographtcal diction. voL II , p. a84} , médailles et antres monmnenis , que l'écri- 

Ariemv fils de Sidra, avait appris Técri- tore arabe^neskbie était d'un usage asscu 
tore de Moramer Ibn Morra. (Voyes aussi général dans le nord de l'Arabie et les 

ïBiué de M. Caossin de Perceval, t. 1, pays voisins bien des années avant la 
impossible que l'écriture prédication de l'islamisme. 
araW dérivé de l'écriture himyêrite; dans 
Ihroi^^omtoes. n. 
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Arabes de faire usage de l’écriture et du calam\ parce qu’ils ha- 
bitaient dans le voisinage des grandes villes et dans leurs banlieues. 
L’opinion la plus vraisenablable de toutes, c est que les habitants du 
Hidjaz ont reçu de Hîra la connaissance de l’écriture, et que ceux de 
Hira l’avaient reçue des Tobba et des Himyérites. 

[J’ai lu^ dans le Tekmila d’Ibn el-Abbar^ à l’article biographique 
d’Abd Allah Ibn Ferroukh el-Gairouani el-Farisi (le Cairouanite, le 
Persan) un passage que je vais rapporter. Ce personnage, qui était natif 
d’Espagne et un des disciples de l’iinatn Malek, déclare tenir le récit 
suivant d’Abd er-Rahman Ibn Zîadibn Anam, qui assure l’avoir en- 
tendu de la bouche de son père (Zîad^^) : « Je dis (c’est Zîad qui parle) 

‘ Pom lisez jWfj, avec les ma- voyez YHisf. des BerL t. II, p. 347 

nuserîts C, D, l'edition Je Bouiac et le traduction 

texte publié par M. de Sacy. * M'étant aperçu que cel extrait est 

^ Ce paragiaphe manque dans les ma- donne incorreclemenl, et n'ayant pas le 

nusciits C et D et dans redition de Bouiac. Tehmila sous la main , je me trouve obligé 

* Abou Abd Allah Mohammed el-Co- d'yrisquer quelques changements. Je ferai 

dai, surnomme Ibn el Ahlar» est l'auteui observer d'abord qu'aucun lien de parenté 

d’un dictionnaire bîogiaphxque intitulé n’existait entre Ibn Fciroukhet Abd er- 

Tekmila Cel ouviage est, comme son Rahman Ibn Ziad, bien que le texte im- 

titre l’indique, le complément d'un autre primé dise que le premier était fils du se- 

traite du même genre , composé par le cé- coud • Ibn Ferroukh était Persan d'origme 

ièbre historien espagnol Ibn Bachkoual, et Abd er-Habman était de race arabe, 

et intitulé ic 5 d« «Annexa» Ce dermer ÎJous apprenons par le Nodjoum et par 

ouvrage servait de supplément a une his- Y Histoire de Cairomn, manuscrit de la Bî- 

toire biographique des savants les plus il- bliothèqueimpériale,ancîenfond$,n®75a, 

lustres de l’Espagne musulmane, et dont fol. ï 6 verso, qu’Abou Mohammed Abd 

l'auteur se nommait B» eUFaradi La So- Allah Ibn Ferroukh el-Faredi naquit en 

cîété asiatique de Pans possédé un oxem- Espagne l’an 1 1 o (7a8 739 de J. G.) , qu'il 

pUire du Tekmila, mais je n’at pas pu h alla s’établir à Cairouan, qu'il passa en- 

consulter* L’auteur était natif de la ville suiteen Orient et mourut à Misr (le Vieux- 

de Valence. Apres avoir servi quelques Caire) en l’an 150(767-768 de J, C.). lise 

souverains espagnols en qualité de secré- dîslingaa parmi les disoiplea de ISquam 

faire, ij se rendit à Tunis el obtint un Malek par la sainteté de sa vie* 80» non- 

emploi dam les bureaux de 1 adminietm- temporain, Abou Khaled Abd ep^Rahman 

ton ba&ide. H fut mis k mort l’an 658 Ibn Ziadlbn Anam eé-SoÇfani, 

(ia6o de J. C*), pair l’ordre d'El-Mos- ami iulîm© du btoèlé Sofyanet* 

tancer, sultan de l^nis. Pour les détails, Tbouri et gMld esvjiî dTfrtkiya sous les 
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a Abd-Allah Ibn Âbbas (cousin de Mobamuied) : Vous autres, Corei- 
ebides, parlez-moi de cette écriture arabe (dont vous faites usage]. 
Quand vous vous en serviez avant que Dieu emoyât le prophète 
Mohammed, étiez-vous dans l’usage d’unir les lettres cpii s’imissent 
(maintenant) et de séparer celles qui se séparent; comme, par 
exemple, VéliJ, le lam, le mim et le noan*? Il me répondit : Oui. Je lui 
dis ; Et de qui avez-vous reçu cette écriture? De Harh, fds d’Omeia, 
me répondit-il. Et de qui, ajoutai-je, Ilarb la tcuait-il? Il me ré- 
pondit : D’ Abd-Allah, fils de Djodaan^. Je repris : Et cet Abd-Allah, 
de qui l’avait-il reçue? Des habitants d’El-Anbai', me dit-il. Je lui 
demandai alors d’où la tenaient les habitants d’Ei-Anbar. Il me dit 
qu’ils la tenaient d’im étranger qui était arrivé chez eux. Et cet 
étranger, repris-je encore, de qui la tenait-il? Il me répondit : De 
Kholdjan, fils d’El-Cacem, qui écrivait® les révélations sous la dictee 
du prophète Houd (Heber) et qui est l’auteur de ces vers : 

£st-c6 que, chaque année, vous nous imposerez de nouvelles lois et vous P 3ti 
substituerez^ sans réflexion une opinion à une autre? 

Certes, la mort est préférable à la vie, s’il nous faut supportei les injuies dont 
nous accablent, comme tant d’autres, Djorhem et Himyer. 

Ici finit le passage extrait du Tecmila d’Ibn el-Abbar. 

A la fin de la tradition, il (Ibn el-Abbar) ajoute ; « Je la® tiens 
d’un écrit d’Abou Bekr Ibn Abi Hamîra®, à qui elle avait été commu- 
niquée par Abou Belr Ibn el-Aci, qui l’avait apprise d’Abou Ouelîd 
el-Ouakchi, qui l’avait entendue de la bouche d’Abou Omar et-Tala- 


AgUebidiSS, naquit dans ce pays et mourut 
à Gairouan l'an 167 de J- C.). 

{But. de Caxream, fd. i4 verso.) — Les 
corrections que je propose de faire au 
texte arabe sont de remplacer, p. 3io, 1. 9, 
les mots oi par • 

puis i la 34i, 1^6, de lire 
dll , et à la ligne 8 de lire ^ 

® La lettre se jmnt pas a celle qm 


la suit; les trois autres se lient 4 ediee qui 
suivent et à celles qui précèdent. 

' Ibn I^odaan ^t contemporain de 
Mobammed. {Chreomiaku arahe de M. de 
Sacy,t.n,p.335.} Pour son histoire, voy 
VEsm.eUs. de M. Caussin de Percerai. 

“ Lise» 

A 

S 

* Variante : Hamra. 

5o* 


J'adopte ia leçon 
lisea csUjtiÿ, 
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menli, qui l’avait prise clans un écrit^ d’Abou Âbd- Allah Ibn Molrah. 
Celui-ci la tenait d’Abou Said Ibn Younos, qui l’avait reçue de Mo- 
hammed Ibn Mouça Ibn en-Noraan, qui l’avait entendue de la bouche 
de Yahyalbn Mohammed Ibn Hachîch, qui l’avait reçue d’Omar®Ibn 
Aiyoub el-Moafcri*, le Tunisien, à qui elle avait été communiquée 
par Behloul Ibn Obeida en-Nadjmi \ qui l’avail apprise d’Abd Allah 
Ibn Ferroukh. »] 

Il y avait chez les Himyérites une sorte d’écriture nommée mosnad, 
dont les lettres étaient isolées : ils ne voulaient point qu’on apprît® 
cette écriture sans leur autorisation. C’est des Himyérites que les 
Arabes descendus de Moder ont appris l’écriture arabe; mais ils s’y 
montrèrent peu habiles, ainsi que cela arrive pour tout art qui s’in- 
troduit chez un peuple nomade ; jamais il ne parvient à un système 
régulier; il ne tend point à la perfection ni à l’élégance, à cause de 
l’incompatibilité qui existe entre la vie nomade et la pratique des 
arts, et parce que, le plus communément, les nomades n’en éprou- 
vent pas le besoin. L’écriture arabe resta donc chez eux une écri- 
ture de peuple nomade, précisément ou à peu de chose près® telle 
qu’elle y est encore de nos jours; à moins qu’on ne dise qu’elle pré- 
sente aujourd’hui plus d’art, parce que les Arabes de ce siède appro- 
chent davantage de la vie sédentaire, et ont plus de communications 
avec les grandes capitales et les États régulièrement organisés. 

Quant aux Arabes de Moder, ils étaient plus attachés à la vie no- 
made et plus éloignés de la vie sédentaire que les habitants du \é- 
p 31» men, de l’Irac, de la Syrie et de l'Egypte. Au commencement de l’isla- 
misme, l’écriture n’était pas parvenue chez eux à un haut degré de 
netteté, de régnlarité et de perfection; elle n’avait pas même at- 

* Pourdif lisez ‘ Pour Lj-ftiau, lisez avec le 

*81 O-j#» Dans la même ligne, je lis manuscritA, l’édition de Boulacetle teste 

à la place de donné par M. de Sacy. 

' Pour 1 ^, lisez 0 ». ‘ Laleçonlu^y,ceUeqtee|f.deSecy 

’ Je sais la lejon de M. de Sacy, a snivie, se trouve dans ies,«iiauts<aits A , 

‘ Tdle est la leçon donnée par M. de G, D et l'édition de IMm- 
Sacy 
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teint, à cet égard, la simple médiocrité, à raison de leur condition 
nomade, de leur état sauvage et de leur éloignement de la culture 
des arts. Voyez ce qui est arrivé, par suite de cet état de choses, dans 
les exemplaires du Coran écrits par quelques-uns des Compagnons de 
Mohammed qui ne possédaient pas une orthographe* bien régulière. 
Sur plusieurs points, en effet, leur écriture n'était point conforme 
aux règles suivies par les hommes qui connaissent bien l’art de l’écri- 
ture. La génération suivante, je veux dire les Talis, adopta l’ortho- 
graphe des Compagnons du Prophète et se fit un mérite de ne point 
s’écarter des formes adoptées par ceux qui, après Mohammed, étaient 
les plus excellents des hommes et qui avaient reçu de lui les révé- 
lations célestes, soit par écrit, soit de vive voix. En agissant ainsi, ils 
firent comme des personnes de nos jours qui imitent l’écriture d’un 
personnage illustre par sa piété ou par sa science, >dans la conviction 
que cela porte bonheur, et qui se modèlent sur les formes qu’il a 
adoptées, sans se soucier si elles sont bonnes ou mauvaises. Â com- 
bien plus forte raison cela devaitf-il avoir lieu à l’égard des Corn-* 
pesons et de ce qu’ils avaient écrit de leur main? Cela a donc été 
imité, cela est devenu une orthographe fixe et convenue (en ce qui 
regarde le Coran), et les savants ont eu soin d'indiquer les passages du 
livre sacré (où ces irrégularités se rencontrent). 

Gardez-vous bien de prêter l’oreille à ce que disent quelques 
hommes irréfféchis quand ils prétendent que les Compagnons sa- 
vaient très-bien les règles de l’écriture; que dans les passages où leur 
orthographe semble s’éloigner des r^les®, ce ne sont pas (autant d’er- 
reurs) , comme on pourrait se l’imaginer, et que chacune de ces ir- 
régularités a sa raison. Par exemple, là où se trouve un de trop 
dans le mot ils disent que c’est pour indiquer que i’im- 


'■ On verra, ^us Idüa , que i'auteur em- 
ploie le moi Mtaha pour désigner tantdt 
réoriture et tantdt rbrthogmphe. 

• Pour Use* 

* Oa lit dam le Carm, sour xzvn, 


vers, ai , 33 : « U (Salomon) passa en re- 
vue l’armée des cûseaus , et dit : • PottR|aoî 
ne vois-je pas k huppe? Eét-elle absente? 
Je lui infligeiai un châtiment terrible 
certes, je k ferai mettre à mort, etc.» 
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molation (de ia huppe] ne s’elFectua pas; de môme, dans le passage 
où se trome le mot avec un ya de trop®, ils disent que c’est 
pour indiquer la perfection de la puissance divine, et aiusi du reste. 
Ce sont Id des assertions gratuites et dénuées de tout fondement. Ils 
ont eu recours à de pareilles subtilités dans la pensée que, par ce 
moyen, ils écarteraient des Compagnons tout soupçon d’erreur et de 
laule contraire aux règles de l’orthographe. S’imaginant que la con- 
P 3«3 naissance de l’orthographe était une perfection, ils n’ont pas voulu 
iju’on pût croire qu’aucune perfection ait manqué aux Compagnons, 
et leur ont donc attribué la perfection en fait d’écriture (ou ortho- 
graphe). Us ont donc cherché des raisons pour justifier ce qui, dans 
le Coran, s’éloignait des règles ordinaires. 

Cette opinion est mal fondée : l’écriture n’était pas une perfection 
par rapport aux Compagnons, puisque cet art est un de ceux qui ap- 
partiennent à la civilisation née dans les villes et qui sont des moyens 
de gagner sa vie, ainsi que nous l’avons établi précédemment. La per- 
fection dans les arts est une perfection relative et non absolue, 
puisque son absence ne porte aucun préjudice à l’essence de la reli- 
gion ni aux qualités morales : cette ignorance n'a d’efiPet que sur les 
moyens de gagner sa vie, et son influence est toujours en raison du 
degré de la civilisation et du secours réciproque qu’on trouve dans 
cet art pour se communiquer ses pensées. Le Prophète ne savait ni 
lire ni écrire, et cela était pour lui une perfection : son ignorance 
convenait à la hauteur de sa position et à sa dignité qui le mettait 
au-dessus de la pratique des arts industriels, simples moyens de 
subsistance et produits de la civilisation. Pour nous, au contraire, 
l’ignorance ne serait pas une perfection. La raison en est que le 
Prophète devait êtoe uniquement en rapport avec Dieu, tandis que 
nous , nous devons nous aider les uns les autres afin d’assurer notre 
existence dans ce monde. C’est là le but naturel de tous les arts et 

Dana ce pasaage, tes Compagaons ont * Pour *ljf, Uses , 

4cnt Jf «non,» à U place de J «certes. • * Je lis «aii*, avec le» 

* Cbran, sour. u, ven. 47- , manoscrits C« D St l'éditâoct'de Bonlac. 
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même des sciences ^ Poui le Piophcte, tout au contraire do nous, la 
privation de ces connaissances^ était ime perfection. 

Lorsque les AraLes eurent fondé leur empire, après avoir pri*» 
tant de grandes capitales et conquis tant de rojaumes, qu’ils se fu- 
rent établis à Basra et à Koufa, et que le gouvernement eut besoin 
d’hommes de plume, on adopta l’usage de l’écrilure, on chercha 
à s’instruire® dans cet art et l’on parvint à l’apprendre et à l’exercer. 
L’écriture fit alors de grands progrès; elle acquit une forme cons- 
tante et, dans les villes de Basra et de Koufa, elle parvint à un 
certain degré de régularité, sans atteindre, toutefois, à la perfection. 

On sait ce que sont les formes de l’écriture koufique. 

Après cela les Arabes se répandirent dans diverses contrées, oc- 
cupèrent de nouvelles provinces et conquirent l’ifrikiya ainsi que l’Es- 
pagne. Dans la ville de Baghdad, fondée par les Abbacides, l’écri- p. oU 
lure s’éleva au plus haut point de beauté, parce que la civilisation y 
était portée très-loin et que cette ville était la métropole de l’isla- 
misme et le centre de l’empire arabe. 

[L’écriture de Baghdad® s’éloigna des formes de l’écriture de 
Koufa, parce qu’on tendit à perfectionner les principes de l’écri- 
ture et à lui donner des traits plus beaux et plus gracieux. La 
différence entre les deux caractères devint plus prononcée par la 
suite des siècles, jusqu’à ce que l’étendard (de cette sorte de révolte) 
fût levé à Baghdad par le vizir [Abou] Ali Ibn Mocla®, et ensuite par 


^ Littéral, a des connaissances convea* 
tionneiles. » La science est iin système de 
connaissances snr nn objet utile ^ système 
conventionnel qui nécessite Temploi des 
termes techniques. Les Arabes, n'ayant 
qu un seul mot pour désigner connaissance 
et science, se servent du terme comms* 
S0tces conventionnelles ou conmmmm teck* 
mçimj pU, quand ds veulent 

sciences proprement diles. 

* Après 4^^ , insérez Cette cor- 


rection est autorisée par les manuscrits A , 
C et D, par Tédition de Boulac et par le 
texte de M« de Sacy. 

* Les manuscrits C, D et l'édition de 
Boulac portent 

* Ce parc^raphe manque dans les miH 
nuscrits C etD et dans Tédilion de Boulac. 

* Pour la vie de ce célèbre vizir et cdh- 
graphe, mort Vm 3a8 dcTbégire (giAo de 
J.G*), voyez le Biographcal àichomr^ d*lbn 
Khallikan, voL HL 
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le kdleb Ali Ibn Hilal, mieux connu sous le nom àHbn el-Baomah *. 
On adopla dès lors, dans renseignement de cet art, le système de 
celui-ci et on le suivit à partir du troisième® siècle. Les principes 
et les formes du caractère de Bagbdad s’écartèrent ensuite de ceux 
de Koufa k tel point que ce furent deux écritures (presque) distinctes. 
Cette différence s’accrut dans les siècles qui suivirent, parce que 
les maîtres de cet art introduisirent de nouvelles altérations dans 
le système de ses formes. Plus tard, Yacout et le saint personnage 
Ali ’l-Adjemi ® s’occupèrent de l’écriture et en fournirent des exemples 
qui, depuis lors, ont servi de base à l’enseignement. Cette écriture, 
étant passée en Egypte, s’éloigna en quelque chose du caractère de 
rirac. Ce fut là (en Iiac) que les Persans l’apprirent; mais leur écri- 
ture s’écarta tellement de celle des Égyptiens qu’elle semblait appar- 
tenir à un système tout à fait différent.] 

L’écriture de l’Ifrîkiya, dont on connaît encore les formes suran- 
nées, approchait beaucoup de celle de l’Orient. En Espagne, où les 
Oméiades avaient établi un royaume indépendant et s’étaient distin- 
gués par leur goût pour la vie sédentaire , pour la culture des arts et 
pour l’écriture, il se forma un caractère espagnol tout particulier, dont 
les traits nous sont encore aujourd’hui * bien connus. 

La civilisation et la vie sédentaire ayant pris le dessus dans tous les 
Etats musulmans, les royaumes devinrent puissants, les sciences ob- 
tinrent de grands encouragements, les copies des livres se multipliè- 
rent, l’écriture et la reliure acquirent plus de beauté, les palais et 
P. 3i5. les trésors des rois se remplirent de livres à un point que rien n’égale ; 
cela devint un objet de rivalité entre les peuples de diverses con* 
trées, et l’on n’y mit plus de bornes. 


' Jjaviedljbnel-Baoawabwtrouveâa&s 
le Biegraphîeal iicHonary d'Iba Khallikan , 
voL it, p. 383 . Ce csiligraplie mourut 
l'an 4a2 de rb^ire (io3a de J. C.}. 

’ Pour «jdUt, lisez jüÜUIf, 

* 11 oe faut pas ecmfinidre Yacout de 
Mosd 'le célèbre callignphe, avec son ho- 


monyme, le géographe. Le premier raon- 
rutàMosulen 6 i 8 (iaai de J. C.)ile se- 
cond mourut près d’Aleppo, en l’sà 636 
(1339 de J. G.}. — Nous ne fctonvons 
aucun renseignement sfor AÜ 1 t>Adjemi. 

* Après le mot , ajoutes [o>aJ 
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Quand ces empires musulmans vinrent ensuite à se dissoudre et à 
tomber en ruines, tout ce progrès se ralentit; le déclin du khalifat 
entraîna la ruine de tout ce qui faisait l’ornement de Baghdad. L’art 
de l’écriture, ou, pour mieux dire, tout ce qui était science, aban- 
donna cette capitale pour passer en Égypte et au Caire, et il n'a cessé 
d’y fleurir jusqu’à nos jours. Il y a dans ce pays des maîtres qui ensei- 
gnent à former les lettres suivant certains principes généralement 
adoptés parmi eux, et les élèves apprennent en peu de temps à les 
tracer conformément aux modèles placés sous leurs veux et à se 
faire une belle écriture , à force de s’y exercer et de suivre des règles 
éprouvées par la pratique. Aussi acquièrent-ils une écriture aussi par- 
faite qu’on peut le désirer. 

Passons aux (Arabes) habitants de l’Espagne : la destruction de leur 
puissance dans ce pays, la chute de la domination berbère, qui avait 
remplacé la leiu', et la supériorité que les peuples chrétiens y avaient 
acquise, les forcèrent à se disperser dans divers pays et, à partir de 
l’époque de la dynastie almoravide jusqu’à notre temps, ils ont con- 
tinué à se répandre dans les provinces de l’Ifrîkiya et du Maghreb, 
sur notre côté de la mer. Ils ont communiqué aux habitants séden- 
taires (de ces contrées) les arts dont ils étaient en possession et se sont 
attachés au service du gouvernement, et de là est résulté que leur 
caractère d’écriture a pris le dessus sur celui de l’Ifrîkiya et Fa fait 
tomber en désuétude. Aussi l’écriture dont on se servait à Cairouan 
et à £1-Mehdiya est maintenant oubliée, ainsi que les coutumes et 
les arts qui étaient particuliers à ces deux capitales. Toutes les écri- 
tures de la province d’ifrîkiya, à Tunis surtout, et dans ses dépen- 
dances, sont devenues conformes à l’écriture espagnole, à cause du 
grand nombre de réfugiés qui, à l’époque de l’émigration S quittèrent 
les contrées orientales de l’Espagne pour aller s’y établir. Il est resté 
seulement quelques traces de l’ancienne écriture de l’Ifrîkiya dans 
le Belad el-Djerid, parce que le peuple de ce pays n’a pas eu de 


Si 


* Voy. cj-devant, page aS. 
IVdiigHnèBea. — ii. 
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rapport a\cc les écrivains espagnols et n’a pas éprouvé l’influence de 
346 leur voisinage, laquelle se faisait sentir surtout à Tunis, capitale de 
l’empire. 

L’cciilure vies habitants de l’Ifrikiya devint donc analogue à celle 
des Espagnols, et cela dura ainsi jusqu’à ce que la puissance des Almo- 
hadtis (llafsides) s’affaiblit et que les habitudes de la vie sédentaire et 
du lui.c rétrogradassent avec la civilisation; alors l’écriture éprou\a 
aussi de la décadence; ses principes s’altérèrent; les procédés employés 
dans l’enseignement de cet arl tombèrent dans l’oubli à mesure que 
l’influence de la vie sédentaire allait en s’affaiblissant et que la civili- 
sation rccidait. Toutefois, l’écriture de cette contrée a conservé assez 
de traces du caractère espagnol pour témoigner de ce qu’elle était 
autrefois. C’est une conséquence du principe que nous avons établi 
précédemment, savoir que, partout où les arts ont pris racine par 
suite de la vie sédentaire, il est difflcile de les extirper entièrement. 

Plus tard, sous la dynastie mérinide, il s’établit dans la partie la 
plus occidentale du Maghreb ime écriture qui n’est qu’une nuance de 
l’écriture espagnole. Elle s’y était introduite, parce que l’Espagne était 
un pays voisin et que les émigrés venus de cette contrée depuis peu 
de temps pour se fivor à Fez étaient entrés au service du gouver- 
nement et onl continué à y rester. Mais l’écriture tomba en oubli 
dans tout ce qui était éloigne du siège de l’empire, comme si on ne 
l’eût jamais connue. Dans l’Ifrîkîya et dans les deux Maghreb, elle 
dégénéra graduellement et s’éloigna de plus en plus de la perfection. 
Quand on copiait des livres., c’était sans aucune utilité pour qui- 
conque voulait les feuilleter; il ne lui en revenait que de la peine et 
de la fatigue, tant était grand le nombre des fautes et des altérations 
qui se glissaient dans le texte : à quoi il faut ajouter que les formes 
des lettres étaient tellement défigurées qu’à grand’peine pouvait-on 
les lire. H arriva alors à l’écriture ce qui arrive à tous les arts.qiiaud 
la civilisation de la vie sédentaire a reculé et que l’empire est tombé 
en décadence. Diea jtye, et personne ne peut cùntrâîer ses jugements. 
{Corm, sour; xiu, vers. 4 ».) 
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[Le docte ^ k&teh Âbon ’l-IIacen Ali cl-Baghdadi, géucralemenl 
connu sous le nom S!Ihn el-Baomvah , a composé un poème du rnèli'e 
basti et ayant pour rime la lettre r, dans lequel il traite de Tari de P 
l’écritoo et des matériaux qu’on y emploie. Comme c’est une des 
meilleurs choses qu’on ait écrites sur ce sujet, j’ai cru devoir l’in- 
sérer dans ce chapitre du présent livre, pour qu’elle puisse être utile 
à ceux qui désirent apprendre cet art. Le voici : 

O vous qui souhaitez posséder dans sa pericclion Tari d’ociire et qui a\oz 
l'ambition de vous distinguer par la beauté et la régularité de votre écriture. 

Si votre intention est siucere, priez votre Seigneur de vous en facilitui le 
succès. 

Choisissez d’abord des roseaux bien dresses, durs et propres a produire nue 
belle écriture; 

Et, lorsque vous voudrez en tailler un, preferez celui qui vous paraibad’uue 
proportion moyenne. 

Considérez ses deux extrémités, et choissez pour la tailler celle qui est la plus 
mince et la plus ténue. 

Donnez à sa tige une juste proportion, en sorte qu'elle ne soit ni trop longue 
ni trop courte®. 

Placez la fente exactement au milieu , afin que la taille soit ^ale et uniforme 
des deux côtés. 

Quand vous aurez exécuté tout cela, en homme habile et connaisseur en son 
art, 

Appliquez toute votre attention à la coupe , car c'est de la coupe que tout 
dépend. 

Ne vous flattez pas que je vous en dévoile le mystère : c'est un secret dont je 
suis avare. 

Tout ce que je vous dirai, c’est qu’il faut tenir le milieu entre une forme ar- 
rondie et une forme pointue®. 

Mettez ensuite dans votre écriloire du noir de fumée, que vous préparerez avec 
du vinaigre ou® avec du veijus; 

' Le reste de ce chapitre, à partir d'id, 
ne se trouve ni dans les manuscrits G et 
D, ni dans l’édidon de Boulac. 

' n faut supprimer le 31. 

* Quand on regarde un eohim bien taillé, 
eu dirigeant la pointe vers soi et la tenant 


de manière à ce que le dos soit loume 
en haut, on voit que le bec de droite est 
{dus court et {dus mince que edui de 
gauche, et que la pointe est taillée obli- 
quement. 

‘ Lises 
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Vous y joindrez de l’ocre rouge, qui aura etc battu et mélangé avec de l’orpi- 
ment et du campbre. 

Lorsque ce mélange aura suffisamment fermenté, prenez du papier blanc 
et lisse dont \ons aurez fait l’épreuve; 

Puis, après l’avoir coupé, soumettez-le à l’action de la presse, afin qu’il ne soit 
pas chillonné ni froissé. 

Ensuite occupez-vous sans relâche et patiemment à copier des modèles; la pa- 
tience est le meilleur moyen d’atteindre le but auquel on aspire. 

Commencez d’aboi d par écrire sur une planche, et dégainez pour cela le glaive 
d’une volonté ferme, en vous disposant à bien faire. 

Ne rougissez pas de la laideur des caractères que vous formerez d’abord en 
commençant à copier des exemples et à tracer des lignes^. 

La tâche est difficile, mais elle deviendra aisée : combien de fois ne voit-on pas 
la facilité succéder à la dilficulté! 

Aussi, quand une fois vous aurez obtenu ce qui était l'objet de votre espoir, 
vous en éprouverez beaucoup de joie et de plaisir. 

Remerciez alors votre Dieu, et rendez-vous digne de sa bienveillance, car Dieu 
aime l’homme reconnaissant^. 

Que votre main et vos doigts ne soient consacrés qu’à écrire des dioses utiles, 
que vous laisserez après vous quand vous quitterez ce séjour d’illusion ; 

Car l’homme trouvera demain, lorsque le registre^ de ses actions sera dé- 
ployé devant lui, tout ce qu'il aura fait (pendant les jours de sa vie}. 

P. 3i8. Il ne faut pas perdre de vue que i’écriture est à la parole et au 
discours ce que la parole et le discours sont aux pensées de Tâme et 
de l'esprit : chacune do ces choses doit être un interprète clair et 
fidèle de l'objet qu'il représente. Il est dit dans le Coran que Diea 
a créé Thonane et lai a appris à s’expliquer clairement (sour. Vf, vers, a 
et 3), ce qui comprend la clarté* de toutes les espèces d'indications. 
Or la perfection d’tme bonne écriture, c’est qu’elle soit une repré- 
sentation claire de la parole, et pour cela il faut que les lettres 
dont les hommes sont convenus entre eux soient bien formées et que 
la position et les traits de chacune soient observés, en sorte que les 

* Suppriauafejj de Jftiidlj. * Pour lisez 

’ Pour lisez avec le texte * L’aatenremjfdoieqnj^^uefeis le verbe 
de M, de Sacy. J&al sans le pi^csiftèn ci#». 
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unes se distinguent facilement des autres, et cela sans qu’on ait dé- 
rogé à l’usage de joindre ensemble toutes les lettres du même mot, 
excepté celles qu’on est convenu de no pas unir (aux suivantes) 
quand elles commencent une syllabe; telles sonuVélif, le ra, le za, 
le daJ, le dkaî et quelques autres, tandis qu’on les unit aux lettres qui 
les précèdent dans le même mot. 

Les (commis) écrivains des temps modernes se sont accortlés a 
réunir certains mots les uns avec les autres et à supprimer ceilaincs 
lettres en suivant des règles qui ne sont connues que d’eux et qui 
sont étrangères à tout le reste des hommes. Tels sont les écrivains 
employés dans les bureaux du sultan et les greffiers des cadis. Ils ont 
probablement adopté cet usage, qui leur est spécial, parce qu’ils ont 
beaucoup de pièces à écrire, que la connaissance de leur éaiture 
est assez répandue dans le public pour qu’un grand nombre de per- 
sonnes étrangères à leurs fonctions comprennent la signification de 
ces groupes conventionnels. S’ils ont à communiquer par écrit ^ a>ec 
des personnes qui ne comprennent pas ces groupes, ils doivent laisser 
de côté ce système et faire tout ce qui leur est possible pour écrire 
d’une façon claire et intelligible. Sans cela , leur écriture serait comme 
une écriture étrangère, parce qu’il y a absence d’une convention ré- 
ciproque et antérieure entre les deux parties. Cela n’est excusable^ 
que dans les écritures de ceux qui dressent les étals® des revenus du 
gouvernement et les rôles des armées, parce qu’il est du devoir de 
ceux-ci de dérober ces renseignements à la connaissance du public; P. 349 . 
car ce sont là des choses d’administration qu’on doit tenir secrètes. 

En ce cas, ils emploient très -habilement un procédé qui leur est 
tout à fait spécial : c’est une sorte d’énigme qui consiste à désigner 
les lettres par les noms d’aromates ou de fruits, ou d’oiseaux, ou 
de fleurs, ou bien à remplacer les formes reconnues des lettres par 
d’autres formes, qu’eux et leurs correspondants se sont accordés à em- 

* Le mot se trouve demies me* ’ Voyes.pottrcettesignificelionduiuol 
nosoûts, mais il est évidemmeal de trop. J^, ia première partie de cette Irado»- 

“ Variante: tion, p. 364,i»^a. 
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ployer pour la communicalion de leurs pensées. Quekpies écrivains 
onl ima< iné certaines rèslcs basées sur des analogies et dont ils se 
ser\enl pour lire des écritures dont ils ignorent la clef^ C’est ce 
qu’ils appellent déchiffrer^. Il existe des traités célèbres de celte 
science. Dieu est le savant, le sage. ] 


De la librairie. 


On donnait autrefois de grands soins à la üanscription des recueils 
scientifiques® et des autres écrits'; on les reliait bien, et, pour assurer 
l’exactitude des textes, on les corrigeait sous la dictée de ceux qui les 
savaient par cœur, et l’on fixait l’orthographe des mots d’une manière 
précise. Cela fut une des conséquences de la grandeur de l’empire 
(musulman) et de la civilisation qui dérive de la vie sédentaire. 
Mais cette habitude n’exislc plus de nos jours : la ruine des États 
et la marche rétrograde de la civilisation font fait disparaîre. Elle 
avait été cependant très-répandue chez les peuples musulmans de 
rirac et de l’Espagne, parce que, sous tous les rapports, elle était une 
conséquence nécessaire de la civilisation très-avancée qui régnait dans 
ces pays, de la vaste étendue que ces empires avaient prise et des 
encouragements que les gouvernements donnaient aux lettres. Les 
ouvrages scientifiques et les recueils (de tout genre) se multiplièrent 
alors, et, comme on les recherchait avec empressement partout et tou- 
jours, il fallait en transcrire de nombreux exemplaires, que l’on 
faisait ensuite relier. Yoilà comment se forma l’art des libraires, de 
P. 35o, ces individus qui travaillent® à copier des volumes, à les corr^er et 


* Littérfüi. c dont ils n'étaient pas les in* 
venteurs. i 

* Littéral. (résou(lfe l’énigmatiqua* 

' En arabe, £vms seientyùpies. L'an- 
tear entend désigner par ces mots les re- 
cneUs de tradUtions, de renseignements 
bistoriques, d'explications dn texte cora- 
nique, de notes phil(do|^es , de poésks 


et de notions de tout genre ensmgnées 
dans les écoles. 

* Le mot ndjillat, dérivé du 

latin sigiUum, a plusienn sigm&iaitidDstU 
sert h désigner les pièces Aouitant d’un 
tribunal, les actes ofiiddè dtt gouverne- 
ment, les registres etmètiaeieeUvres. 

' Lises 
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à les relier; qui s’occupent, enfin, de tout ce qui concerne les livres 
et les recueils. C’est là un art tout à fait spécial aux grandes ailles, 
où la civilisation est très-avancee. 

Dans les premiers temps, le parchemin fait avec des peaiiv prépa- 
rées s’employait pour les livres dans lesquels on iuscrixail les ern- 
naissances scientifiques et pour les cciils émanant du sultan, tels que 
dépêches, titres de concessions et actes oniv.lols. Ccl usage tenait a 
l’abondance dans laquelle on vivait^ alors, au p^'tii nombre d’oiu rages 
que l’on composait , et aussi au nombie très-limité de dépêches et 
d’actes officiels expédiés par le gouvernement. On eiuployaif uni- 
quement le parchemin pour les écrits, parce qu’on voulait les rendre 
ainsi plus respectables et en assurer l’autlicnlicité ainsi que la duree. 
Plus tard, il y eut un tel débordement d’omrages originaux, de 
compilations, de dépêches et de pièces officielles, que le prirch'‘rain 
n’était pas en assez grande quantité pour y suffire. Ce fut alors que. 
d’après les conseils d’El-Fadl Ibn Yehya-, on fabriqua du papier, et 
ce fut sur cette substance qu’il fil écrire les dépêches du sultan ci 
les actes officiels. Dès lors l’usage en devint général pour les pièces 
émanant du gouvernement et pour les écrits scientifiques, et la fa- 
brication du papier fut portée à im haut degré de pcifcction. 

Quelque temps après, les savants et les hommes d’£tat dirigèrent 
leur attention* vers les textes fournis par les recueils scientifiques, 
et, comme ils y tenaient beaucoup, ils les corrigèrent sous la dictée 
des personnes qui savaient par cœur le contenu de ces traités et qui 
pouvaient montrer que la connaissance de ces textes leur était par- 
venue de ceux qui les avaient compilés ou composés, et cela par 
une tradition parfaitement sûre. S’adresser à de tels individus est 
un devoir indispensable quand il s’agit de rétablir un texte dans son 
intégrité primitive. En effet, c’est ainsi qu’on démontre que telles 

^ L*auleur veut dire (jae Tusage da la ^ Il s'agit du Barniekide était viiîr 
viande» comme nourrituife» était très-ré* du khalife Haroun er-Rechid* 
pandu» etque, pour cette raison, les peaux ’ Pour lises 

pas rares^ 
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paroles proviennent do telle personne, et que telle décision juridique 
émane de tel légiste, qui, par un travail d’esprit consciencieux, l’a 
tirée de la source (du droit musulman). Tant qu’on ne peut pas 
vérifier les textes en les faisant remonter par (la filière nommée) 
isnad jusqu’aux écrivains qui les ont compilés, on ne peut pas attri- 
buer avec certitude telle parole à telle personne et telle décision juri- 
dique à tel légiste. 

Pendant plusieurs siècles et dans beaucoup de pays, les savants 
et les érudits se bornèrent à ce travail, et ce fut à cela que se réduisit 
l’art dont les renseignements transmis par la tradition orale sont 
1 ' i5i l’objet. En effet, les fruits les plus importants qu’on avait tirés de 
cet art élaient déjà perdus : on ne savait plus reconnaître (de prime 
abord) dans les traditions, ni les saines, ni les passables, ni les parfai- 
tement appuyées, ni les relâchées, ni les interrompues ni les arrêtées, ni 
les distinguer des traditions supposées^. La crème de ces notions était 
restée toutefois dans ces textes originaux, dont on reconnaissait uni- 
versellement l’authenticité; mais chercher à retrouver ces textes au- 
rait été une peine inutile. L’avantage qu’on recueillait en ayant re- 
cours à la transmission orale était de pouvoir retrouver les leçons 
offertes par les prototypes des recueils de traditions, des traités de 
jurisprudence composés à l’usage des légistes, des compilations scien- 
tifiques, etc. C’est par un tel travail qu’on établit exactement la filière 
par laquelle les textes nous sont parvenus; sans lui, on ne pourrait 
pas les citer comme provenant réellement des auteurs à qui on les 
attribue. Ce système (de travail critique) a laissé en Orient et en Es- 
pagne des chemins bien battus^ et des sentiers faciles à reconnaître. 
Quelques recueils copiés à cette époque et dans ces pays existent 
encore et offrent des exemples parfaits de correction, d’exactitude’ 
et d’authenticité. On trouve aussi entre les mains de quelques in- 
dividus des manuscrits d’une haute antiquité, qui montrent qu’à 

* Pour l'explication de ces termes tech- * Pour oOm»*, je Us ïijIaM, L’édition 
niques , voyez h note qui se trouve h la fin de Boulac offre cette leqon. 

du dernier cbepilre do cette partie. ' Après insères 
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cette époque on était parvenu au dernier degré de la perfeclioii 
dans cette partie. Partout (chez les musulmans), ces manuscrits se 
sont transmis de génération en génération jusqu’à ce jour, et cein 
qui les possèdent les gardent comme des trésors précieux. 

Dans le Maghreb, toutes les traces (de ce travail critique) ont to- 
talement dispaiu, parce que l’art d’écrire, de corriger des livz’es et 
d’en fixer le te\te, sous la dictée des personnes qui le<> sa\aient par 
cœur, s y est perdu depuis la ruine de la civilisation et sous l’inHuence 
des habitudes nomades'. On y copie encore quelques recueils et 
quelques livres classiques, mais ce sont des ialebs berbers qui les 
transcrivent, et leur écriture est rude et inculte. Ces volumes sont 
tellement barbares par l’imperfection de leur écriture, par les fautes 
de copiste et les altérations du texte, qir’il est impossible de s’ en ser- 
vir® et que, à peu d’exceptions près, ils ue sont bons à rieu. 

Les recueils de décisions juridiques ont subi les mêmes aJtéta- 
tions : la plupart des opinions qu’on y rapporte n’ont aucun mad 
qui les fasse remonter aux grands docteurs de l’école (de Malek). 

Les compilateurs se sont bornés à prendre ces sentences dans les 
premiers traités qui leur tombaient sous la main. A la suite de cela, p. j.) 
sont survenues les tentatives de quelques-uns, panni leurs docteurs, 
qui ont voulu composer des ouvrages malgré le peu de connaissance 
qu’ils avaient de ce métier et dans l’absence de tous les arts qui sont 
nécessaires pour l’exécution d’un tel projet. Aussi, rien ne reste de 
cet art, excepté en Espagne, où il est encore possible d’en reconnaître 
quelques faibles vestiges qu’on distingue à peine et qui vont bientôt 
disparaître. Les sciences elles-mêmes sont sur le point de périr dans 
les pays de l’Occident. Dieu fait tout de sa pleine paissance. 

Je viens d’apprendre qu’en Orient la pratique de corriger les ou- 
vrages sous la dictée des personnes qui les ont appris par la voie 

* Danslev'ïièdiederhégire.teïArabes n'enat jamais pu ï’en relever. — Litté- 
nomades établis dans la haute Égypte en- raL « que ce sont des livres dos pour qui- 

vahirent llfiildya et le Maghreb , et dévas- conque voudrait les parcourir. • 

tèrent «es contrées à un td point qu'elles 

Prclégomines. — h 5i 
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de la Iradiüou orale existe encore, ce qui permet de vérifier facile- 
ment l’exaclilude dos textes. Cela lient aux encouragements que les 
sciences cl les arts reçoivent dans ce pays, ainsi que nous le dirons 
plus tard. Je do's toutefois faire observer qu’en Orient ce qui reste 
eu fait de calligraphie se trouve seulement chez les Perses. En Égypte, 
l’écriture des livres est devenue tout aussi mauvaise, sinon pire que 
celle du Maghreb. Diea fait tout de son plein pouvoir. 

De Tari du cliant. 

Cet art consiste dans une modulation donnée à des vera rhythmi- 
ques, en entrecoupant les sons d’après des rapports réguliers et con- 
nus (des gens de* l’art), (modulation) qui tombe^ exactement sur 
chaque son au moment où on le détache (des autres). Cela forme 
une note musicale. Les notes se combinent ensuite les unes avec 
les autres dans des rapports déterminés , et font plaisir à l’oreille par 
suite de ce rapport mutuel et de la nature^ même de ces sons. En 
effet, la science musicale nous montre que les notes ont entre elles 
des rapports déterminés : l’une peut être la moitié ou le quart ou 
le cinquième ou le onzième d’une autre. Quand ces rapports parvien- 
P lient à l’oreille, leur variété les fait passer (de la catégorie) du simple 
à celle du composé. Or, entre les rapports composés, il n’y en a d’a- 
gréables à entendre qu’un certain nombre, que les hommes versés 
dans la science musicale ont signalés, et dont ils ont parlé (dans 
leurs écrits). 

Cette modulation des notes chantées est quelquefois accompagnée 
de sons entrecoupés que l’on tire d’objets inanimés, soit au moyen 
de la percussion, soit en soufSant dans des instruments laits exprès 
pour cet objet. L’accompagnement rend les notes encore plus agréaj^les 
a l’oreille. De ces instruments, ily en a, denos jours, dans le Maghreb, 

' Le niaousoitC porte et l'édition * U font insérer le mot avant 
do Boulac offre la leçon celle que j'ai Les tnanwoiito G et D de l’édi- 

*iûvie> Hon de Boako eSkmi la lionne leçon. 
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plusieurs sortes. Telle est l’espèce de mizmar^ (ou zemer), que l’on 
nomme chebaba. C’esI un roseau creux dont les côtés sont percés de 
trous en nombre fixe et dans lequel on souille pour lui faire produire 
des sons. Il émet alors directement® de son Intérieur uii son* qui 
passe par ces trous et que l’on modifie en posant sur ces otivcrtures 
les doigts des deux mains. Cela se fait d’une certaine façon connue 
des gens de l’art, et a pour résultat d’établir des rapports (mutuels) 
entre les notes. On continue de cette manière à produire une suite 
de rapports. Le plaisir que l’oreille éprome provient de la perception 
des rapports dont nous venons de parler. 

Un autre instrument de la môme espèce est le zolami (hautbois). 
C’est un tuyau dont les côtés sont formés avec deux pièces de bois 
creusées à la main; on ne le perfore pas au moyen du tour, parce 
qu’il faut ajuster exactement les deux morceaux dont il se compose. 

11 est percé de plusieurs trous. On souffle dans le zolami au moyen 
d’un petit tuyau qui y est attaché et qui sert à y conduire le 
vent. Le son de cet instrument est perçant; on y forme les notes* 
en apposant les doigts sur les trous, ainsi que cela se fait avec le 
chebaba. 

Un des plus beaux instruments de l’espèce nommée zemer s’emploie 
de nos jours et s’appelle bok. Il consiste en un tuyau de cuivre, long 
d’une coudée, et qui s’élargit de sorte que l’extrémité d’où sort l’air P. 
est assez évasée pour admettre la main légèrement fermée, comme 
elle l’est lorsqu’on taille une plume®. On souffle dedans au moyen 
d’un petit tuyau qui y transmet l’air de la bouche. Il produit un son 


' Le mamar est la fl&te à bec, mais ce 
terme désigne ici tous les instruments a 
vent qui sont percés de trous, 

* Pour lisez 

' Le moi qui s'emploie dans ce 

chapitre pour signifier une note de mu- 

sique* signifie ordinairement « son. » 

* Littéral. « Tentrecoupeinent des sons 
s'y fait. * * 


^ Littéral. « sous la forme de la taille 
d un càlam, « Je suis porté à croire qui! \ 
a une transposition dans le texte arabe , 
ci que ces mots doivent se placer api es 
dans la même ligne. Le 
sens serait alors : un petit roseau, taillé 
en bec de plume. Au reste, la leçon de 
fédition de Paris se retrouve dans Tédifion 
de Bouiac et dans tous les manuscrits. 
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bouvdoimant et très-fort. ïl a aussi un certain nombre de trous au 
moyen desquels on produit, par l’application des doigts, plusieurs 
notes ajant entie elles des rapports déterminés; on l’entend alors 
a\ec plaisir. 

Il \ a aussi des instruments à cordes. Ils sont crou\ à l’intérieur : 
les uns, tels que le berbnt et le rebab, ont la forme d’un segment 
de sphère; les autres, comme le eanou,n\ ont la forme quadrilatère. 
Les cordes sont placées sur le côté plat de l’instrument et tiennent 
chacune, pai son extrémité supérieure, à une cheville tournante, 
ce qui permet de les relâcher quand il le faut. On frappe les cordes 
avec uu morceau de bois, ou bien on fait passer sur elles une autre 
corde attachée aux deux bouts d’un arc et frottée avec de la cire et 
de la résine. On forme les notes en tirant l’arc d’une main légère sur 
une corde ou bien en le passant d’une corde à une autre. En jouant 
des instruments à cordes, soit qu’on frappe les cordes, soit qu’on les 
frotte, on les touche avec les bouts des doigts de la main gauche 
afin de produire des notes justes et agréables à entendre. 

Quelquefois on frappe avec des baguettes sur des instruments en 
forme de plats; on frappe aussi des morceaux de bois les uns contre 
les autres, en obher\ant une mesure régulière, ce qui produit encore 
des sons que l’on entend avec plaisir. 

Nous allons maintenant indiquer la cause du plaisir qui dérive de 
la musique. Le plaisir, comme nous le dirons ailleurs, est la percep- 
tion de ce qui est convenable (à l’esprit) et qui peut être saisi par les 
sens®. Ce que l’on aperçoit est une modalité (des objets dos sens). Quand 
la modalité est en rapport compatible et cobvenabic avec la faculté 
perceptive, elle est agréable; quand elle lui est incompatible et anti- 
pathique, elle lui cause une sensation désagréable®. Les choses qu’on 
P .Î55. mange sont convenables quand leur modalité est eh rapport avec le 
tempérament du sens du goût. Le convenable, en fait de choses 

^ Le betiüi et le rebab sont * Littéral. n c'est 1» pevç^pt^n du conve^ 

des espèces de guiteres; le canoun. est le nable et du sensitde. s 

tympanon. ’ Littérid, «dbequant et repoussant. » 
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perçues par le toucher ou par Todorat, est ce qui est en accord avec 
le tempérament de l’esprit cardiaque et ^aporcux auquel le sens, 
dans ce cas, transmet la perception; aussi les plantes odorantes et 
les fleurs à parfums doux sont-elles plus agréables à sentir, plus con- 
venables à l’esprit (cardiaque) que les autres, parce que le principe 
chaud y prédomine, principe qui est celui du tempérament de cet 
esprit. Quant aux perceptions de la vue' et de l’ouïe, celles dont les 
formes et les modalités conviennent le mieuv à leur destination na- 
turelle sont plus en accord avec l’esprit et lui sont bien plus compati- 
bles que les autres. Si l’objet que l’on \oit®a une juste proportion de 
forme et de contour, — ce qui dépend de la matière (constituante ; de 
cet objet, — en tant qu’il ne s’écarte pas de cette juste proportion oui 
convient le mieux à sa destination et qui est c^gee par sa matière 
constituante, — et c’est là ce qu’on entend par le terme ieaa el hm 
en parlant de toute chose perceptible, — si l’objet remplit celte con- 
dition, il est compatible avec l’esprit perceptif, qui en recueille alui'- 
avec plaisir des sensations qui sont en rapport avec sa nature. 

Voilà pourquoi nous trouvons que l’amant, chez qui l’amour est 
poussé jusqu’à la foHe, exprime l’intensité de sa passion en disant 
que son âme est mêlée avec celle de l’objet aimé. On peut encore 
expliquer cela d’une autre manière, à savoir que l’existence est com- 
mune à tous les êtres, ainsi que le disent les philosophes; cela fait que 
vous voudriez être mêlé à l’objet dans lequel vous avez reconnu la 
perfection, de manière à ne former qu’un seul être avec lui’\ 


‘ Pour lis® 

^ Pour ^^1, lisez ^*^1. 

' Ce raisonnement n'est pas clair et, 
même avec le secours d’an passage addi- 
tionnel qui se trouve dans l’édition do 
Boulac, on ne le comprend pas davan- 
tage. Nous lisons, après les mots «est 
mêlée avec cdle de la biea-aimée>: 

cs-i/" ül 

it 


J 

(Ai « Cela est 
un mystère que tu comprendras si tu es 
de ces gens^là [les amants ?}. U Ssigit de 
ndentité d’ongiue (de tons les êtres) et 
du fait que, si tu regardes et cNamines te 
qui est autie que loi , tu verras qu’entre 
toi -même et cet objet il y a une identité 
d’origine qui prou\e que, loi et cet ob- 
jet , vous êtes identiques quant à votre 
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La chose qui est le plus en rapport avec l’esprit de l’homnie, celle 
dont la beauté des proportions est la plus facile à saisir \ c’est le 
corps humain. La perception de la beauté dans les contours d’une 
belle personne et dans les sons de sa voix est donc un des sentiments 
les plus conformes à la nature humaine. Chaque homme est porte 
P 1 .() par sa nature à rechercher la beauté dans® ce qui se voit et dans ce 
qui s’entend. Or les sons, pour être beaux, doivent avoir entre eux 
de justes rapports et ne pas être incompatibles les uns avec les autres. 
Expliquons-nous : les sons ont plusieurs modalités ; il y en a de bas , 
de hauts, de doux, de forts, de vibrants , d’étoufies et d’autres encore. 
C’est de leur juste rapport enti'e eux qu’ils tiennent leur beauté. 
\iusi, en premier heu, on ne doit pas passer directement d’un son 
d celui qui lui est contraire, mais ) arriver par degrés et en revenir 
de la même manière. Cela doit se faire aussi pour deux sons sem- 
blables : il faut absolument interposer enti'e eux un son dissemblable. 
Voyez les philologues : iis condamnent les combinaisons dans les- 
quelles une lettre se trouve jointe à une autre qui lui est incompatible, 
ou à une lettre qui s’articule par des organes trop rapprochés des siens. 


tiie » tin peu plus loin, apres les mob, 
ainsi que disent les philosophes , » nous 
lisons 4^ 

JLi 4^ 

VkSiJt j^f qP 

« Et tu voudras être mêlé 
avec l’objet dont lü as reconnu la perfec- 
tion , alin de iormer un seul être avec 
lui Que dis -je ? Time cherche alors à sor 
tir de la supposiüon poui entrer dans la 
réalité, laquelle est l’identité d’ongine et 
d’étre« * La traduction turque n'offre au- 
( un éclaircissement au sujet de ce para- 
graphe» Le principe attribué ici aux philo- 
sophes est ainsi énoncé dans le Diàtionmy 
oj tecïmced tems, etc, page iFh : 

, pro- 


position qu’El-Djoidjani) dans son Com- 
mentaire SW le Mewahif (manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, supplem n” iSao, 
cahier lo, fol. 5 v®) explique ainsi 

ôjuis j!t L’existence 

(leur) est commune en réalité, c’est-à-dire 
elle est une réalité, à laquelle tous les 
êtres participent..... Elle a donc pour 
parties tous les êtres. » Cette maxime est 
empruntée a Aristote, selon lui, la caté- 
gorie de l’être renferme les substances. 

* Pour JL6. Aa JI lises <if 

JU-AsJf (jL 

^ Les manuscrits C et D, etTédition de 
Boulac portent 4 k piace de.^ J* 
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Cela renlie, en effet, dans la catégorie que nous \enons de désigner 
En second lieu, les sons (qui se suivent immédiatement) douent 
avoir entre eux un de ces rapports de proportion que nous avons si- 
gnalés au commencement de ce chapitre. On peut donc passer d’un 
son à sa moitié, ou à son tiers, ou à telle autre partie, pourvu que 
cette transition produise un de ces accords dont les hommes versés 
dans l’art de la musique ont établi et limité le nombre. « Si , poui 
employer leur expression, les sons ont un rapport mutuel dans leur 
modalité , jls conviennent à l’oreille et lui font plaisir » 

De ces rapports, les uns sont si simples que beaucoup de personne'* 
s’en aperçoivent naturellement, sans avoir eu besoin de l’enseignement 
ou de la pratique. Aussi, voyons-nous des individus saisir sui-le- 
cbamp la mesure des vers qu’on récite, celle des danses, etc Ce talent 
se désigne vulgairement par le terme nudmar (manégo). Il existe chez 
un grand nombre de ceux qui lisent le Coran : en récitant le texte de 
ce livre, ils donnent à leurs voix des intonations agréables qui res- 
semblent aux sons des instruments à vent. Leur débit est si beau et 
les diverses modulations de leurs voix sont si justes qu’on les écoute 
avec ravissement. Parmi ces rapports, il y en a de composés, qu’il 
n’est pas donné à tout le monde de saisir et dont les individus qui ne ^ 
sont pas assez favorisés par la nature ne sauraient se servir, bien qu’ils 
sachent comment on les produit. Voilà en quoi consiste la mélodie, 
sujet que la musique entreprend de traiter, ainsi que nous l’expose- 
rons après avoir parlé des autres sciences. 

L’imam Malet désapprouva l’usage de la mélodie ‘ dans la lecture 
du Coran; mais l’imam Chaféî le permit. La mélodie dont il s’agit 
ici n’est pas celle que la .musique enseigne et qui s’apprend comme 
im art : l’emploi de cette dernière espèce en récitant le Coran est 
certainement défendu; il n’est pas permis d’avoir le moindre doute 
à cet égard. En effet, l’art de la musique n’a rien de commun avec le 
Coran: pour lire, tout haut le texte de ce livre, il faut ménager sa 


^ nVutorisait que la psalmodie dans la récitation du Coran. 
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\oi\, de luanieie a pouvoir bien prononcer les lettres, suttoul en 
allongeant les voyelles clans les propres endroits, en appuyant plus 
ou moins sur les lettres de prolongation, selon le système de lec- 
lure que l’on a adopté, et en remplissant quelques autres conditions 
du inemc genre. {Voilà pour le Coran.) Passons à la mélodie mu- 
sicale : elle exige aussi que l’on ménage sa voix , afin qu’on puisse 
produire des sous a^ant entre eux de certains rapports, ainsi que 
nous l'avons déjà dit en explicjuant ce qu’il fallait entendre par ce 
mot. Mais, en observant les règles d’un de ces arts, on vjole celles 
de l'autre, car ce sont deux arts opposés. Donc, avant tout, il faut 
s’en tenir à la récitation (cadencée) du texte coranique, afin de ne 
pas s’exposer à altérer le système de lecture que les ancrerrs docteurs 
nous ont transmis. Il est donc absolument impossible d’employer 
simultanément la mélodie et le mode de récitation adopté pour la 
lecture du Coran. 

La mélodie au sujet de laquelle les disciples de MaleL et ceux 
de Cbaféi ne sont pas d’accord est d’rm genre tout à fait simple, 
celui que tout bonune ayant l’oreille juste est porté naturellement à 
employer. Il varie alors les sons de sa voix ^ en observant certaines 
proportions que tout le monde, musiciens et autres, sont également 
capables de saisir. C’est au sujet de ce gerrre-ci qu’on n’est pas d’ac- 
cord. Mais il est évident qu’on doit s’en abstenir dans la lectoe du 
Coran et que l’imam (Malek) avait raison. En effet, la lecture du 
Coran est faite pour inspirer l’effroi, parce qu’elle dirige nos pensées 
vers la mort et ce qui s’en suit; elle ne doit pas servir à procurer du 
plaisir aux personnes qui recherchent la perception de sons agréables. 
Ce fut toujours ainsi (c’estrà-dire avec un sentiment de crainte res- 
P iS8. pectueuse) que les Compagnons récitaient le Coran, ainsi que nous 
le savons par l’histoire. 

Le Prophète, en prononçant cette parole, «Il a reçu en cadeau 
un des mizmr de la famille de David,®» ne voulait parler ni des 

‘ Littéral. i il Sût des trentblemente snr ' Cette parole {at prononcée par Mo* 
les sons. » hainnied,ea entesdeaiAlxl AUahlbn Gais, 
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tremblements de notes ni de la mélodie (proprement dite), mais de 
la beauté de la voix (d’un certain homme), de la manière dont il s'ac- 
quittait de la lecture (du Coran), du distinct emploi qu’il faisait des 
organes de la bouche pour articuler les lettres, et de la netteté de 
son énonciation. 

Ayant indiqué en quoi consiste le chant*, nous dirons qu’il sepi’o- 
duit assez tard dans toute société civilisée : il faut que^ la population 
soit devenue très-nombreuse, et qu’après être sortie de l’état pen- 
dant lequel elle ne cherchait que l’indispensable, elle passe par celui 
où elle essaye de satisfaire aux besoins qu’elle s’est créés, et qu’elle 
entre définitivement dans un état d’aisance parfaite, dont elle tâche 
de jouir de toutes les manières. C’est alors seulement que l’art du 
chant prend naissance, car* personne ne le recherche, à moins d’etre 
libre de tous les soucis causés par la nécessité de pourvoir à ses 
besoins, à sa subsistance, à son logement, etc. 11 n’y a que les gens 
tout à fait désœuvrés qui désirent en jouir, afin de multiplier fleurs 
plaisirs. 

Avant la promulgation de l’islamisme, J’art du chant était tres- 
répaudu dans toutes les villes et toutes les métropoles des royaumes 
étrangers. Les souverains eux-mèmes s’y étaient appliqués et s’en 
montraient très-engoués. Cela fut porté à un tel point que les rois 
de Perse témoignaient une grande considération aux personnes qui 
cultivaient cet art et les recevaient à leur cour. Ils leur permettaient 
d’assister à leurs assemblées et réunions, et d’y chanter. Tel est en- 
core le cas aujourd’hui chez les peujdes étrangers de tous les pays 
et de tous les empires. 

Les Arabes n’avaient d’abord (en fait de musique) que l’art des vers. 

mieux connu sous le nom d'Abou Blousa biographique dea Gimpagnons de Mohaïu- 
el-Ach&rî (voy. la i" partie, p. 4^6 , Aâj). mcA et leuis di&ciplea, intitulé &er a-Se- 
réciterle Coran à hante voix. Cette tradi- 1^ manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
tîon est indiquée dans le MUhM eUMm- supplément arabe , n* BgS , fol. g i v*. 

, traduit en anglais parle esqutaine Mat- * Pour fi jj , iis« iÇ. 

thears, et on la retrouve, sous trois formes * Pour il, lise* IM. 

pretqne identiques, dans un Dictionnaire * Pour lise* 
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Ils formaient un discoui’s composé de parties égales les unes aux 
autres*, en établissant entre elles un rapport mutuel qui se recon- 
naissait au nombre de lettres mues et de lettres quiescentes® qui 
s’} trouvaient. En opérant ainsi, ils produisaient un discours consis- 
tant en plusieurs parties, dans chacune desquelles il y avait un sens 
complet, sans qu’on fût obligé de passer à la partie suivante. Ces heit, 
car on les désigne par ce terme, conviennent parfaitement à la na- 
ture (de l’esprit humain), d’ahord, parce que chacun d’eux forme une 
partie distincte, puis à cause de leurs rapports mutuels en ce qui 
regarde leurs ûns et leurs commencements, et ensuite, par la net- 
t*. 3')() tctc avec laquelle ils transmettent les pensées qu on veut commu- 
niquer auv autres et qui se trouvent renfermées dans la composition 
meme de la phrase. De toutes leurs façons de s’exprimer, ce hit la 
poésie qu’ils admiraient le plus; ils lui assignèrent le plus haut degré 
(le noblesse, parce qu’elle se distinguait spécialement par ces rap- 
ports^ mutueb dont nous avons parlé. Ils en firent le dépôt® de leur 
histoire, de leurs maximes de sagesse et de leurs titres à l’illusti'ation; 
ils s’en occupèrent afin d’aiguiser leur esprit en l’habituant à bien sai- 
sir les idées et à employer les meilleures tournures de phrase. Depuis 
lors, ils ont continué à suivre cette voie- Les rapports offerts par les 
diverses parties (ou vers) d’un poème et par les lettres mues et quies- 
centes ne forment toutefois qu’une seule goutte du vaste océan 
des rapports des sons, ainsi que le Uilah el-Moasiki^ nous le fait voir. 
Mais les Arabes ne s’aperçurent pas de l’existence d’autres rapports 
que ceux offerts par leurs poésies; car, à cette époque, ils n’avaient 


* Ces paitîeb, ce boni les ven». 

* C’est-.t-dire les syllabes brèves et 
les syllabes longues, 

^ Le terme employé îoî est diwm» qui 
sjgni&e Wttsil, registre, 

* Haddji KJialib , dans son Dictîonnaîre 
bibliographique^ indique deux ouvrages 
portant ce titre, l’un tfAJbou ’l-Ahbas es- 
Seralhclii, mort en a86 de l'hégire (899 


de J, C.) , et Fautre de Thabcl Ibn Corra, 
mort en a88 {901 de J. C.)* ün troisième 
ouvrage du m{me titre eut pour auteur le 
célébré El-Farabi, mort en 56 i ( 1 168 de 
J. C.) , et c’est très-probablement de oelai- 
ci qu*Ibn Kbaldoun veut parler, H* Ko- 
segarten en a donné une analyse au 
commencement de açn édit&nn, inalheu- 
reuaemexH; inaahev^it ^ dÂghmi. 
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cultivé aucune science ni connu aucun art; ils n’avaient qii’une seule 
occupation^ : la pratique des usages de la vie nomade. 

Les chameliers se mirent ensuite à chanter pour exciter leurs 
chameaux; les jeunes geos chantaient aussi poixr passer le temps. Ils 
faisaient des tremblements sur les notes et formaient des modula- 
tions. Les Arabes employaient le mot ghana (chant) poui’ indiquer 
l’acte de faire des modulations en chantant des vers; pour désigner 
la récitation cadencée du Tehlîl (la profession de l’unité de Dieu) et 
la manière de psalmodier les versets du Coran, ils se servaient du 
terme taghbîr. Abou Ishac ez-Zeddjadj® explique ainsi l’emploi de ce 
mot: B II signifie faire mention du ghahir, c’est-à-dire, de ce gai rate, 
et désigne, pour cette raison, les choses de la vie future. » Quel- 
quefois aussi, quand ils chantaient, ils établissaient un accord entre 
des sons différents. Ce renseignement est fourni par plusieurs au- 
teurs, dont l’un, Ibn Rechît, l’a inséré dans la dernière partie de 
son Omda^. On nommait cet accord smad. La plupart (de leurs airs) 
étaient du rhythme appelé khafif, celui dont on se seit dans la 
danse et pour marquer le pas quand on marche au son du dof (tam- 
bour de basque) et du mizmar (flûte). Ce rhythme excite l’âme à la 
gaieté et fait épanouir les esprits les plus sérieux. Chez les Arabes , il 
se nommait hezedj. De toutes les mélodies simples, ceile>ci est la 
première (et la plus facile); aussi l’esprit éprouve-t-il peu de diffi- 
culté à la saisir, sans l’avoir apprise; de même qu’il saisit tout ce qui 
est simple dans les autres arts. Les Arabes ont toujours conseivé 
(l’usage de chanter); ils l'avaient déjà dans les temps du paganisme, 
et ils s’y adonnent encore dans la vie nomade. 

Lors de la promulgation de l’islamisme, ils s’emparèrent (des plus 
grands) royaumes du monde et enlevèrent l’autorité aux Perses par 


' Pour , lisez 

* Abou Isbac Ibranina ez-Zadd^adj, sa- 
vaat {âûlologue et grammairien, mourut 
à B^hdad, Fan 3io (gaa de J. C.). 

' Voÿazla i"pattie,p 8, noie a. L’ou- 


vrage intitulé VOmda, c'est-à-dire la cotoniu 
ou Vappm, traitait de Fart de la poésie. 
Selon ibn Kbaffikan, dans aou Ketion- 
naire biographique , Ibn Beclità mourut 
Fan Abd { I o6& de J. C.}. 


'. J)iu 


53 



420 PllOLEGO-MENES 

la force des armes. Us étaient alors tout a fait nomades et habitues 
aux privations, ainsi que chacun le sait; mais ils possédaient les sen- 
timents de la religion dans toute leur fraîcheur \ et cette aversion 
qu’elle intpire pour les choses de simple agrément et pour toutes les 
occupations qui ne servent ni à faire triompher la cause de Dieu, ni a 
se procurer la subsistance ; aussi méprisèrent-ils le chant jusqu’à un 
certain point, ne le trouvant agréable que dans la psalmodie du Coran 
et dans cette manière de moduler les vers dont ils s’étaient fait un 
système et ime habitude. Le luxe étant survenu avec les commodités 
de la vie et les richesses qui provenaient des dépouilles des peuples , 
les Arabes sc laissèrent entraîner vers les plaisirs de la vie, la jouis- 
sance du bien-être et les douceurs du repos. 

Les chanteurs perses et grecs s’étant alors répandus dans le monde, 
(plusieurs d’entre eux) passèrent dans le Hidjaz et se mirent sous le 
patronage des Arabes. Ils savaient tous jouer de l’aoad (le luth), du 
tanbour (la pandore), du miezef (la harpe) et du mizmar (la flûte). Us 
lirent alors entendre aux Arabes des airs que ceux-ci adoptèrent en 
chantant leurs poésies. Ce fut alors que Nechît el-Fareci figura à Mé- 
dine, ainsi que Towaïs® et Saïb Khather®, client d’Abd Allah Ibn 
Djafer*. Quand ils eurent entendu les chansons arabes, ils les appri- 
rent et les chantèrent si bien qu’ils se firent ime grande réputation. 
Mabed Ibn Soreidj '• et leurs confrères eurent ceux-là pour maîtres. 

L’art du chant continua à faire du progrès et, sous la dynastie des 


^ J'adopte la leçon «jUàx , celle qui est 
offerte par l'édition de Boulac. 

^ Eiça ibn Abd Allah » surnommé To- 
wats « le petit paon, » fut client de la tribu 
de Makhzuum, et habitait la Mecque, Il 
mourut l'an ga de Thégire (710-711 de 
J, C.). 

’ Saib Khalfaer était d'origine persane* 
U habitait Médine et fut tué à la bataille 
d'ËMIarro, l'an 63 de i'hégire (683 de 
4C), 

* Abd Allah Ibn Djafer, pelil-fils d'Abou 


Taleb, mourut l'an 80 de l’hégire (699- 
700 de J. G,) 

** AbouAbbad Mabed Ibn Ouehb, client 
d'Abd er-Bahman Ibn Catan, chantait tret>- 
souvent à la cour d'ËhOueiîd Ibn Yezîd; 
il mourut sous le règne de ce khalife. Leâ 
airs qu'il compoba obtinrent une grande 
célébrité. Un poète disait de lui : «Towals 
chantait bien^ et Ibn SoreSdj pltis tard, 
maisc'est Mabed quia retnporté ia palme, s 

• Abou Yahya Obeld SoreMj était 
«icore un des d'Abd Allah Ibn 
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Âbbacides, il fat porte a la perfection par Ibrâhîm Ibn el-Mchtli*. 
Ibrâhîm el-Mauceli®, Isbac, fils de celui-ci, et Hammad, fils d’Ishac. 
L’excellence de la musique sous cette dynastie et les beaux concerts 
qui se donnèrent à Bagbdad ont laissé des souvenirs qui durent encore. 

On mettait à cette époque tant de recherche dans les jeux et les 
divertissements qu’on inventa tout un attirail de danse, tel que vête- 
ments, baguettes® et chansons composées exprès pour regler les mou- 
vements des danseurs. Cela forma même une profession à part. On v 
employa aussi des choses appelées kerredj *, Ce sont des figures du v 
bois représentant des chevaux harnachés, îpie les danseuses suspen- 
daient à leurs gilets. Elles s’en revêtaient pour représenter des cavaliers 
qui couraient à l’attaque, qui battaient en retraite et qui combattaient 
ensemble. Il y avait encore d’autres jouets dont on se servait dans 
les noces, les fêtes, les réjouissances publiques et les lieux ou l’on 
s’assemblait pour passer le temps et pour se divertir. Toutes ces 
choses étaient très-communes à Bagbdad et dans les villes de l’Irac, et, 
delà, l’usage s’en répandait dans les autres pays. 

(Ali Ibn Nafê, surnommé) Ziryab, avait été page au service des 
Maucelides®. Ayant appris d’eux la musique, il y devint si habile qu'il 
excita leur jdousie et se vit obligé par eux de passer dans le Magh- 
reb. L’Espagne avait alors pour souverain l’émir (Abd er-Rahman II), 


Djafer. Comme musicien et chanteur, il 
n'avait de rival que Mabed. Il faut lire 
à la place de dam le texte 

arabe. 

^ Ibrahim Ibn el-Mehdi, fut proclamé 
khalife à Bagbdad, Vm 20a de Thégire 
(817-818 de J. G»), lors des troubles qui 
eurent lieu après la mort d^El-Âmîn. Pour 
ses aventures, voyez la tradqetioii an** 
ÿaise des Mille et une Nmts^ de Lane, 
vol. II, p. 336 . 

* Ibrahim Ibn Mahan naquit à Koufa, 
Tan tab et mourut à Bagbdad, en 188 
(8o4 de J* C.). Il porta le surnom à'El~ 


Müuceh, parce qu*il avait demeurai <tuet- 
que temp:> à Mosul. Il jouit d'une grande 
faveur auprès d'Maroun cr-Rechîd* Son fils 
Isbac, et son petit-fils Hammad se distin- 
guèrent aussi comme musiciens. 

* Les danseuses se servaient des ba* 
guettes pour s'escrimer entre elles et pour 
frapper la terre en cadence. 

* Ce sont les jouets que les entants ap- 
pellent chevaas a jupon et chemuie a car- 
roütel 

* C'est-ivdire, dlbrahim el-Uaucsdi et 
de son fils. 
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fils d’El-Hakem, Ids de Hicham, fils d’Abd er-Rahman, le premier 
des Omeiades qui entra dans ce pays. Ce prince reçut Ziryab avec 
des honneuis extraordinaires : il monta à cheval pour aller au-devant 
de lui, le combla de dons, de concessions et de pensions, l’admit au 
nombre de ses convives habituels et lui assigna une place honorable 
a la cour*. La connaissance de la musique, laissée par Ziryab comme 
un héritage à l’Espagne, s’y transmit de génération en génération, 
jusqu’à l’époque où les gouverneurs des provinces et des villes 
se lurent rendus indépendants. Elle était très-répandue à Séville, et, 
lors de la décadence de cette ville, elle passa en Ifrîkiya et dans le 
Maghreb, pour s’introduire dans les villes de ces pays. On en trouve 
encore quelques restes, malgré le déclin de la civilisation et l’affai- 
blissement des empires africains. 

La musique est le dernier art qui se produit dans les sociétés ci- 
vilisées, parce qu’elle est un de ceux qui naissent lorsque l’empire est 
parvenu à un haut degré de prospérité. Elle ne s’y montre qu’à une 
seule condition ; la population de l’endroit doit être désœuvrée et 
aimer les divertissements. Elle est aussi le premier art à disparaître 
quand la civilisation est entrée dans son déclin. Dieu eU le Créateur, 

P > Les aith, el surtout ceux de récriture et du calcul, ajoulenl à rmteiligence 

des personnes qui les exercent 

Nous avons fait observer, dans ce traité’, que, chez l’homme, 
l’âme raisonnable existe d’abord en puissance , et que son passage de 
la puissance à l’acte s’opère par l’acquisition de connaissances et de 
perceptions , fournies d’abord par les choses sensibles , et ensuite 
par la faculté spéculative. (Cela continue] jusqu’à ce qu’elle devienne 
perception en acte et intellect pur. Elle est dès lors une essence 
spirituelle, et son être est parvenu à la perfection’. Mais, pour amener 

‘ On peut consulter, pour l'iiistoire de mmUmant d'E^agm, de M. Doi^y, 1. 11, 
ce cebbre musieten etoriiter ei^anttarum , p. 8g et soiv. 

letreducliondeMecoari.parM. deGayan ' Voy. la}'*partie,jp> sitg< 
gos, voL II, p. u6 etsur. et l'Hatoindes ' C'est l’âmXdjQiM* d’Aristote. 
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ce résultat, il faut que les diverses espèces de connaissances et (les 
produits de) la spéculation continuent a faire augmenter l’intellet- 
tualité de l’âme. Les arts et la faculté de s’en servir fournissent tou- 
jours un système de notions instructives S qui est le produit de 
cette faculté; et voilà pourquoi la prudence qui résulte de l’expe- 
rience, la faculté qui s’acquiert par l’exercice d’un art quelconque, 
et la civilisation sédentaire, quand elle est arri\ée à la perfection, 
contribuent toutes à donner de l’intelligence (a l’âme). La civilisation 
sédentaire produit cet effet, parce qu’elle consiste en une réunion 
d’arts qui servent, les uns, à l’économie domesticjue, et les auties, 
a façonner l’bomme à la vie sociale, à lui former les mœurs et a le 
mettre en contact avec ses semblables. L’observation des devoirs im- 
posés par la religion, des préceptes et des obligations qu’eUe en- 
seigne, enfin tout ce que nous venons d’enumérer, forme des sys- 
tèmes de connaissances qui augmentent l’intelligence. 

De tous les arts, celui de l’écriture est le plus efficace sous ce rap- 
port, parce qu’il offre des connaissances et des matières de spéculation 
qui ne se trouvent pas dans les autres. L’écriture a pour effet de 
faire voye^er la pensée en la faisant passer de la forme des lettres 
tracées (sur le papier) aux paroles énoncées par la bouche, et peintes 
dans l’imagination, et, de ces paroles, aux idées qui sont dans l’ânie. 

La pensée passe, sans s’arrêter, d’indication à indication, tant qu’elle p >bJ. 
s’occupe de ce qui est écrit. L’âme, s’étant habituée à ce travail, 
acquiert la faculté de passer des indications aux choses indiquées, fa- 
culté qui est réellement la spéculation intellectuelle, au moyen de la- 
quelle on se procure des connaissances que l’on ignorait. Par là l’âme 
acquiert la faculté de s’intellectualiser, ce qui ajoute encore à son in- 
telligence et augmente la perspicacité et l’adresse que l’habitude de 
passer (des indications aux choses indiquées) lui avait acquises. Voila 
pourquoi^ Chosroès disait de ses gens de bureau, en les voyant si sa- 
gaces et si habiles, qu’ils étaient dîvané, c’est-à-dire, des diables et 

* liHtéral « un esnon Miiei>tifi(}ue • — • Li&ex tdloJj avso le ms. D et l’éditioR de 
Bonlae, 
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des démons, On dit que ce fut ià rprigine du mot divan, qui s’em- 
ploie pour désigner un bureau d’écrivains. 

A (l’influence de) l’écriture nous pouvons joindre celle du cal- 
cul, parce que cet art consiste à opérer sur des nombres en les 
réunissant et en les séparant , ce qui exige qu’on fasse grande atten- 
tion aux indications qui s’y présentent. L’âmè s’habitue dès lors à 
comprendre les indications et à èxercer sa faculté spéculative , c’est- 
à-dire ^ à faire acte d’inteUigence. OiW rou5 a tirés des seins de vos. 
nîères, et VO0 ne contpireniei rien jtlors; puü il vom donn la vue 

et dés cœurs {rintelligence), a^n qaeyous faSisiez téconnüissants^ (Coran, 
■■ sour. .xVï,, vers. 8o].'-' n;:;-'.;'. ■ 

- ; ^Poo^ ; ; lises ■■ 
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SIXIÈME SECTION. 


DES SCIENCES ET DE LEURS DIVERSES ESPÈCES; DE L*ENSEI6NEMENT , DE SES METHODES ET 
PROCÉDÉS^ ET DE TOUT CE QUI S’il RATTACHE. — CETTE SECTION COMMENCE PAR UNE IN- 
TRODUCTION ET RENFERME (PLUSIEURS CHAPITRES) ACCESSOIRES. 


L’introduction^ traite de la réflexion, faculté qui distingue rhomine 
des autres animaux, qui le porte à travailler pour sa subsistance avec 
le concours de ses semblables, qui dirige son attention vers TEtre P. 3o4 


^ Après ajoutez 
çon offerte par les manuscrits C et D et par 
l'édition de Boulac. 

^ Celte courte introduction et les sh 
chapitres qui ia suivent se trouvent dans 
les manuscrits À et B , et dans la traduc- 
tion turque de Djevdet Éfendi. Iis rem- 
placent un seul chapitre qui se lit dans les 
manuscrits C et D, et dans Tédition de 
Boulac, et dont M. Quatremère a repro- 
duit le texte dans l’appendice de cette 
partie. Je donne ici la traduction de ce 
chapitre, qui appartient évidemment à la 
rédaction primitive : 

« L*existence des sciences et de renseignement 
dans l'état civilisé est un fiiit conforme à la 
nature. 

« L’homme possède en commun , avecles 
autres animaux, les facultés des sens, du 
mouvement et de la nutrition; comme 
eux aussi il a besoin d’un abri, etc. H 
se distingue d’eux par la réflexion, fa- 
culté qui le conduit a trouver les moyens 
de vivre, et à se les procurer avec le con- 
cours de ses semblables. Elle le porte aussi 
Vers la vie sociale, état qui dispose les 
hammes à s’entraider, à accepter coque 
les prophètes leur annoncent de la part de 
Prolégomènes. — n. 


Dieu , à s'y conformer clans leurs acüons et 
à travailler pour leur salut dans l’autre vie. 
L’homme réfléchit toujours à ces matières ; 
il ne discontinue pas d’y penser, même 
pendant un temps aussi court que celui 
d’un clin d’œil; que dis-je? même pour un 
instant aussi rapide que ia pensée qui tra- 
verse l’esprit , et qui est encore plus prompt 
que le regard. C’est de la réflexion que 
proviennent les sciences et ceux d’entre les 
arts dont nous avons déjà parlé. C’est à 
cause d’elle et de la disposition innée qui 
porte les hommes et même les autres ani- 
maux à rechercher ce que leur naturel 
exige, que fbomme (je lib à la 

place de désire se procurer les 

perceptions (notions) qui! na pas encore 
acquises. Aussi s'adresse-t-ii à celui qui le 
surpasse en savoir, en connaissances on en 
perceptivité; ou bien il accepte ces no- 
tions d’une personne qn'il rencontre, et 
qui les aura reçues (par la voie de ia tra- 
dition) des propliètes qui ont vécu avant 
lui. Il apprend ces renseignements , et s’em- 
presse de les recueillir et de les connatire. 
Ensuite il dirige sa réflexion et sa liculté 
spéculative vers une vérité {vm chose 
réelle) qneleonque, et examina, un à un, 

54 
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qu’il doit adorer ef vers les communications que les prophètes ont 
apportées de la part de Dieu. C’est par le don de la réflexion que 
Dieu a mis l’homme en étal de réduire tous les animaux sous son 
autorité et de les soumettre^ à sa puissance; c’est aussi par ce don 
qu’il lui a assuré la supériorité sur la plupart des êtres créés. 


De la leflexion 


Dieu a distingue l’homme de tous les autres animaux en lui ac- 
cordant la réflexion , faculté qui marque le commencement de la perfeo 
tibilité humaine et qui achève la noblesse de l’espèce, en lui assurant 
la supériorité sur (presque tous) les êtres. (Pour en comprendre la 
nature,) il faut savoir que la perception est l’acte par lequel l’être 
perceptif aperçoit en lui-même ce qui est en dehors de lui. De tous 
les êtres créés , les animaux sont les seuls qui jouissent de celte fa- 
culté ; ils aperçoivent les objets extérieurs au moyen des sens externes 
dont Dieu les a pourvus. 11 y en a cinq ; l’ouïe , la vue, l’odorat, le 
godt et le toucher. L’homme possède, de plus, la faculté de la ré- 
flexion, qui, placée derrière les sens, lui procure la perception de ce 
qui est en dehors de lui. Cela se fait au moyen de certaines puissances, 
qui, situées dans les ventricules du cerveau, saisissent les formes des 
choses sensibles, les retournent dans l’entendement et leur donnent, 
par abstraction, d’autres formes. La réflexion, agissant derrière les 
sens, opère sur ces formes; c’est elle et l’acte de l’entendement qui 
les retournent pour les décomposer et les combiner, et voilà ce que 
Dieu a désigné par le mot afida (cœurs) dans ce passage du Coran 


les accidents qui surviennent a Tessence 
de cette vérité, il y persévère jusqu’à ce 
qu’il acquière, comme une faculté, la con- 
nmsaançe de ces accidents. Alors ce qu’H 
rt découvert à ce sujet forme une science 
$ui generu. Comme les hommes de la nou** 
velie génération (lises Jj^) aspirent à 
connaître tees faits et s’empressent de les 


apprendre, cela donne lieu à l’enseigne* 
ment de cette hranclie de connaissances. 
On voit par là que les sciences et ren- 
seignement sont naturels à l’espèce hu- 
maine. » 

* Pour , je lu yU»U avec le 
manuscrit A', et je par 
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(sourate xvi, vers. 8o) : «Il vous a donné la vue, l’ouie et des 
cœurs. » Foaad, le singulier d'afida, désigne ici la réflexion. 

Cette faculté a plusieurs degrés (d’intensité) : dans le premiei. 
elle donne l’intelligence des choses extérieures qui se présentent dans 
un arrangenaent naturel ou conventionnel*, de manière que l’homme 
puisse amener, par sa puissance, le résultat qu’il veut obtenir. Ce 
genre de réflexion se compose, en grande partie*, de concepts ou 
simples idées, et s’appelle intelligence discernante. L’homme, aide par p .(»j 
cüe, se procure les choses qui lui sont utiles, ainsi que la nourriture, 
et évite ce qui peut lui Élire du mal. La réflexion du second degre 
enseigne les opinions reçues et les règles de conduite que l’homme 
doit observer dans ses transactions et dans le gouvernement des éties 
de son espèce , et qui , en grande partie , se composent d’aflirma- 
tions (ou propositions) dont l’exactitude s’est graduellement véri- 
fiée par l’expérience. On désigne ce genre de réflexion par le nom 
âLintelligence expérimentale. Au troisième degré, la réflexion trouve 
la connaissance réelle ou hypothétique des choses qu’elle cherche 
derrière les sens et sur lesquelles elle ne peut agir directement. C’est 
là Yintelligence spéculative. Elle consiste en concepts et en affirmations, 
combinés d’une manière toute particulière, d’après certaines condi- 
tions spéciales, et fournit d’autres connaissances de la classe des con- 
cepts ou de celle des affirmations. Combinant alors ces connaissances 
avec d’autres, elle en produit encore de nouvelles. En demiei résul- 
tat, elle forme une idée exacte des choses existantes selon leurs es- 
pèces , leurs classes et leurs causes premières et secondaires. C’est 
ainsi qu’au moyen de la réflexion elle (l’âme) parvient à compléter 
sa nature et à devenir une intelligence pure et un esprit perceptif. 

Cest là ce qu’on appelle la réalisation de cette qualité qu’on nomme 
humanité 

* Je crois que l’etitenr veut désirer pr le Iradactenr turc me prait «voir nu- 

ms mots renchainement des causes et des vie. 

efiUa et le rapprt des mots aux idées. * iiittérsl. * la réalité de Fiusiiiaiidté. » 

• jpiOBV je lis leçon que 
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L’intellect ne peut embrasser toute la ralegorie des choses sans l’aide de la refleûon 

Le monde (ou catégorie) des êtres se compose d’essences pures, 
telles que les (quatre) éléments et leurs impressions, et des trois ca- 
tégories des choses qui en dérivent, savoir : les minéraux, les plantes 
et les animaux. Tout ce que nous venons d’énumérer est dans la 
dépendance de la puissance divine. Le monde des êtres renferme en- 
core les actions faites par les animaux avec intention et au moyen 
d’une puissance qu’ils ont reçue de Dieu. Parmi les actions, celles de 
l’espèce humaine ont de la suite et de la régularité, tandis que celles 
P ^66. des autres animaux se font sans rè^e et sans ordre. C’est au moyen 
de la réflexion qu’on aperçoit l’ordre naturel ou conventionnel des 
faits. Pour faire qu’ime chose ait lieu il faut en connaître les causes 
premières et secondaires ainsi que les conditions nécessaires à sa pro- 
duction; en un mot, il faut connaître les principes d’où elle dérive; 
car les choses se présentent toujours dans un ordre et une liaison 
régiüiers. Aucun effet ne peut avoir lieu qu’à la suite de son prin- 
cipe; car ce qui est le premier ne saurait être le dernier, et ce qui 
est le dernier ne saurait précéder le premier. Ces principes tirent 
souvent leur origine d’autres principes et ne se manifestent qu’à la 
suite de ceux-ci. Quelquefois il y a un principe supérieur auquel 
il faut remonter; d’autres fois, le principe immédiat forme le point 
d’arrêt. Quand on parvient’ au principe final, qui peut être du second 
degré, du troisième, et même d’un degré plus élevé, on commence 
l’acte qui doit amener le résultat désiré , et l’on part du principe le plus 
élevé auquel la réflexion a pu atteindre. Ensuite on parcourt successi- 
vement les causes secondaires, jusqu’au dernier principe, celui dont 
la pensée s’était préoccupée d’abord. Ainsi, par exemple, l’homme 
qui veut faire un toit pour se couvrir pense d’abord à un mur, qui 
doit soutenir ce toit, puis aux fondations, sur lesquelles ce rntlr doit 

’ Littéral, «la catégorie des choses inlellecluellci ne se complète quasar b riflexion * 
Je lis «J&JI à h |dace de itjwikâK. 
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s’élever. Ici l’acte de la réflexion ne va pas plus loin. Donc i’hoiniue 
commence par poser les fondations, ensuite il construit un mur, puis 
il termine son œuvre en établissant le toit. La même idée se trouve 
exprimée dans cette maxime : Le commencement de l'acte est la jin de la 
réflexion, et le commencement de la réflexion est la fin de l’acte. En effet, 
l’homme ne peut agir d’une manière complète sur ce qui est en 
dehors de lui , à moins d’employer la réflexion pour reconnaître 
l’ordre et la connexion des principes, parce que les uns dépendent 
des autres. C’est dors seulement qu’il doit commencer l’acte. La re- 
flexion part du dernier des efilets, celui par lequel se termine l’acte, 
et s’arrête au premier, celui par lequel l’acte doit commencer. Cesl 
par la découverte de cette ordonnance de principes et de causes 
que les hommes ont donné à leurs actions de la suite et de la ré- 
gularité. Les autres ^ animaux agissent sans suite , parre qu’ils sont P ih;. 
dépourvus de réflexion, seule faculté par laquelle l’agent puisse re- 
connaître l’ordre du procédé qu’il doit suivre. En effet, les animaux 
des dasses inférieures n’acquièrent des perceptions que par la ^oie 
des sens , perceptions isolées et privées de la liaison que la réflexion 
seule aurait pu leur donner. Dans le monde des faits, les actes’’ qui 
se font avec suite sont les seuls qui ont de l’importance; les acte«> 
faits sans règle étant d’une nature très-inférieure, et c’est dans cette 
dernière classe que se rangent ceux des animaux. 11 en résulte que 
l’homme peut asservir, les animaux, agir sur ce qui est renfermé dans 
le monde des faits, étendre sa domination sur les êtres et les sou- 
mettre^ à sa volonté. Voilà ce que signifie la lieutenance à laquelle 
Dieu a fait allusion dans ces paroles [Coran, sour. ii, vers. 28 ) : Je 
vais placer sur la terre un lieutenant. 

La facidté réflective dont nous venons de parler appartient spécia- 
lement à l’homme et fe distingue de tous les autres animaux. Plus la 


^ Il faut probablamenl reiufrfacer )e mot 

* fmv ieçon du 

tnanu$idrit A. 


* Je iii> à la place de 

manuscrit A porte J ai déjà fait ob- 
server que cea chapitres ne ae trouvent ni 
dans les mss* C et D, ni dans réd.d6 Boulât*. 
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réflexion embrasse ime suite régulière de causes et d’efiTets, plus la 
véritable nature de l’humanité se développe (dans l’homme). On 
trouve des hommes capables de reconnaître deux chaînons dans une 
série de causes et d’effets; d’autres peuvent en saisir trois, mais ils 
sont incapables d’aller plus loin. D’autres peuvent suivre vne série 
d’effets jusqu’au cinquième ou au sixième résultat; aussi, chez ceux- 
ci, la qualité distinctive de l’humanité est plus développée que chez 
les autres. Vo}ez deux joueurs d’échecs : l’un prévoit les troisièmes, 
et même les cinquièmes résultats d’un coup; et cela, parce qu’ils 
arrivent dans un ordre convenu. Son adversaire, dont l’esprit a moins 
de portée, ne voit pas si loin. Cet exemple, je l’avoue, n’est pas tout 
à fait juste : bien jouer aux échecs est un talent acquis ; connaître l’en- 
chaînement des causes et des effets dépend d’une disposition natu- 
relle. Il peut cependant servir à celui qui veut se rendre compte des 
principes que nous venons d’exposer. Dieu a créé l’homme et lui a 
donné la supériorité sur la plupart des créatures. 

De rîoteiligence cxpéumentale et de la maniéré dont elle se produit. 

L'homme est citadin par nature^. Cette maxime, bien connue des per- 
sonnes qui ont entendu expliquer les livres des philosophes, est em- 
ployée par eux dans le chapitre qui démontre la réalité du prophé- 
tisme ^ etc. Le mot citadin dérive de cüé, terme qui s’emploie pour 
désigner la réunion des hommes en société. La maxime que nous 
venons de citer donne à entendre qu’un homme isolé ne saurait 
vivre ni rendre son existence complète , à moins d’être avec ses sem- 
blables. En effet, un homme seul est incapble d’obtenir la plénitude 
de l’existence et de la vie; aussi la nature l’ohhge à chercher le con- 
cours de ses semblables afin de se procurer les choses dçnt il a be- 
soin. Ce concours, obtenu nécessairement par un accord prélimi- 
naire , aboutit à une combinaison d’efforts et à tout ce qui s’ensuit. 

‘ Xvdfxmoe (pùcret vdkmxèv ÇSoi». (Aristote, Ptd. II, cli. ii,} — » ^ Jelis avec 
le traducteur turc 
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Etabli d'abord pour imprimer une direction unique aux travaux des 
hommes , il peut donner lieu à des querelles et à des disputes. Alors 
se développent les sentiments d’aversion et d’aifection, d’amitié et de 
haine; ce qui, chez les peuples et les tribus, amène la guerre ou la 
paix. De (pielque façon que cela arrive*, rien de semblable ne se 
montre chez les animaux, qui vivent abandonnés à eux-mèines : il n’v 
a que l’espèce humaine chez laquelle cela se trouve, grâce à la bonté 
de Dieu, qui lui a accordé la faculté de rcgler ses actions au moyen 
de la réflexion, ainsi que nous venons de le dire. Dieu a implanté 
dans les hommes cette puissance régulatrice; il l’a môme rendue fa- 
cile à manier, afin qu’ils l’emploient pour établir leur organisation 
politique et judiciaire. Elle les porte à fuir le vice pour embrasser la 
vertu, et les éloigne du mal pour les rapprocher du bien* aussitôt 
qu’ils ont appris, par l’expérience et par l’habitude, a prévoir les 
suites, boimes ou mauvaises, de leurs actions. Voila ce qui distingue 
les hommes des autres animaux. 

Chez l’homme, les fruits de la réflexion se voient dans la maniéré 
dont il règle ses actions afin de les détourner de ce qui pourrait 
avoir des suites nuisibles. Les notions qui mènent à ce résultat ne v. Jo» 
sont pas tout à fait en dehors du domaine des sens, et, pour les sai- 
sir, on n’a pas besoin de profondes recherches ; elles dérivent de 
l’expérience, et c’est par l’expérience qu’on les apprend. Ce sont des 
idées particulières qui dépendent d’objets sensibles et dont l’exac- 
titude ou la fausseté se montre promptement dans l'application; aussi 
c’est par l’application qu’on parvient à les apprécier. Chaque indi- 
vidu en recueille selon ses moyens et d’après l’expérience qu’il a 
acquise dans ses rapports avec ses semblables. Parvenu, de cette 
manière, à savoir ce qu’il doit faire et ce ipi’il doit éviter, il obtient. 


‘ Poar«^j (jk c^l, leçon du teste im- 
primé et du inanascrit A, il faut lira (Jj» 
^i. Le traducteur turc rend ces mots 
par leur équivalent arabe (j*j| !<• 

• Pour ijWalt J} 


Jt ^>^1. Le traducteur turc a lu 
comme moi, puisqu’il a rendu la pliraw* 
qui renferme celte expression par les mots . 
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en fréquentant les hommes \ la faculté de vi\re en société. Celui 
qui passe sa vie avec ses semblables acquiert successivement toutes 
ces notions utiles. 

Les résultats de l’expérience ne peuvent s’obtenir qu’avec le temps; 
mais bien des personnes tiennent de Dieu l’avantage de pouvoir les 
apprendre dans un espace de temps bien plus court que celui dont 
l’expérience a besoin. S’instruisant auprès de leurs parents, de leurs 
précepteurs et des vieillards, elles recueillent beaucoup de notions 
et les conservent dans la mémoire, ce qui leur épargne la nécessité 
d’étudier longtemps la corrélation de faits, afin d’en tirer des con- 
clusions. Celui qui ne possède pas ces connaissances, qui n’en a pas 
obtenu d’autrui, ou qui a négligé de mettre à profit les renseigne- 
ments et les bons exemples qu’on lui a offerts, ne pourra s’y instruire 
que par une longue application. Il doit s’engager dans une matière 
qui ne lui est pas familière et l’aborder sans méthode. Les connais- 
sances qu’il acquiert de cette façon et les principes qu’il adopte pour 
se guider dans ses relations sociales reposent sur une mauvaise base 
et offrent de nombreuses lacunes; aussi ne pourra-t-il guère se mettre 
en état de vivre avec ses semblables. C’est ainsi que nous entendons 
le proverbe bien connu : Celai qui n’a pas été instruit par ses parents 
a eu le temps powr précepteur. Cela veut dire : la personne qui n’a pas 
appris les convenances sociales de son père et de sa mère, ou bien de 
P 370. ses précepteurs et maîtres, ce qui revient au même, est portée par la 
nature à s’instruire en observant les événements de chaque jour; 
donc le temps lui sert do précepteur. Cela est une conséquence iné- 
vitable de l’impulsion donnée par le sentiment bien naturel de la 
nécessité oà l’on se trouve de se faire aider par ses semblables. Voilà 
(comment se forme) l’intelligence expérimentale : elle arrive plus 
tard que l’intelligence discernante, faculté d’où* procèdent les actions 
de l’bomine, ainsi que nous l’avons dit. 

L’intelligence spéculative se développe à la suite des autres. Nous 


Le manuscrit A porte leçon que j’ad<q>te. 
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n’entreprendrons pas d’en expliquer la nature dans cet ouvrage, parce 
que les hommes versés dans lessciences(spéculatives) se sont déjà char- 
gés de cette tâche. Dieu vous a donné Toaïe, la vue et des cœurs; mais très- 
peu d’entre vous lai témoignent de la reconnaissance, (Coran, sour. xmu. 
vers. 8o.) 


De lanaluic des connaissances humâmes et de relies des anges 

Nous avons en nous-mêmes la conviction intime et certaine qu’ii 
existe trois mondes {ou catégories d’êtres), dont le premier est le 
monde qui tombe sous les sens. Nous reconnaissons celui-ci aux im- 
pressions recueillies par les sens, moyens de perception que nou.s 
possédons en commun avec les autres animaux. La réflexion, faculté 
spéciale à l’homme , nous enseigne ‘ de la manière la plus posit ive l’exis- 
tence de l’âme humaine; (elle nous le fait savoir) au moyen des 
connaissances acquises et renfermées dans notre intérieur; connais- 
sances bien au-dessus de celles qui proviennent des sens. Voilà donc 
un monde supérieur au monde sensible. Le troisième monde est au- 
dessus de nous et se reconnaît aux impressions qu’il laisse dans nos 
cœurs, c’est-à-dire, aux volontés et inclinations qui nous portent à 
nous remuer pour agir. Nous reconnaissons ainsi l’existence d’un agent 
qui nous fait agir et qui est dans un monde au-dessus du nôtre; c’est là 
le monde des esprits et des anges. Là se trouvent des essences (c’esl-a- 
dire des êtres) qui, malgré la différence qui existe entre nous et elles, 
s’aperçoivent aux impressions qu’elles font sur nous. On atteint quel- 
quefois à ce monde supérieur et spirituel ainsi qu’aux essences qu’il 
renferme; la vision (spirituelle) et ce que nous éprouvons pendant P* 371. 
le sommeil peuvent nous y conduire. Dans le sommeil, on apprend 
des choses dont on ne se doutait pas dans l’état de veille et qui se 
ti'ouvent ensuite justifiées par les événements. On reconnaît là des 
vérités provenant du monde de la vérité. Quant aux songes confia*, ce 
sont des formes déposées par la perception dans Tintérieur de l’ima- 

* Je lii — ’ Voyeila »'*partw, p.ai6. 
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gination et au milieu desquelles la réflexion se retourne et s’agite, 
pendant qu’elle est détachée de l’influence des sens. C’est là la preuve 
la plus claire que nous pouvons oflrir en faveur de l’existence du 
inonde spirituel, monde que nous comprenons seulement d’une ma- 
nière générale, sans en connaître les particularités. 

Les philosophes théologiens ont prétendu indiquer les classes et 
l’arrangement des essences appartenant au monde spirituel, essences 
qu’ils nomment intelligences^', mais ce qu’ils en disent ne renferme 
rien de certain. En effet leur preuve spéculative no remplit pas la con- 
dition exigée pour que cette preuve soit valide. Ils ont eux-mêmes posé 
cette condition dans leurs traités de logique , en disant : « Dans une 
démonstration spéculative, les propositions doivent être primitives 
(c’est-à-dire des premiers principes ou axiomes) et intelligibles par elles- 
mêmes. » Or la vraie nature des essences spirituelles est inconnue; on 
ne peut donc rien prouver à leur égard. Il n’y a aucun moyen d’aper- 
cevoir les subdivisions de ces essences®, excepté par les indications 
que nous trouvons dans la loi révélée et dont la clarté, ainsi que la 
certitude, est reconnue par la foi. De ces (trois) mondes, celui de 
l’homme est le plus rapproché de notre compréhension, car son exis- 
tence nous est certifiée par la conviction intime que nous dérivons 
de nos perceptions corporelles et spirituelles. L’homme participe avec 
les autres animaux au monde des sens; il participe au monde de l’in- 
telligence et des esprits avec les anges , dont les essences sont de la 
même espèce que la sienne; essences dépouillées de matière et de 
corporéité et formant une intelligence pure dans laquelle se trouvent 
réunis l’intellect, l’agent intellectuel et l’objet de l’intellect. La nature 
véritable de ces êtres consiste dors, pour ainsi dire, en perceptivité 
et en intellect; les connaissances qu’ils possèdent sont toujours pré- 
it7*. sentes (à leur entendement) et s’accordent, parleur nature, avec les 
choses connues , et cela , d’tme manière parfaitement précise et sans 
la moindre disparate. 

‘ Voye* la partie, p aoo, note a traducUon turque porte ofji, ce 
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Chez l’homme, la connaissance c’est l’acquisition de la forme de 
l’objet connaissable. Ü reçoit cette forme dans son essence, où elle 
n’avait jamais été auparavant; aussi tout ce que l’homme sait se 
compose de connaissances acquises. L’essence dans laquelle arrivent 
les formes des êtres dont on prend connaissance c’est l’âme, subs- 
tance hylique qui se revêt de la forme de l’existence, au fur et a 
mesure qu elle recueiUe les formes des choses connaissables. L’exis- 
tence de l’âme a atteint la peifection, tant en matière qu’en forme, 
lors de la mort du corps. Toute connaissance que l’âme cherche a 
obtenir est, soit une affirmation, soit ime négation; elle se procure 
l’une ou l’autre en se servant du terme (moyen) qui lie les deux e\- 
trêmes^ Chaque connaissance que l’on obtient a besoin d’être justifiée 
par son accord (avec la vérité) ; et , alors même qu’elle se laisse éclaircii 
par un procédé artificiel, la démonstration, on ne l’aperçoit qu’a 
travers un voile. La démonstration est donc bien différente de l’in- 
tuition qui existe chez les anges. Quelquefois ce voile est écarté et 
la conformité de la connaissance (avec la réalité) se montre claire- 
ment à la faculté perceptive. L’homme est donc ignorant par nature; 
cela s’aperçoit a l’incertitude qui affecte toutes ses connaissances. Ce 
que l’homme sait lui arrive par la voie de l’acquisition et par l’emploi 
de l’art. En effet, les connaissances qu’il recherche au moyeu de la 
réflexion ne s’obtiennent qu’en observant les conditions imposées par 
l’art (de la logique). 

Le voile dont nous venons de parler ne peut être levé que par 
le moyen d’exercices iq>irituel5, soit qu’on se serve d’invocations, dont 
la meilleure est une prière pour écarter l’impureté et le péché, 
soit qu’on s'abstienne des choses qui donnent satisfaction aux appétits 
importuns (du corps),' et ç’est par le jeûne que l’on y parvient le plus 
sûrement, soit encore qu’on se tourne vers Dieu avec toute la force 
de son âme. Dieu a enseigné aux hommes ce ga’ib ne savaient pas (Co- 
ran, sour. xcvi, vers, 5.) 


‘ C’«Hit,À<dire, par ie woeonnemeut ayllogiatique. 


95 . 



436 


PROLEGOMENES 


Sut les connaissances acquises par les piopheles 


On sait que les hommes de cette classe éprouvent des accès d'une 
P 373. excitation divine ^ tout à fait étrangère aux impulsions et au caractère 
de la nature humaine. La tendance qui les porte vers le Seigneur 
surpasse la force de l’humanité par la perceptivité qu elle donne a 
ces hommes (favorisés) et par l'influence qu’elle exerce sur eux i*n 
les éloignant de la concupiscence, de la colère et de toutes les pas- 
sions qui dépendent du corps. Le prophète, étant détaché de tout 
ce qui intéresse l’homme , se borne au strict nécessaire et s’adonne 
aux pratiques de la haute dévotion. Rempli de piété, il exalte la 
gloire de Dieu autant qu’il peut la connaître; il annonce aux hommes 
les révélations qu’il a reçues dans ses moments d’excitation et qui doi- 
vent servir a les diriger. En ceci les prophètes suivent tous la même 
voie, et tiennent une conduite identique, conduite que nous savons 
leur être habituefle, qui ne varie point et qui peut être regardée 
comme le résultat d’une disposition qui leur est innée. 

Nous avons déjà parlé de la révélation^ dans le chapitre qui traite 
des hommes ayant la faculté d’apercevoir les choses du monde in- 
visible, et nous avons fait observer que l’univers, avec toutes ses ca- 
tégories d’êtres, tant simples que composés, est arrangé naturel- 
lement dans un ordre régulier, depuis le haut de l’échelle jusqu’en 
bas; que ces catégories touchent immédiatement les unes aux autres, 
et que les êtres® placés à l’extrême limite de chaque catégorie sont 
prédisposés par leur nature à se convertir en êtres faisant partie des 
catégories qui les avoisinent, soit du côté supérieur, soit du côté in- 
férieur. 11 en est ainsi des quatre éléments simples et matériels; il en est 
ainsi du dattier et de la vigne, qui, étant placés sur l’extrême limite de 
la catégorie des plantes, touchent à celle des animaux, là oii se trou- 
vent les coquillages et les limaçons. Citons encore le singe, anitUal qui 

' Pour «msII , iisea 
’ Voye* 1.1 1 ” partie, p. i84 
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réunit l’adresse à la perceptivité, et qui se rencontre avec l’homme, 
être doué de réflexion et de prévoyance. Cette disposition, par suite 
de laquelle les extrémités de chaque catégorie touchent à celles des 
catégories voisines, est désignée parle terme itiUal (jonction, contact). 

Le monde spirituel est situé au-dessus du nôtre : la perception et 
la volonté , facultés que nous tenons de lui et qui laissent en nous- 
mêmes des traces profondes, suffisent pour en démontrer l’existence. 
Les êtres du monde spirituel se composent de perception pure et P 
d’intelligence sans mélange. C’est le monde des anges. 

Il résulte nécessairement de ce que nous avons exposé que l’âme 
de l’homme a une disposition innée à se dépouiller de la nature 
humaine pour revêtir celle des anges et devenir ange en réalité pen- 
dant un seul instant de temps, un moment aussi rapide qu’un clin 
d’œiP. Ensuite elle reprend la nature humaine, après avoir leçu, 
dans le monde des anges, un message qu’elle doit porter â ses sem- 
blables de l’espèce humaine. Voilà ce que signifient les mots révélation 
et chscoars des anges. 

Tous les prophètes ont été créés avec cette disposition; elle leur 
est, pour ainsi dire, une qualité iimée. En se dépouillant de l’huma- 
nité, ils éprouvent des douleurs et poussent des gémissements, ainsi 
que chacun le sait. Les connaissances qu’ils recueillent pendant cet état 
d’exaltation s’obtiennent par la vue directe et par l’intuition; aucune 
erreur ni aucun défaut ne peuvent s’y glisser. Par leur essence même 
elles s’accordent avec la vérité, car le voile qui cachait aux prophètes le 
monde invisible a été enlevé , de sorte qu’ils peuvent le voir directement . 
Lorsqu’ils® ont quitté cet état pour rentrer dans la nature humaine , 
les connaissances qu’ils y ont acquises ne perdent rien de leur clarté 
pendant le trajet®. Ces hommes, animés d’une ardeur qui leur est 
propre et qui les emporte vers le monde spirituel, s’y rendent à plu- 
sieurs reprises jusqu’à ce qu’ils aient pu accomplir leur mission et 
■ ramener leurs compatriotes dans la bonne voie. Dieu a dit (au nom 

' Veye* la i" partie, p. ao3 el shiï. ’ Littémt • en iea accompagnant. • 

* Je lis (SAOj, à la [âaee de 
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de boa Prophète) : « Je ne suis qu’un homme semblable à vous; j’ai 
appris par une révélation que votre Dieu est un dieu unique ; agisse/ 
donc avec droiture en sa présence et implorez sa miséricorde. » {Coran, 
sour. \Li, vers. 6.) 

Nous recommandons ce verset à la considération du lecteur et nous 
le prions de revoir ce que nous avons dit vers le commencement de cet 
ouvrage*, en traitant des diverses dasses de personnes qui sont ca- 
pables de recueillir des connaissances dans le monde invisible. Il y 
trouvera une explication daire et satisfaisante de cette matière, car 
nous l’avons examinée en détail. Cest Diea qui pèat nom aider par sa 
qrâce. 

->75 L'homme est ignorant par sa nature, ce qu il sait consiste en connaissances acquises ^ 

En commençant ces chapitres, nous avons dit‘ que l’homme ap- 
partenait à l’espèce des animaux, et qu’il se distinguait d’eux par la 
réflexion. Cette faculté, qu’il tient de Dieu, s’appelle intelligence dis- 
cernante, tant qu’elle rend l’homme capable de mettre de la suite 
dans ses actions; on la nomme intelligence expérimentale, quand elle 
lui permet d’apprendre les opinions de ses semblables et ce qu’ils 
ragardent comme bon ou comme mauvais; enfin on l’appelle intel- 
ligence spéculative, quand elle met l’homme à même de se faire une 
idée juste des choses qui existent, tant de celles qu’il a sous les ^eux 
que de celles qu’il ne voit pas. 

La réflexion ne vient pas à l’homme avant que son animalité soit 
entièrement constituée; elle se montre alors comme intelligence 
discernante. Avant ce moment, l’homme est absolument dépourvu de 
connaissances et doit être considéré*comme un simple animai, puisque 
son existence commence par une goutte de sperme, un caillot de 
sang^et un morceau de chaire Les connaissances qui lui surviennent 
dans la suite proviennent des deux sources que Dieu a mises à sa dis- 

' Voyez la i” pari», p. aoi et suiv. ’ Voya ci-devant, p. 4a6. 

' Littérd. «11>oixu»eSrt%Donntpar «- * Jlnaère aprèa 

sence et savant par acquisition. » * Carm, aoqr. XXH, ven. 5. 
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position et qui sont les perceptions des sens et l’influence des cœiir> 
c’est-à-dire, la réflexion. Dieu, voulant nous reprocher ses bienfaits, 
a dit : «Il (c’est-à-dire Dieu) vous a donné l’ouie, la vue et de\ 
cœan. > 

Tant que l’homme est dans la première période de son existence 
et qu’il n’a pas encore obtenu la réflexion discernante, il n’est que 
matière hylique, puisqu’il ne sait absolument rien. Ensuite la forme 
(de l’humanité) s’achève par des connaissances acquises au moveii 
d’instruments qui se trouvent à la disposition de l'homme : alors 
seulement l’humanité atteint la perfection de son être. Considérez 
la phrase que Dieu adressa à son Prophète en commençant a lui 
fournir des révélations ;«Lis (dit-il), au nom de ton Seigneur, qui a 
créé (tout)I il a créé l'homme d’un caillot de sang. Lis, au nom de 
ton Seigneur, le très-généreux, qui a enseigne l’usage du caîam! qui 
a enseigné à l’homme ce qu’il (l’homme) ne savait pas. » (Coran, 
sour. xcvi.) Cela signifie que la Divinité a permis à l’homme d’acqué- 
rir des connaissances qu’il ne possédait pas à l'époque où il était un 
caillot de sang et un morceau de chair. Nous voyons par la nature de P. i-i» 
l’homme et par l’essence de son être que, chez lui, l’ignorance était 
d’abord totale (littéral. « essentielle ») et que son savoir consiste en 
connaissances acquises. Les saints versets que nous venons de citer et 
qui forment le commencement des révélations (faites à notre Pro- 
phète) indiquent la même chose : ils rappellent à l’homme, sous la 
forme d’un reproche, la première des diverses périodes de son exis- 
tence, c’est-à-dire l’humanité dans l’état de sa formation et dans l’état 
pendant lequel elle acquiert des connaissances. Et Dieu a totÿours 
possédé le savoir et la sagesse. 

L’enseignement fait paiLie des aits 

Pour être habile dans ce qui est science, pour en posséder de^ 
connaissances sûres et s’en rendre parfaitement maître, il faut avoir 
acquis la foculté de bien comprendre les bases et les principes sur 
lesquels cette science est fondée, avoir étudié les problèmes qui s’y 
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rattachent et en avoir parcouru les fondamentaux dans toutes leurs 
ramiBcations. On ne devient pas habile dans une branche de connais- 
sances tant qu’on ne possède pas la faculté dont nous parlons et 
qu’il ne faut pas confondre avec celle d’entendre et de retenir. Nous ^ 
voyons quelquefois qu’un des problèmes d’une science est compris 
également bien par l’homme versé dans cette matière et par le 
simple commençant, par le savant le plus érudit et par l’homme du 
peuple qui n’a reçu aucune instruction. Mais la faculté en question 
ne se trouve que chez le savant et chez l’homme instruit; nul autre 
ne la possède; et cela montre que nous devons la regarder comme tout 
à fait différente de l’entendement. Or toutes les facultés acquises sont 
corporelles *, soit® qu’elles aient leur siège dans le corps ou bien dans 
le cerveau, comme celles de la réflexion et du calcul; et, puisque 
tous les objets corporels sont sensibles *, elles ne peuvent s’acquérir 
qu’au moyen de l’enseignement*. Voilà pourquoi, chez les peuples 
de tous les pays et dans toutes les générations, on tient à ce que, 
pour chaque science et pour chaque art, le système d’enseignement 
soit basé sur® l’autorité et l’exemple de quelque docteur très-re- 
nommé, Les différences qui existent entre les divers systèmes d’en- 
seignement en ce qui regarde les termes techniques montrent que 
l’enseignement lui-même fait partie des arts. En effet, les maîtres les 
plus illustres dans chaque science avaient chacun une terminologie 
particulière ainsi que cela s’observe encore chez les professeurs de 
tous les arts. Donc les termes techniques ne font pas partie de la 
science; car, s’il en était ainsi, tous les maîtres n’auraient qu’un seul 
et même système de terminologie. Voyez quelles différences existent 
entre les termes employés par les anciens et ceux adoptés par les 


' Corporalieit, ou appartenant aa corps 
' Le^ de est explétif; l’édition de 
BouUc l’omet, et le traducteur turc n’en 
a tenu aucun compte. 

* C’est-à-dire, qui penvoat être aperçus 
par iee sens. 


' Littér.* elles exigent l'eQseignemeot » 
' Le mot ÿMj. doit être supprimé; il 
ne se trouve pas dans l’édition ^ 3oaUc, 
le traducteur turc ne l’a pas trouvé dans 
les manuscrits dont il s’aat éervi. 
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modernes dans l’enseignement, soit de la théologie scholastique, soit 
des principes fondamentaux de la jurisprudence, soit encore de la 
grammaire arabe ou du droit. Il en est de même de toutes les bran- 
ches de connaissances que l’on entreprend^ d’étudier : chaque maître 
se sert d’une terminologie différente. Cela montre que les diverses 
terminologies employées dans l’instruction forment autant d’arts, bien 
que la science en elle-même soit unique. 

Ces principes établis, je dirai que la bonne tradition en ce qui 
regarde la pratique de l’enseignement ® a presque disparu de nos 
jours chez les peuples de l’Occident; résidtat amené par la dépopu- 
lation de ce pays, par la ruine des dynasties qui y avaient régne, et 
par ime conséquence nécessaire de cet état de choses, a savoir la peite 
totale des arts qui y avaient fleuii. Nous avons montré ailleurs que 
cette conséquence est inévitable *. A l’époque où Cairouan et Cor- 
doue étaient les métropoles du Maghreb et de l’Espagne, la civili- 
sation y avait fait beaucoup de progrès, les sciences et les arts y 
trouvaient de grands encouragements et formaient un océan rempli 
jusqu’aux bords. Une longue suite de siècles et les habitudes de la 
vie sédentaire qui prédominaient dans ces villes permirent à l’en- 
seignement d’y pousser de profondes racines. Mais la décadence de 
ces capitales amena la ruine presque totale de l’enseignement dans 
les pays de l’Occident. 

Dans la première période de la dynastie des Aimobades, l’art d’en- 
seigner avait disparu, excepté à Maroc, où l’on en possédait encore 
quelques principes que l’on avait reçus * des deux villes déjà nom- 
mées. Mais la civilisation de la vie sédentaire n’eut pas la force de 
s’établir à Maroc, parce que l’empire almohade, dans les premiers 
temps de son existence , était celui d’un peuple imbu des habitudes 
de la vie nomade, et parce que son commencement lut bientôt suivi 

* Pour Kaeï P®**® simplement ; * comme 

* Pour JâJl je lis isJl aW eda a été ééjà mentionné. » (Voy. «-«te- 

avec le traductenr turc et l'éditeur de l’é- vaut, p. $64.) 
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(le sa tin *. Cela empêcha presque tous les usages de la vie séden- 
taire de s’y maintenir. 

Vers le milieu du vu® siècle, quand l’autorité du gouvernement 
almohade fut renversée à Maroc®, un cadi, nommé Abon ’l-Cacem 
Ihn Zeïtom, quitta l’Ifrîtiya, et, s’étant reudu en Orient, il y ren- 
contra les élèves® de l’imam Ibn el-KhatibS et s’instruisit auprès 
d’eux. Ayant étudié leur manière d’enseigner et acquis une grande 
habileté dans les sciences intellectuelles et traditionnelles, il rap- 
porta à Tunis un vaste fonds de connaissances et un excellent système 
d’enseignement. Abou Abd-Allah Ibn Choaïb, un membre de la tribu 
berbère des Dokkala, l’y suivit de près. II avait quitté le Maghreb 
pour visiter l’Orient et travailler sous ® les professeurs de l’Egypte ; 
et il se rendit ensuite à Tunis, où il fixa son séjour. Les leçons 
qu’il y donna furent très-instructives. Ce fut sous ces deux pro- 
fesseurs que la jeunesse tunisienne fit ses études. Le système de 
connaissances enseignées par eux se transmit d’une génération d’étu- 
diants à une autre, et, parvenu enfin au cadi Mohammed Ibn Abd es- 
Selam®, celui qui commenta les ouvrages d’ibn el-Hadjeh’, il passa de 
lui à ses disciples. Le même système fut apporté de Tunis à Tlemcen 
par Ibn el-Imam® et ses disciples. Ce docteur avait étudié sous les 
mêmes maîtres et dans les mêmes classes avec Ibn Abd es-Selam. 
On trouve encore des élèves de celui-ci à Tunis, et d’ibn el-Imam à 
Tlemcen, mais ils sont en si petit nombre cpi’on peut craindre de 
voir bientôt interrompre la tradition de l’enseignement introduit par 
ces docteurs. 


' Apres uj^jj’m<ière les mots (UM 
sur raatorité des manusciits C et O, et 
de rédiUoR de Boulac. 
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Vers la fin du vu® siècle, un membre de la Iribu (berbèi'c) de 
Mecheddala’, nomme Abou AH Nacer ed-Dùi, quitta le pajs des 
Zouaoua® et se rendit en Orient, où il fît des études sous les anciens 
élèves d’Abou Amr Ibn el-Hadjeb. Ayant appris k fond leur système 
d enseignement cl suivi, avec Ghihab ed-Dîn el-Carafi®, les mêmes 
cours académiques, il devint très-savant dans les sciences intellec- 
tuelles et traditionnelles. Rentré dans le Maghreb avec un vaste fonds 
de science, il s’établit à Bougie, où ses disciples conservent encore lu 
tradition de son excellent système d’enseignement. Il paraît qu’un de 
ses disciples, le nommé Amran el-Mecbeddali'*, alla se fixer à Tlemccu P 
et y répandre la connaissance du système d’enseignement suivi par 
son maître ; mais à peine reste-il maintenant à Bougie et à Tlemcen 
quelques disciples de l’école de Nacer ed-Dîn. 

Depuis la ruine de l’enseignement à Gordoue etàGairouan, Fer et 
les autres villes du Maghreb n’ont aucun système d’instruction qui 
soit passable. Les bonnes traditions s’y sont perdues, de sorte que l’on 
n’y peut guère acquérir la faculté de diriger avec habileté ses études 
scientifiques. La manière la plus facile d’y parvenir^ ce serait de tra- 
vailler à se délier® la langue en prenant part à des entretiens et à 
des discussions scientifiques. C’est amsi qu’on se rapproche du but, 
et qu’on réussit à l’atteindre. On voit beaucoup d’étudiants qui, après 
avoir passé une grande partie de leur vie à suivre assidûment les 
cours d’enseignement, gardent le silence (quand on discute une 
question scientifique) et ne prennent aucune part à la conversation. 
Ils s’étaient donné plus de peine qu’il ne fallait pour se chai|[er la 
mémoire (de notions scientifiques), mais ils n’avaient rien acquis 


‘ LesMecheddalafomaientunebrancbe 
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d’utile en ce qui touche la faculté de faire valoir ses connaissances 
ou de les enseigner. Si vous examinez les etudiants qui croient * y 
être parvenus, vous trouverez que, chez eux, celte faculté ne répond 
pas à l’étendue de leur savoir, soit qu’ils prennent part à un entretien 
littéraire, ou a une discussion, soit qu’ils entreprennent d’enseigner. 
Ce defaut provient de l’instruction défectueuse qu’ils ont reçue et de 
l’interruption des bonnes traditions (académiques). Au reste, il faut 
convenir qu’ils savent par cœur beaucoup plus que les autres, avantage 
qu’ils doivent a leur grande application et à l’idée que, pour acquérir 
la faculté scientifique , il suffît de se charger la mémoire. Cette idée 
est cependant tout à fait fausse. Pour montrer jusqu’à quel point 
(l’usage d’apprendre par cœui ) est porté dans le Maghreb, nous dirons 
que le temps pendant lequel les étudiants doivent dememei dans les 
collèges est fixé a seize ans\ tandis qu’à Tunis il n’est que de cinq. 
Ce dernici chiffre est le minimum reçu : on suppose qu'il faut au 
moins cinq années d’études avant que l’elève puisse acquérir la faculté 
scientifique qui est l’objet de ses souhaits, ou reconnaître qu’il doit 
renoncer a l’espoir d’y parvenir. Le plus long de ces espaces de temps 
38o était devenu nécessaire dans le Maghreb, pendant les derniers siè- 
cles, a cause de la difficulté (d’y acquérir la faculté dont nous par- 
lons, difficulté) qui résultait uniquement de l’imperfection du système 
d’enseignement. 

En Espagne, les habitants ont laissé dépérir jusqu’aux derniers 
restes de l’enseignement académique et ne s’occupent plus de matières 
scientifiques. Cela a eu pour cause le déclin de la civilisation, qui, chez 
les musulmans de ce pays, avait commencé depuis plusieurs siècles. 
On n'y retrouve* aucune trace d’études, à l’exception toutefois de 
celle de la langue arabe et des belles-lettres. On se borne à cultiver 
ces branches de connaissances dont on a conserve l’enseignement 
traditionnel, et c’est grâce à cette dernière circonstance que ces 
deux sciences se sont maintenues en Espagne ‘. 

' Pour L$y > , ’ Pour , itso» 

' Pour y!» * Pour Ütebu, Ifate Si l’on 
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« 

De l’étude du droit il ne reste en Espagne qu’un vague souvenir, 
une ombre de la réalité, et celle des sciences intellectuelles n’j a pas 
laissé même une trace. Cela doit s’attribuer à l’intermplion de la tra- 
dition scolaire, par suite du déclin de la civilisation et du progrès 
de la domination chrétienne. Un petit nombre de musidmans, ceii\ 
qui habitent les pays du littoral, ont conservé leur indépendance, 
mais ils s’occupent bien plus de leurs moyens de subsistance que des 
matières scientifiques. La puiisanee de Dieu domine dans tous les eie- 
nements. 

La tradition de l’enseignement n’a pas été interrompue en Onent; 
les études y trouvent toujours des encouragements et l’enseignement 
y est répandu comme imo mer qui déborde. Cette tradition s’y est 
conservée, parce que la civilisation n’y a jamais reculé. Quelques 
grandes villes, teUes que Baghdad, Basra et Koufa, ont pu tomber 
en ruine, après avoir été les dépôts de toutes les connaissances scien- 
tifiques; mais elles ont été remplacées par d’autres encore plus 
grandes, d’où la science s’est répandue dans l’Irac persan, et, de la, 
dans le Khoraçan et la Transoiuane, du côté de l’Orient; puis jus- 
qu’au Caire et aux pays voisins, du côté de l’Occident. Ces villes ont 
continué à posséder une nonabreuse population et à jouir d’une 
haute civilisation; aussi les bornes traditions de l’enseignement, s'y 
sont toujours maintenues. 

Comme les Orientaux sont en général très-habiles dans l’ensei- 
gnement et même dans tous les autres arts, la plupart des Maghré- 
bins qui ont visité l'Orient afin d’y faire des études se sont imagine 
que, dans ce dernier pays, les habitants sont bien supérieurs en in- 
telligence à ceux du Maghreb. Ils pensent aussi que, chea les Orien- 
taux, l’âme raisonnable est plus complète par sa nature que chez les 
Occidentaux. Voyant combien ceux-là montrent de talent dans les 
sciences et d’habileté dans les arts, ils croient que la diflférence 
qui existe (en ce point) entre les deux peuples provient d’une diffé- 

comervait la pretnièra leçon, il budrait lire, plua loin, a la fdace de 
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reuce radicale dans leur constitution mèmeL Mais cette opinion est 
tout à fait erronée : la diflférence qui existe entre les pays de l’Orienl 
et ceux de l’Occident n’est pas assez considérable pour produire une 
différence® dans le même être individuel (la nature huoiaine) C’est 
tout au plus si eette différence se laisse remarquer chez les habitants 
des contrées situées en dehors de la zone tempérée, ceux du premier 
climat, par exemple, et ceux du septième. Dans ces régions, la cons- 
titution de l’homme s’écarte du juste milieu, et celle de l’âme s’en 
éloigné dans la même proportion, ainsi que nous l’avons dit ailleurs®. 
La supériorité des Orientaux sur les Occidentaux dérive uniquement 
de l’intelligence plus avancée que l’influence de la vie sédentaire a 
communiquée aux premiers. C’est là tm point que nous avons traité 
en pariant des arts*; mais nous ajouterons ici des éclaircissements 
afin de montrer l’exactitude de ce que nous avons avancé. 

Les peuples sédentaires observent certaines convenances (et une 
juste mesure) dans tout ce qu’ils font. Cela se remarque dans leur 
manière de se nourrir et de se loger, dans le style de leurs édifices , 
dans les choses qui concernent la religion et dans les affaires mon- 
daines, enfin dans toutes leurs habitudes®, transactions et procédés, 
lis respectent ces convenances jusque dans le choix des objets qui 
servent à l’alimentation et à l’habillement. Ce sont là , pour ainsi dire, 
des limites qui leur sont imposées, et qui ne se laissent point franchir. 
De plus, toutes ces pratiques constituent chez eiïx des arts qui se 
transmettent d’une génération à ime autre; or il est certain que 
chaque art forme un système dont la régularité doit nécessairement 
réagir sur l’âme et lui communiquer un surcroît d’intedligence; cela 
rend l’acquisition d’un autre art plus facile, et dispose l’intelligence à 
saisir avec plus de promptitude les connaissances (de tout genre). 

‘ Lîtténii. ■ existe dans ia réalité de la ^ leçon peu satisiàwalPte. 

nature humaine. » ® Voyea la i" partie, p. i6g. 

* Je 1» *4 o-sS tSoJt , leçon qui * Voyei d-devant, p. âsa. 
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Nous avons entendu dire que les Egyptiens ont poile a uu point 
incroyable leur habileté dans l’enseignement des arts; ainsi, poui eu 
citer un exemple, ils dressent des ânes domestiques et d’autres qua- P 
drupèdes à faire des tours, et enseignent auv oiseaux a prononcer des 
paroles isolées. Ces choses sont si extraordinaires quelles remplissent 
les spectateurs d’admiration. Les Maghrébins sont incapables de con- 
cevoir comment cela se fait, et, à plus forte raison, de l’enseignei. 

Le talent d’enseigner, celui d’exercer un art quelconque, et celui 
d’agir avec adresse dans les diverses circonstances qui dépendent des 
habitudes de la vie, augmentent la vigueur de l’intelligence si ou les 
possède bien, et donnent une grande clarté à l’esprit de rhomine. 
parce que ce sont autant de facultés acquises à l’ârae. Nous avon** 
déjà dit que l’âme se forme au moyen des perceptions cl des laculles 
qui lui surviennent. Ce qui a augmenté la sagacité de ceux-la [les 
Orientaux), ce sont les impressions que les connaissances ainsi ap- 
prises laissent sur l’âme. Croire que cette sagacité est le résultat d'ime 
difiFérence réelle dans la nature même de l’humanité est une erreui 
que le vulgaire seul est capable de commettre. Si l’on compare 
l’homme de la ville avec celui du désert, on remarquera ( il est 
vrai), che* le premier, un esprit rempli de pénétration et de saga- 
cité; cela est même au point que l’homme des champs se croit in- 
férieur en nature et en intelligence au citadin. Il se trompe cepen- 
dant; la supériorité de celui-ci provient de la parfaite acquisition de 
facultés qui lui facilitent l’exercice des arts, ainsi que de l’observation 
des convenances imposées par les usages et habitudes de la vie séden- 
taire ; choses dont l’homme du désert n’a aucune idée. Quand le citadin 
entend bien la pratique des arts et s’est acquis la faculté de les exercer et 
de les enseigner bien, tous les individus ‘ à qui ces facttltés manquent 
s’imaginent que l’autre les doit à la nature supé^éure de son intelli- 
gence , et que l’âme , dhes les habitants du désertrjj 0|l Irien inférieure en 
oniganisation et en nature aux âmes des uitadins>lfâis il n’en est pas 


“ Aprè» tjl», d faut ajouter Jf. 
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ainsi. Nous avons connu des Lédoiuns dignes du premiei rang pai 
leur intelligence, leur bon jugement et la belle organisation de leur 
esprit. Ce qui distingue l’esprit du citadin, c’est tout simplement 
l’éclat que la faculté d’exercer les arts et de les enseigner lui a 
communiqué. En effet, ces talents acquis influent sur l’âme, ainsi 
que nous ra\ons dit. L’erreur au sujet des Orientaux est du même 
genre : comme ils sont très-habiles dans l’enseignement et tiennent 
le premier rang dans l’exercice des arts, pendant que les Occidentaux 
(ou Maghrébins) ont une civilisation qui diffère peu de celle de la 
vie nomade, les gens irréfléchis, jugeant d’après les apparences, 
s’imaginent que cette différence provient de la supériorité de la nature 
même * des Orientaux, nature qu’ils croient leur être particulière, à 
l’exclusion des Occidciitaux; mais c’est là une opinion tout à fait 
fausse, ainsi que le lecteur doit bien s’en apercevoir. Dieu ajoute aux 
choses créées autant qa’il veut. {Coran, sour, xxxv, vers, i.) 


P tSd Les connaissances (ou sciences) ne se mulliplienl que dans les lieux ou la civiluation 
et les usages de la vie sédentaire ont fait de grands progrès 


L’enseignement, avons-nous dit, fait partie des arts, et ceux-ci se 
développent surtout dans les grandes villes. Plus la population d’une 
ville est nombreuse et plus 11 y a de civilisation et de luxe , plus les 
arts se perfectionnent et se multiplient. Gela arrive parce que la cul- 
ture des arts commence à la suite des efforts qui ont assuré la sub- 
sistance du peuple^. Quand les hommes établis en société ont pu se 
procurer par leur travail plus qu’il ne leur suffit pour vivre, iis diri- 
gent leurs regards vers un but plus éloigné, et s’occupent de matières 
qui, comme les sciences et les arts, appartiennent plus intimement à 
la nature humaine. Si le natif d’un village ou d’une ville qui n’est pas 
une métropole est poussé par une disposition naturelle à recueillir 
des connaissances scientifiques, il n’y trouvera pas les moyens d’ins- 

’ La bonne leçon est J JUCI * LiUéral. « car edU m une chose addi- 

. tion&dle à U «abrartaecâ * 
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truclion; car l’enseignement lui-mémo est un artS et les arts n’exislent 
pas chez les gens de la campagne, ainsi que nous l’avons déjà montre 
Donc, pour s’instruire, il faut so rendre dans une grande ville 
Il en est ainsi de tous les arts®. Que le lecteur se lappelie ce que 
nous avons dit au sujet de Baghdad, de Gordoue, de Cairouan, de 
Basra et de Koufa, quand nous parlions de la haute prospérité dont 
ces villes jouissaient dans les premiers temps de l’islamisme, et de la 
civilisation qui y régnait. L’océan des sciences y était plein a débor- 
der; on y avait adopté divers systèmes technologiques pour la pratique e j'x 
de l’enseignement et des autres arts; on s’y occupait à résoudre des 
pioblèmes scientiGques et à suivre la culture des sciences dans toutes 
leurs blanches, et l’on avait fini par l’emporter sur les anciens et allei 
plus loin que les modernes. Mais, lorsque ces villes furent déchues de 
leur prospérité et que leurs habitants se dispersèrent de tous cotés, 
le tapis de la science qu’on y avait déployé fut plie et enlevé avec 
tout ce qui le couvrait. Les sciences en disparurent alors, ainsi que 
l’enseignement, pour se transporter dans les autres villes musulmanes. 
Autant que je puis en juger, elles ne se trouvent, de nos joiuïi, que 
dans le Caire, et cela parce que l’Egypte a joui, depuis plusieurs 
milliers d’années, d’une grande prospérité et d’une civilisation bien 
établie; aussi les divers arts, et l’enseignement en est un, v ont pris 
un grand développement et une assiette solide. 

Ce qui a contribué au maintien de cet état de choses , c'est la con- 
duite tenue par les membres du gouvernement turc (les Mamlouks) 
pendant les deux derniers siècles, à partir du règne de Salah ed-Dîn 
(Saladin), fils d’Aïyoub. Les émirs turcs, pensant que l’empire pour- 
rait un jour éprouver quelque grande catastrophe et craignant que 
leur souverain ne fît des avanies aux enfants qu’ib laisseraient après 
eux et sur lesquels il avait des droits, en leur qusdîté d’esclaves ou 
d'af&anchis, ont bâti rua gmnd nombre de collèges, de couvents et de 
cloîtres, auxquels ils ont assigné, à titre de des immeubles 

’ Pour 4fU«»Jl, lisez ® Pour jtsdl J*I ôf, U*ez 

* Je lis (il -uih J. * Voyez la i" partie, introd. p. i xxvii. 

Proljgom&nes ~ii Sy 
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d’im bon produit. En constituant ces oualf, ils mirent pour condition 
que leurs enfants en seraient les administrateurs^ ou toucheraient 
une partie du revenu. Au reste, ces émirs étaient presque tous portés 
d faire le bien et les bonnes œuvres, et à diriger leurs intentions et 
leurs actions en vue d’une récompense dans l’autre vie. Cela a eu poui 
résultat que les omkf sont très-nombreux au Caire et qu’ils produi- 
sent des revenus considérables, dont une partie est consacrée à l’entre- 
tien des étudiants et aux traitements des professeurs ; aussi s y rend- 
on de rirac et du Maghreb pour faire ses études. Les marchés^ de 
la science y sont donc très-achalandés et les océans du savoir y sont 
pleins à déborder. Dieu crée ce qu’il veut 

Sur les diverseb bciences qui , dô noh jours , existent dans la civilisation 

(musulmane). 

Les sciences étudiées par les hommes et qui, dans les grandes 
villes, s’apprennent et se transmettent par la voie de l’acquisition et 
de l’enseignement, se rangent en deux classes. La première est celle 
ries sciences qui sont naturelles à l’homme et vers l’acquisition des- 
quelles il est conduit par sa faculté réflective; la seconde consiste en 
sciences traditionnelles, provenant des individus qui les ont instituées. 
Celles qui forment la première classe sont les sciences philosophiques^. 
La réflexion mène naturellement l’homme à en prendre connaissapice, 
et les perceptions jqu’il éprouve le conduisent à reconnaître l’objet 
de chaque science, les problèmes dont elle s’occupe, le mode de dé- 
monstration qui s’y emjdoie et les diverses manières de l’enseigner. 
C’est ainsi qu’en sa qualité d’être doué de réflexion il acquiert, par 
l’emploi de la spéculation et de l’investigation, la faculté de distin- 
guer la vérité de l’eireur. Les sciences qui appartiennent à la seconde 
classe sont formées par institution et reçues par tradition, et chacune 
d’elles se base sur des rensei^ements provenant du législateur <jui 

* Pour jiLo, lues « uâmI» mais l’nn est nmplement 

* Pour liges l'équivalent de l’antre. , 

’ L’auleur ei&{doîe id deux terme!), , 
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i’a établie ^ Celles-ci ne sont du domaine de la raison qu’autanl qu’il 
s agit de rattacher à leurs racines (bases ou principes fondamen- 
taux) les questions qui doivent en former les branches. En efiFet, (dans 
ces dernières sciences) les (notions) particulières qui surgissent apres 
(le principe général), et qui se présentent les unes à la suite des au- 
tres, ne rentrent pas sous la règle générsde à laquelle toute science 
traditionnelle est soumise par le fait même de son institution ; aussi, 
pour rattacher (ces branches à leurs racines), il faut nécessairement 
avoir recours à un mode de raisonnement fondé sur l’analogie. Or 
ce raisonnement analogique a pour base® la déclaration transmise 
oralement et nous faisant connaître que la règle (ci-dessus mentionnée) 
s’applique d’une manière absolue et invariable aux fondements de ces 
sciences. Mais, comme (cette déclaration) est traditionnelle, le rai- 
sonnement dont nous parions et qui en dérive est traditionnel 
aussi. Toutes les sciences de cette dernière classe sont fondées sur 
les prescriptions du Livre (le Coran) et de la sonna, prescriptions 
dont l’observation nous est imposée par Dieu et par son Prophète. 

Il en est de même des sciences qui ont été établies ® dans le but de 
nous faciliter l’acquisition de celles-ci. (Leur étude) amène nécessai- 
rement celle des sciences qui ont pour objet la langue arabe, langue 
du peuple musulman et dans laquelle le Coran a été révélé. P sss 

Les sciences traditionnelles sont très-nombreuses, parce que chaque 
être responsable est tenu de connaître les obligations que Dieu a im- 
posées non-seulement à lui, mais aux autres membres de l’espece hu- 
maine. On trouve ces obligations dans le Coran et dans la sonna, sous 
la forme de textes écrits, ou bien dans les doctrines admises unani- 
mement par les anciens musulmans, ou bien encore dans des maximes 
que l’on a rattachées (à ces textes ou à ces doctrines), Donc il faut 
nécessairement commencer par étudier le sens des mots employés 
dans le Coran, et c’est là la science de l’interprétation (fç/cfr); ensuite, 

' Pour lis® avec Im ma- * LitUnii, * est une braadie. » 

Buwrits G, D, l'édition de Boalac et la ira- ’ Jeiis ty.fj,aveclemanw(ciitC. 

duodoa turque. 

57. 
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il faut faire remonter jusqu’au Prophète, par une chaîne de Iradition- 
nistes dignes de foi, le texte du livre sacré tel qu’il nous a été transmis 
de la part de Dieu'; il faut aussi apprendre les différences qui 
existent entre les divers systèmes de leçons adoptés par les lecteurs : 
cela forme la science des leçons coraniques [eîlm el-cardat). Ensuite 
il faut savoir faire remonter les traditions de la sonna jusqu’à leur au- 
teur, donner des renseignements sur les tradilionnistes qui les ont 
rapportées, connaître l’histoire de ces hommes, démontrer qu’ils 
étaient tellement vertueux qu’on pouvait mettre une confiance entière 
dans leurs déclarations, et savoir* employer tous les moyens exigés 
dans une tâche de cette nature. Telle est la science des traditions 
[eilm eUhadith). 11 faut alors savoir déduire (des fondamentaux de 
la loi) les maximes (qui en découlent), en se servant d’un système de 
règles indiquant la manière dont cette déduction doit être faite. 
Cela forme la science des fondamentaux de la jurisprudence [osoul el- 
fikh). Les études de ce genre ont pour résultat de faire connaître 
les prescriptions de Dieu en ce qui touche les actions des êtres res- 
ponsables, et de former la science de la jurisprudence {eilm el-fikh). 
Parmi les obligations (imposées à l’homme), les unes concernent son 
corps et les autres son âme®. Celles-ci se rattachent spécialement a 
la foi et à ce qu’on est obligé à croire en fait de choses auxquelles 
on ne croirait pas (sans y être obligé). Elles forment les dogmes 
qui SC rapportent à l’essence et aux attributs de la divinité , aux évé- 
nements du jour du jugement dernier, aux délices (du paradis), aux 
peines (do l’enfer) et a la prédestination. La science qui démontre ces 
dogmes au moyen de preuves tirées de la raison s’appelle la théologie 
scolastique {eîlm el’-kelam). Avant d’aborder l’étude du Coran et des 
traditions, il fiiut.connditre les sciences qui se rattachent à la langue 
(arabe) , car c’est sur elles que cette étude doit s’appuyer. Il y en a plu- 
sieurs, dont une est la lexicologie {logha)\ une autre, la grammaire 

‘ Littéral.* il£tat appuyer jusqu’au Pro- * Pour Jjuj, Usee 

phete la tradition et ia réâtation du livre ' Le texte porte * veo. eSSnut. » 
qu'il nous apporta de la part de I^eu. • 
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{nahoa); une autre, la rhétorique [beian], et une auUe, les belles- 
lettres [adeh]^ ainsi que le lecteur le verra quand nous traiterons de 
ces sciences. 

Toutes les sciences traditionnelles appartiennent spécialement a p j*'- 
la religion musulmane et à ceux qui la professent. Il est vrai que, en 
principe général, des sciences analogues doivent se trouver chez les 
peuples des autres communions, sciences qui diffèrent toutefois de 
celles-ci, bien qu’elles soient de la même espèce. En effet, les sciences 
islamiques se rattachent à la loi que Dieu révéla au législateur et 
que celui-ci fut charge de communiquer aux hommes. Elles ont ceti 
de particulier qu’elles diffèrent des sciences des autres peuples, l’isla- 
misme ayant annulé les autres religions; aussi doit-on s’éloigner des 
sciences dépendant des religions qui existaient avant l’islamisme; il 
n’csl pas permis de les étudier, car la loi défend la lecture d’autres 
livres révélés que le Coran. Le Prophète a prononcé cette parole : 

« Ne dites pas à ceux qui possèdent des livres révélés : Vous êtes dans 
le vrai, ou vous faites des mensonges; mais dites-leur : Nous crovons 
à ce qui nous a été révélé et à ce qui vous a été révélé; votre Dieu 
est le nôtre. » Ayant vu Omar qui tenait à la main une feuille du 
Penlateuque®, il se fâcha au point de laisser paraître sur sa fîgui'e 
l’expression de la colère, et il lui dit ; « Ne vous ai-je pas apporté une 
doctrine claire et pure? Par Allah I si Moise vivait encore, il ne 
saurait s’empêcher de me suivre. » 

Les sciences traditionnelles qm se rattachent a la loi islamique 
reçurent des musulmans des encouragements sans bornes, et lespei'- 
sonnes qui s’adonnaient à leur étude en acquirent une connaissance 
d'une profondeur sans égale. On dressa la terminologie de toutes les 
sciences, on les disposa par classes et on leur donna une beauté et 
une élégance qui n’ont Jamais été surpassées. H y avait à cette époque 
pour chaque science des hommes® que l’on pouvait consulter (et dont 

‘ Je lis , avec l’édition de Bonlac breu; il y mît donc de son *mp» «ne 
et les manuscrits G et D. traduition arabe du Pentateoqoe. 

* Omar ne savait probablement pas Thé* * Pour (Jasj , lises Jl»). 
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ia parole faisait autorité), et l’on possédait les principes d’où l’on pou- 
vait déduire uu sj-stènie régulier d’enseignement. Les pajs de l’Orient 
et ceux de l’Occident jouissaient d’une maniéré spéciale de ce privi- 
lège , ainsi qu’on le sait et que nous l’établirons en faisant la revue de 
\ 383 ces branches de connaissances. Mais, dans le Maghreb, de nos jours, 
le marché de la science chôme presque tout à fait, en conséquence 
du déclin de ia civilisation et de l’interruption de l’enseignement tra- 
ditionnel; voyez le chapitre précédent (p. 44 1 ). J’ignore comment 
Dieu a traité l’Orient, mais je suis porté à ci'oire que les sciences y 
trouvent encore des encouragements et que les bonnes traditions 
d’enseignement s’y sont toujours maintenues, non-seulement pour les 
sciences, mais pour les arts de première nécessité et pour ceux qui 
naissent quand le bien-être général est devenu complet. Je le sup- 
* pose, parce que la population est très-nombreuse, que la civilisation 
de la vie sédentaire y est fort avancée et que les étudiants y obtien- 
nent des secours et des pensions auxquelles les revenus des fonda- 
tions pieuses doivent amplement suffire. Dieu règle les vicissifades de 
la nuit et du jour. 

Des sciences coraniques, à savoir, Tinterprélation et ia iecture. 

Le Coran est la parole de Dieu, qu’il a envoyée du ciel à son Pro- 
phète et qui forme un écrit placé entre les deux aïs du livre (sacré). 
Cette parole s’est conservée dans le peuple par une tradition authen- 
tique. Les Compagnons, il est vrai, ceux qui apprirent du Prophète le 
texte du Coran, le rapportèrent en son nom, mais avec des leçons 
(iitt. des voies) qui différaient entre elles à l’égard de la prononcia- 
tion de certains mots et de la manière de proférer certaines lettres. 
Ces systèmes de lecture, ayant été transmis par la voie de ia tra- 
dition, acquirent une grande» publicité, et l’on finit par reconnaîtra 
sept formes (ou voies) différentes d’énoncer (le texte du Coran) et 
basées également sur des tra'ditions authentiques. On désigne tffiacun 
de ces systèmes par le nom du traditionniste le plus dis^çigiiié d’entre 
le très-grand nombre de ceux qui l’ont rapporté. Ce« sapt^oiia ( ou sys- 
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tèmes de lecture) servent de bases à la lecture exacte du Coran. Quel- 
(jues personnes y ont ajouté d’autres systèmes; mais ceux-ci, aux jeux 
des docteurs versés dans la science de la lecture corani(]ue, ne s’ap- 
puient pas sur des traditions aussi sûres que les premiers. Les sept 
leçons sont bien connues parles livres qui traitent de cette matieie. 

La transmission de chacune des sept leçons par une voie authen- 
tique n’est pas admise par quelques docteurs. Selon eux, ces leçons 
ne sont que de certaines manières d’après lesquelles on énonçait le 
texte coranique; or les manières d’énoncer (de vive voix) ne se lais- 
sent pas fixer avec exactitude. « Mais cela, disent-ils, ne porte aucune P jSm 
atteinte à la certitude de la voie traditionnelle par laquelle le Co- 
ran (lui-même) nous est parvenu. » La grande majorité des docteurs 
repousse cette opinion et soutient que chacune de ces leçons a ete 
transmise par ime voie parfaitement sûre. D’autres sont d’avis que la 
tradition des leçons est certaine, à l’exception toutefois de la partie 
qui dépend de l’énonciation, comme, par exemple, la prolongation de 
et l’adoucissement du hamza * : « La voie de l’audition, disent-ils, 
ne nous fournit aucune connaissance au sujet de la manière dont les 
modifications de ces lettres doivent se faire; > et cette opinion est 
la bonne. 

, Les (sept) leçons et la manière de les réciter continuèrent a se 
transmettre parmi les lecteurs, jusqu’à ce qu’on eût mis par écrit et 
enregistré dans des recueils les connaissances scientifiques. Alors les 
leçons furent mises par écrit avec les autres® sciences et formèrent 
l’objet d’un art particulier, d’une science sui generis. Cet art se pro- 
pagea panni les peuples de l’Orient et de l’Ëspagne, et passa, de 
génération en génération, jusqu’à ce que Modjahed * eût établi sa 
souveraineté dans l’Espagne orientale. Ce prince, ancien client de 
la famille d’Ibn'Abi Amer*, avait cultivé celte branche de conuais- 

‘ Voye* la Gnwmudn arabe de M. de ’ Voy. la traduction de Maccan , vol. il , 

StMy, a* édition, 1 . 1, p. 7 a et loo, et le p. aSy, de M. de Gayangos, et l’fliit. été 
toma Vm des Nobeu «t Eæirmti iBwatonnsd'BqMtgnedeM. Doiy,L H, p.4. 

' tVAtr , lisez *11 a’ag^t du célébré visir EL Musoor, 
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tances, d’apres les injonctions de son patron, qui avait mis le plus 
grand soin à son éducation et qui ne manquait jamais de le présen- 
ter à tous les doctes lecteurs qui venaient à sa cour. Après avoir ac- 
quis, dans cette partie, des connaissances très-étendues, et obtenu 
ensuite la souveraineté de Dénia et des îles orientales (les Baléaies). 
il encouragea l’élude de la science dans laquelle il était lui-même 
un si grand maître. Protecteur zélé des sciences en général, il favori- 
sait d’une manière toute particulière celle des leçons coraniques. 

Abou Amr ed-Dani (habitant de Dénia) ^ qui parut vers cette 
epoque, parvint comme lecteur au premier rang. Ce fut à lui qu’oii 
lit remonter les connaissances que l’on possédait dans cette science , 
et ce fut a son système de récitation que l’on fit aboutir les isnads 
des leçons qu’on enseignait. Les nombreux ouvrages qu’il composa 
sur cette matière devinreiit des autorités auxquelles les lecteurs se 
1 apportaient avec confiance et qui firent négliger les anciens traités 
sur le môme sujet. On étudia surtout son ouvrage intitulé Teicir^. 

Dans une des générations suivantes parut Abou’l-Cacem Ibn Ferro^ 
es-(jhatebi (natif de Xativa). Ce docteur, ayant entrepris d’arranger 
et d’abréger le recueil d’Abou Amr, mit en vers tous les renseigne- 
ments que celui-ci avait consignés dans ses écrits. Comme il visait à 


Mirnomme Ihn Abi Amer, Les affranchis et 
clients qui Favaileat soutenu , loi et ses fils , 
tonnaient un parti très-puissant dans les 
derniers temps de la dynastie omeiade. 
Modjahed fut client â*Âbd er-Rahman, 
lil‘i d’El-Mansour. 

^ Abou Amr Othman, origtQdire de 
Cordoue et domicilie a Dénia, naquit Tan 
371 de rii^re (981-983 de J. C.) com- 
posa, sur les leçons coraniques, plusieurs 
ouvrages, dont le plus célébré, le Moené 
nous est connu par une savante 
notice, insé:rée par M* de Sacy dans le 
tome VIII des NoUces et Extraits, Abou Amr 
mourut à Dénia Tan üA 4 de Thégire {}o 5 a 
de 


** Cet ouvrage, dont le litre signihe* 
«simplification ou aplanissement,» a eu 
«plusieurs commentaires, dont on trouvera 
l'indication dans le Oictionnaiie bibliogra- 
phique de Haddji-Khali&. 

’ Ibn Ferro naquit à Xativa, Tan 1 144 
de J G. Il se rendît en Égypte Tan 1176- 
1 177, et mourut au Caire, Tan 1 194. Son 
autorité comme traditionniste et lecteur est 
du plus grand poids chez les docteurs 
musulmans* On trouvera une notice de ce 
savant, dans le Dictionnaire biogriiphique 
d’Ibn Rhallikau, vol II, p, 4^9 4 e lé tra- 
duction anglaise* Le mot espaguoi fierro 
(fer) s'écrivait, en 
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la concision, il désigna, par des lettres de l’alphabet employées d’a- P »mo 
près un système régulier, les noms des lecteurs (qu’il avait à citer), 
et il rédigea son ouvrage en vers afin qu’on pût le retenir plus faci- 
lement dans la mémoire Toute la science se trouve renfermée dans 
cet excellent traité. On se mit à l’apprendre par cœur et h l’ensei- 
gner aux enfants® dans les écoles, et cet usage se maintint (longtemps) 
dans les grandes villes de la Mauritanie et de l’Andalousie. 

On ajoute quelquefois à l’étude des leçons celle de l’éciiture, c'est- 
à-dire, l’orthographe* employée dans la transcription du Coran. La 
raison en est que plusieurs mots de ce livre sont orthographiés con- 
trairement à l’usage établi et aux règles. Ainsi, par exemple, on 
trouve le mot écrit avec un i (*) de trop*, les mots 
et écrits avec un a (t) de trop, et un oaa [s) de trop 

dans l’expression On remarque aussi que l’a est tan- 

tôt supprimé dans certains mots et tantôt conservé, et que le t est 
quelquefois représenté par un allongé quand il devait avoir la 
forme àiitlié (is), lettre qui ressemble à Y h (s). Nous avons indique 
la cause de ces irrégularités dans notre chapitre sur i’écrilure*, 
et, comme elles sont contraires aux règles et aux principes fonda- 
mentaux de l’orthographe, on s’est cru obligé d’en faire l’énumera- 
tion et d’en parler dans les livres qui traitent des sciences. 

Quand ces écrits furent parvenus dans les contrées de l’Occident, 

Abou® Amr ed-Dani en prit connaissance et composa sur la même 
matière plusieurs traités, dont le mieux connu est celui (jui porte 

‘ Le m^me système a été employé dans que noire auteur emploie le uaol ktiiiba, 
quelques exemplaires du Coran. (Voy. la tantôt avec le sens d'éenture et tantôt avec 

Notm t un matimcnt arabe ietA leoran que celui à’orthographr 

M. doSacy inséra dans le tome IX des IVo- * Sour ti. serset 4 ? 

Hees et ExirmU, p. 91 et suivantes ) ‘ iSour. xxvii , verset si 

* Je lis l’édition de Bou- * Sonr ix, verset 

lac ’ feonr iiï, verset 17. 

’ On verra par la suite que le terme ‘ Voye* d-devant, p. 898. 

est employé ici pour désigner les ’ Pour lises Les maniiserîls C 

Coran et non pas les fetfrw écrites, et D el l'édition «le Boulsc «Ærenl la bonne 

J'ai déjà fait observer, d-devanl,p 897, leçon 
fMl^inénes. — ii. 
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le titre à'El-Mocné. Cet ouvrage fut bien accueilli par le public et 
devint pour lui une autorité décisive. Mis en vers par Abou ’l-Cacem 
(Ibn Ferro) de Xativa, il forme un poème qui est très-connu et dont 
la rime a pour base la lettre r. On s’empressa d’apprendre celle pièce 
par cœur. 

Il survint ensuite une très-grande diversité dans les manières d’é- 
crire certains mots et groupes de lettres autres que ceux dont nous 
avons parlé. Ces variantes furent signalées dans les écrits d’Abou 
391 Dawoud Soleïman Ibn Nedjah, affranchi de Modjabed*et célèbre* 
comme rapporteur des doctrines enseignées par son professeur® Abou 
Arar ed-Dani, et comme répétiteur des livres composés par ce 
docteur. 

D’autres irrégularités d’orthographe s’étant ensuite propagées dans 
le monde, un natif de Maghreb, qui vivait dans ces derniers temps et 
qui s’appelait El-Kharraz, les signala dans un autre poeme, composé 
en vers libres {ardjonza ) , et indiqua les noms des personnages sur 
l’autorité desquels on les avait reçues. Ce traité renferme de plus 
un grand nombre de discussions qui manquent dans le Moenê. 11 a 
acquis une grande publicité dans les pays do l’Occident; c’est le seul 
ouvrage sur cette matière que les étudiants apprennent par cœur, 
car ils ont laissé de côté les écrits d’Abou Dawoud , d’Abou Amr et 
d’Es-Chatebi. 

« 

De l’interprélalîoQ du texte coranique. 

Le Coran fut envoyé du ciel en langue arabe et dans un style con- 
forme à la manière suivie par les Arabes pour bien exprimer leurs 
pensées. Ils le comprenaient tous alors, et entendaient parfaite- 
ment les idées simples et composées qu’il renferme. 11 fut révélé 
phrase par phrase, verset par verset, selon les occasions, soit pour 
manifester la doctrine de l’unité do Dieu, soit pour indiquer les 
obligations auxquelles les hommes doivent se soumettre dans ce 

* Pour 


' Pour iiset 
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inonde. De ces passages, les uns énoncent les dogmes de la foi, 
d autres renferment des prescriptions servant à régler les actions de 
l’homme ^ 11 y en a aussi qui, révélés d’abord, ont été annulés par 
d autres, révélés postérieurement. Ce fut le Prophète qui en donna 
l’explication. Dieu lui-même a dit : {Nous t’avons donné un livre) afin 
que ta expliques aux hommes ce qui leur a été envoyé du ciel { Coran , 
sour. XVI, verset 46); aussi, ce fut le Prophète qui en développa 
le sens, distingua les versets abrogeants de ceux qui sont abro- 
gés et communiqua ces connaissances à ses Compagnons. Ce fut 
aussi de sa bouche que les Compagnons apprirent la signification 
(des versets) et les circonstances qui avaient donné lieu à leur révé- 
lation. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, ils surent que ces pa- 
roles, L’assistance de Dieu et la victoire étant venues^, étaient l’annonce 
de la mort du Prophète*. On tient des Compagnons quelques autres 
indications d’un genre analogue. Leurs disciples communiquèrent ce.s 
notions les uns aux autres et les transmirent aux générations suivantes. 

(Cet usage continua) jusqu’à l’époque où les divers genres de connais- P. J9 
sances acquises par les musulmans formèrent autant de sciences et 
furent mis par écrit dans des recueils. Une grande partie de ces 
renseignements (au sujet du Coim) fut alors transcrite dans des 
livres dont quelques-uns offraient les traditions provenant des Com- 
pagnons et de leurs disciples. Les commentateurs, tels que Taberi*, 
El-Ouakedi®, Thaalebi® et autres, à qui ces renseignements étaient 
parvenus (par la voie de la transmission orale), firent de leur mieux 
pour les mettre par écrit. Les sciences qui se rapportaient k la langue 
arabe, à l’institution primitive des mots, aux principes qui régissaient 


' LiU < à r^ler le» membres du corps. » 
' Sour. os, verset i. 

’ Lennonce supposée de la mort de 
Mohammed se trouve aoit^sulement dans 
h verset cité par Ibn Khstdoma, mais 
Missi dans le troisième raniet de la même 
eoatirie, Quand Mohotuined récita ees pa- 
roles, «Célèbre donc les louanges du &i- 


gneur et implore sa misériwnie, » sou cou- 
sin, Ibn Âbbas, fondit en larmes, étant 
eonvaineu que «'était là un avertissement 
adressé par Dmo à son I^phète af» qu'il 
se préparât i la mort. 

* Voy. 1" partie, p. 5 , note ». 

* Iikl.p. 5, note 4. 

* liid. p. 3$, note 3. 
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les inflexions giamniaticalcs’ et à la maniéré de combiner les mois 
afin d’exprimer les idées avec justesse et élégance, devinrent plus 
tard les objets de l’enseignement professionnel^, et il fallut les 
réunir dans des recueils. Jusqu’alors, ces notions avaient été telle- 
ment familières au peuple arabe qu’il n’avait aucun besoin de recou- 
lir à des livres ou à la tradition orale pour se les procurer; mais 
ensuite elles avaient commencé à tomber dans l’oubli et à ne plus se 
retrouver que dans les écrits des philologues; aussi était-on obligé de 
recourir à ces ouvrages quand on s’occupait de l’interprétation du 
Coran, car ce livre était en langue arabe et dans un style conforme 
à la manière dont ce peuple s’y prenait pour bien exprimer ses idées. 

L’interprétation du Coi'an forma ainsi deux branches (d’exégèse) , 
dont l’une s’appelle Imditionnelle (et l’autre philologique). La pre- 
mière s’appuie sur des rejaseignemenls oraux qui remontent aux pre- 
miers musulmans et consistent en la connaissance de l’abrogeant et 
l’abiogé^, des circonstances qui donnèrent lieu à la révélation des di- 
vers passages du Coran, et de l’objet de chaque verset. Rien de toitt 
cela n’a pu so connaître que par dos indications provenant des Com- 
pagnons et de leurs disciples. Les docteurs d’autrefois avaient réuni 
ces renseignements dans des recueils; mais leurs ouvrages renfermaient 
du bon et du mauvais, des traditions dont les unes étaient acceptables 
et les autres rejetables^. Gela tenait à ce que les Arabes n’étaient pas 
de ces peuples qui possédaient des livres révélés et des notions 
scientifiques, mais des gens habitués à la vie nomade et profondé- 
ment ignorants; aussi, quand ils voulaient connaître les causes 
P. SgS. qui produisirent les êtres sublunaires , le mode de la création du 
monde, les mystères de l’univers, et autres choses qui intéressent 
profondément l’esprit humain, ils s’adressaient aux peuples qui 

’ Je H» cjtytiJff avec le ms. D, l’éd. de ’ Voy. ci-après, p 464 . 

Boulac et la traduction liirque. * En arabe mehoiil et mfrdotd. J» lr«- 

* Littéral» étanldevenaspratiques. » Le dais iittéralement ces dew onettt'ipti font 
mot (artiiicàel) signifie * ce qui partie des termes lediniqaes Saqdoyés par 
s’enseigne comme un art et qui s’ocqnîerl les docteurs qui examinaléni l'âulheniicilé 
par l’élude et par lo {sratiqiie. des traditions. 
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avaient déjà reçu des livres révélés et acreptèient leuis renseigne- 
ments. Ces peuples étaient hs gens da Pentateaque, c’esl-à-diie les 
juifs, et ceux qui les suKirent dans leur religion, c’est-à-dire les 
chrétiens. Or les gens du Pentateuque qui habitaient alors parmi les 
Arabes étaient nomades (et ignorants) comme eux et ne possédaient 
pas plus de connaissances que le vulgaire de leurs coreligionnaires. 
La plupart d’entre eux étaient des^ Himyérites convertis au judaïsme. 
Lorsqu’ils embrassèrent la doctrine musulmane, ils conservèrent 
(une masse de récits) qui n’avaient aucun rapport avec les principes 
de la loi islamique qu’ils venaient d’apprendre : telles furent les tra- 
ditions au sujet de l’origine dos êtres créés, les prédictions de grandes 
catastrophes et autres choses de ce genre. Les personnes dont nous 
parlons étaient Kaab el-Ahbar®, Ouehb Ibn Monebheb®, Abd Allah 
Ibn Selam \ etc. Les commentaires du Coran sc remplirent alors de 
récits provenant de ces individus, sans remonter plus haut, se rappor- 
tant à des matières analogues à celles dont nous avons fait mention , 
et n’ayant pas assez de connexion avec les articles de la loi islam ujue 
pour qu’on se donnât la peine d’y rechercher ceux qui ôtaient au- 
thentiques et digues d’être acceptés. Les commentateurs se mon- 
trèrent très-faciles là-dessus et remplirent leurs livres de récits de ce 
genre. Ils les reçurent des gens du Pentateuque, ainsi que nous ve- 
nons de le dire, d’individus qui habitaient le désert et qui étaient 
tout à fait incapables de prouver l’exactitude des histoires qu’ils 


‘ Pour , lise? jj.*. 

* Voy. i" paitie,p. aà, note *• 

’ Ouohb Ibn Monebbeb, juif converti 
à l’islamismo et nalif de Dimar^U^, vil- 
lage aiUié h deux étapes de Sanà, capi- 
tale du Yemen , fut un des disciples des 
Compagnons de Mohammed, sur l’auto- 
rité desquels il enseigna des Traditions. 11 
naoumt à Sanâ, vers l’an ii4 do l'hégire 
{ 73 » de J. C ). 

♦ Alid Allah Ibn Selam appartenait & la 
tribu jmve des Benî Cainoeà II embras<ia 


l’islamisme lors de la fuite de Moliammecl 
et de son arrivée à Médine. Ce fui en >a la- 
veur, di^ou, que Dieu révéla ce verset : 
■ Et un témoin appartenant aux enfants 
d'Israël atteste qu'il (le Coran) ressemble 
8 la loi (de Moïse) et y croit » (Cornu, 
sour. XLVi, verwt 9 ) On tient de lui vingt- 
cinq traditionsrelaiivesàMobammed.dont 
il fut un des Compagnons II assiste a la 
conquête de Jéiusalem paries muettlnuns 
et mourut à Médine, l’an 43 (663-664 
deJ.C.). 
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racontaient. Ce fut la grande réputation de ces néophytes et la haute 
considération dont on les entourait, à cause de leur zèle pour la reli- 
gion musulmane, qui portèrent les commentateurs à adopter leurs 
communications. 

L’on s’appliqua plus tard à vérifier les traditions et à rechercher 
leur authenticité, et, dans un des derniers siècles, un docteur nommé 
Abou Mohammed Ihn Atiya^, étant venu au Maghreb, résuma le con- 
? tenu de ces commentaires , en y prenant surtout ce qui semblait le 
plus rapproché de la vérité. Son ouvrage, qui est très-bien rédigé, 
est fort répandu dans ce pays et en Espagne. El-Cortohi* vint après 
lui et suivit précisément le même plan et la même méthode dans un 
traité qui jouit d’une grande réputation en Orient. 

La seconde branche de la science d’interprétation coranique est 
purement philologique, étant basée sur la connaissance de la langue^ 
et sur l’.art de bien exprimer ses pensées au moyen de termes et de 
tournures convenables *. Celte branche se trouve rarement isolée de 
l’autre, laquelle est la seule qu’on regarde comme essentielle. En 
effet, l’interprétation philologique commence seulement à se déve- 
lopper quand la connaissance de la langue et des sciences qui s’y rat- 
tachent ne s’acquiert plus que par l’etude. Il est vrai cependant que, 
dans certains commentaires , elle occupe la principale place. 

Le meilleur ouvrage de cette (dernière) classe est celui qui porte 
le titre $El-Ke$chif[<\\iï dévoile, révélateur) et qui a pour auteur Ez- 
Zamakhcheri *, natif du Kharism de l’Irac Mais malheureusement 

^ Ce personnage est le mémo que le ^ Littéral. « par la juslcose des vues et 
cadi Âbd el Hacc dont noire auteur a déjà des tournures. >• 

&ît mention. (Voy, ci-devant, p. 6i.) * Ce célébré docteur, dont la vie se 

* Abou AbJ AHab Mohammed Ibn trouve dans le Dictionnaire biographique 

Abmed Ibn Atîya el-Corlobi (natif de dlbn Khallikan, vol. III, mourut Tan 538 

Cordoue) composa plusieurs ouvrages sur de rhegire (i §44 de J. C,). Son exceUant 

les tradilionSi. H mourut dans la haute commentaire, le Keschaf^ vient tfôtre 

Égypte l’an 671 (1273*13173 de J. C- 1 . publié à Calcutta par le çapitaini0 Nassau 

? On lit de plus dans l’édition de Bou- Lees, en 2 vol. in- 4 *. 
lac cjfyft Jf fÿ « et des indexions grammali- * Ibn Khaldoun conwtfet ici une étrange 
» inadverlance h Rliaste { Khouareann ) 
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ce docleui* professa les opinions des Motazelifes en ce qui louche a 
certains dogmes de la foi , et cela le porta à insérer dans son ouvrage 
des arguments en faveur des doctrines pernicieuses de ces sectaires, 
toutes les fois que les figures de rhétorique offertes par certains ver- 
sets du Coran lui en donnaient l’occasion; aussi les docteurs sonnites 
les plus scrupuleux se détournent-ils de ce livre et mettent-ils le pu- 
blic en garde contre le venin qui s’y trouve caché; mais cela ne les 
empêche pas de reconnaître le profond savoir de l’autour eu tout ce 
qui louche à la langue et au style. Ceux qui connaissent bien les doc- 
trines orthodoxes et qui savent employer de bons raisonnements pour 
les défendre pourront lire cet ouvrage sans tomber dans les pièges 
qu’ils doivent y rencontrer. Je leur recommande même de prendre 
connaissance de ce traité, à cause du talent extraordinaire déployé 
par l’auteur dans les diverses branches de la science philologique. 

Nous avons reçu dernièrement, en Maghreb un ouvrage compü.sé 
par Cheref ed-Din et-Teïibi \ natif de Tauris dans l’irac persan. L’an- 
teur commente le texte de Zamakheheri mot par mot, tout en evpo- i’ 
sant la futilité des preuves alléguées par ce docteur en faveur du 
système des Motazelites. 11 y démontre aussi que les expressions 
figurées du Coran doivent s’entendre d’après le système des Sonnites 
et non pas d’après celui des Motazelites. Dans ce livre, il déploie 
un profond savoir ainsi qu’une grande connaissance de toutes les 
branches de la rhétorique. Il est quelqu'un plus savant que les savants. 
(Coran, sour. xn, vers. 76 .) 

Des sciences qui ont pour objet ies traditions. 

Les sciences qui ont pour objet les traditions sont très-nombreuses 
et de diverses espèces. Une de ces sciences regarde les traditions qui 

est situé, non pas en Iran, mais Irien au plissent plueieuts grands votunu». ii mli- 
delà , sur le bord de l’Osus. Inia cet ouvaage : FeUmh al-Gfceti. Hed^i 

* Cheref eJ-DînHacenIbn Mohammed Khalîfa en perle dans son DiedmiBure 

et-Teiihi moarut l’an 743 (i34a-i343 biblk^^r^bifue, t V. p. »85. 
de J. C.). Ses gloses sur le Kmhrf rem- 
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annulent les autres et celles qui ont été annulées. Il faut savoir que 
notre loi admet la validité de ces abrogations et enseigne qu’elles ont 
eu lieu par une grâce spéciale de Dieu envers les hommes, et dans 
le but d’alléger les obligations dont il les avait chargés et de contri- 
buer à leur bien-être. Dieu a dit (à son Prophète) : Nous n’abro- 
(jernm aucun verset de ce livre ni nen ferons disparaître an seul de ta 
mémoiie, sans le remplacer par an autre qui sera meilleur oa pareil. (Co- 
ran, sour, ii, vers, loo.) 

[La connaissance de l'abrogeant et rabrogé sc rapporte également au 
texte du Coran et à celui des liaditions; mais, en ce qui regarde le 
Coran, celte connaissance se trouve incluse dans la science de l’exé- 
gèse*, tandis que celle qui regarde le texte des traditions tient une 
place particulière parmi les sciences qui ont les traditions pour 
objet®.] 

Quand deux déclarations (soit du Coran, soit des traditions) se 
contredisent, l’iine étant négative et l’autre affirmative, et qu’elles 
ne se laissent pas concilier parla voie de l’interprétation, on n’a qu’à 
connaître celle qui a été énoncée en premier lieu pour être assuré 
que celle dont l’énonciation a eu lieu postérieurement annule l’autre. 
De toutes les sciences qui ont pour objet les traditions, celle-ci est la 
plus importante et la plus difficile. « Les savants, dit Ez-Zobri ® se 
sont fatigués et épuisés en travaillant à distinguer l'abrogeant de 
^abrogé, dans les traditions provenant du Prophète de Dieu. « L’imam 
Es-Chaféi était profondément versé dans cette branche de connais- 
sances. 


' Le traducteur luic relève ropinion 
t{a'lbn Lliaidoun énonce ici indirectement 
et noui> apprend qu’on a composé plu- 
tieurs traités ayant pour sujet spécial l’ebro- 
ifmnt el Vobrogéàu texte coranique. Un de 
res ouvrages jomt d'une grande réputation 
et a pour auteur le okeikh Àbou ’l^Cacem 
Hibet Allah Ibn Sciaina, surnommé l'ialw- 
piiie du Coran {El-Mofauer). Nous savons, 


par Haddji Khalifa el par Soyouti , que ce 
docteur mourut l'an 4 1 o de l'hegire (1019 
deJ.C). 

* Ce passage ne se trouve m dans l'édi- 
tion de Boulac ni dans les mis. C elB. Le 
traducteur turc l'a inséré dans le éecond 
des paragraphes suivants, après les mots 
de ces iermes iechaïques. 

’ Voy. la »" partie» p. iS, noie 7. 
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['Parmi les sciences qui ont les traditions pour objet on compte P. ôq<i 
celle qui nous apprend les règles établies par les anciens docteurs 
on traditions, dans le but de nous faire connaître les isnads, les rap- 
porteurs (de tiaditions), leurs noms, la manière dont les uns rece- 
vaient les traditions des autres, leur caractère et leur conduite, le rang 
qu’ils occupaient parmi les traditionnistcs et les divers systèmes de 
termes techniques®. Voici l’avantage qui découle de cette étude: les 
docteurs de la loi sont unanimement d’accord sur l’obligation de con- 
former ses actions à ce qui est indiqué dans les traditions attribuées 
au Prophète et dont l’authenticité a été reconnue. L’établissement 
de leur authenticité dépend d’une condition, à savoir, qu’on ait dans P >17 
l’esprit plus de motifs pour y croire que pour la nier. Celui qui s’oc- 
cupe de questions de cette nature est donc obligé par devoir de véri- 
fier les points qui lui ont servi pour établir son opinion. Pour cela 
il doit examiner les isnads de la tradition et savoir d’une manière 
certaine que les individus qui l’ont rapportée étaient d’une probité 
bien constatée (nda/a), jouissaient d’une bonne mémoire [dahl], rete- 
naient exactement ce qu’ils avaient appris (ifean), et n’étaient pas dis- 
posés à l’incurie ni à la négligence. La constatation de ces qualités ré- 
sulte des déclarations fournies par des docteurs d’un mérite reconnu. 

On doit aussi connaître le rang que chaque traditionniste tenait dans la 
science et la manière dont il avait reçu ses traditions; si c’était orale- 
ment, de la bouche même de son précepteur, ou en les lisant sous 
la direction de ce maître, ou en les entendant lire à un autre sous 


' Les paragraphes et les uoU> placés 
entre des crochets ne se Iromenl pas dans 
les mss. C et D, n> dans l'édition de Bouhtc. 

’ Je dois faire observer qu’à la place des 
cinq paragraphes qui snivent on trouve 
une autre rédaction dans les luss. C et D 
et dans l'édition de Boulae L'anteor avait 
rémplacé la première rédaction par nne 

antre» quo M.Quatremère a reproduite. La 
« 

• Qé» , hm 

PjpoKjomène». — ». 


tédaclîon primitive trouve, en forme de 
note, dans son édition do texte arabe, el 
j'en donne ici la traduction . 

«On lange au nombre* des sciences 
qui ont pour objet les traditions, rexameu 
des isnads et la connaissance des traditions 
qui, en s'appuyant sur des isnads rem- 
plissant toutes les conditions exigées, of- 
frent des règjies auxquelles les croyants 
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cette direction, ou en se les faisant écrire par son précepteur, ou eu les 
obtenant de lui déjà écrites [monaonela), ou en se faisant donner par ce 
docteur une licence d’enseigner certaines traditions avec une attestation 


sonl tenus de conformer leurs actions. Le 
(ontenu de toutes les traditions qui rap- 
pellent les actes ou les paroles du Pro- 
phète est obligatoire quand les motifs 
de croire * ** à leur authenticité prédomi- 
nent sur ceux qui les feraient rejeter. On 
doit donc s'appliquer asec un zele sin- 
cère à parcourir la NOie par laquelle on 
arrive à celle croyance. Il faut donc ap- 
pt endre quel était le caractèie do chaque 
rapporteur de traditions, sous le point 
de sue de la probité et de la bonne mé- 
moire; connaissance qui se puise dons 
les renseignements fournis par les grands 
docteurs de la religion et nous donnant 
Tassurance que ces traditionnisles étaient 
des hommes de bien, d’im caractère irré- 
prochable et incapables de se tromper dans 
ce qu*il$ rapportaient Cela nous conduit 
a distinguer les traditions quhl faut accep- 
ter de celles que nous devons rejeter. On 
doit savoir, de plus, le degré d’autorité 
qu’on accordait à chaque traditionniste, 
tant des Compagnons que de leurs dis- 
ciples, a connaitre les indices au moyen 
desquels on avait étaUi entre eux ces dif- 
férences, et les circonstances et les traits qui 
les distinguaient indhîduellemetit Ajou- 
tons que les mais varient de caractère : les 
uns sont cùuUnus (mottecel} et les autres z«- 
ierrompm (moncateâ}«Ces derniers provien- 
nent de rapporteurs qui n’ont pas rencontré 
les tradidonmsies sur l’autorité desquels 
ils en<}eiguaient des traditions. Les pre- 
miers $e reconnaiaaezit A l’absence de tout 

• Pawr ivm 

** Pour 


défaut qui pourrait affaiblir leur authen- 
ticité, La différence qui existe entre ces 
deux classes conduit à un double résultat ^ 
savoir, qu’il faut accepter les traditions du 
degré supérieur et rejeter celles du degre 
inférieur. Quant à celles de la classe inler- 
médiaii e , les opinions varient, selon qu’on 
accepte les jugements émis à cet égard par 
l'un ou par rantic des grands docteurs. 
Les hommes versés dans la science des 
traditions font usage de termes techniques 
qu’ils sont convenus d’employer et qui 
servent à désigner les traditions selon leurs 
divers degrés d’authenticité. Tels sont les 
mois: saines (sahih) passables (hacen) /bi- 
ttes (dhaîf) , relâchées (morcel), infarrompnas 
(moncaieâ), Téfraclaîres (modhal), excep- 
tionnelles (chadd) , extraordinaires (gbarîb) , 
etc. C’est sous ces divers titres qu’on a 
classé les traditions, avec l’indication de 
l’accord O U du désaccord des docteurs à l’é- 
gard de leur authenticité* L'étudiant doit 
aussi examiner la voie par laquelle chaque 
tradiiionnîsle a reçu de son devancier le 
lenseîgnemenl qu’il rapporte, c’est-à-dire 
si c’est en les lisant devant lui (pour y 
obtenir son approbation) , ou en les écri- 
vant sous sa dictée, ou en les obtenant de 
iuî,déjà écrits, ou en$e faisant donner une 
licence de les enseigner. Il est tenu , de 
plus, à connaître le degré d’autoaté qui 
s’accordait à diaque (tradition), les di- 
verses opinions des docteurs à l’égard de 
l’accueil qu’on doit faire à oea récits, 
soit pour les accepter, soit poui* tes rejc- 
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de leur autheuticité. Les traditions acceptailes ’ sont celles qui oui été 
transnnses par des traditlonnistes (d’une probité bien constatée)]. 

[Selon les docteurs qui cultivent cette science, les traditions qui 
tiennent le premier rang parmi les acceptables sont les «aiAef (sabîb) 
et puis les passables (hacen); celles du rang inférieur sont les jaibles 
(dbaîf), terme qui comprend les relâchées (morcol), les interrompaes 
(moncatcâ), les réfractaires (modlial), les défectueuses (moaliel), les 
exceptionnelles (cbadd), les extraordinaires (gbarîb) et les désapprouvées 
(monker) Parmi les traditions faibles il y en a dont le rejet est adnii.<> 
par quelques critiques et désapprouvé par d’autres; il s’cn trouve aussi 
sur (le rejet) desquelles ils sont tous d’accord. Il en est de môme en 
ce qui regarde les traditions saines rpanni elles s’en trouvent plusieurs 
que tous les docteurs reçoivent comme authentiques, et d’autres sur 
lesquelles ils diffèrent d’avis. Une grande diversité d’opinions eusto 
aussi parmi les docteurs au sujet de la signification précise de chacun 
de ces termes techniques.] 


ter. Ensuite on doit aborder les traités* 
servant à expliqueriez mois qui se rencon- 
trent dans le texte des traditions et qui se 
désignent (selon leur caractère) par les 
termes : estraordinaires (gbarîb), douteux 
( mochkel ) f aMrds (mosabliaf), homonymes 
{cûofterec) et synonymes (moulelef). Voila 
ce qui doit former Télude principale de 
ceux qui s'occupent des traditions. Les 
traditionnistes des temps anciens, cest-à- 
dire les Compagnons et leurs dîscipies, 
étaient des personnages notables; chacun 
d’eux étant bien eoninu dans la ville qu ti 
babitart Les uns demeuraient dans le 
Hidjax, les autres à Bèsra et h Koufa, 
villes de Tbac, d'autres encore s’élaieni 
fixés en Syrie ou en Égypte, et tous joinV 
aaient d’une grande notoriété dans les 


temps ou ils vivaient. A cette epuque déjà 
antienne la voie (on système) suivie pai 
les traditionnistes du Hîdjaz, en ce qui 
regarde les isnuds^ était bien supéneure^ a 
celle de leurs confrères et donnait bien 
plus de certitude à l'authenticité de Ifuis 
traditions. Cela provenait de l'extrême soin 
qu’ils avaient mis à observer toutes les 
conditions requises dans celte matière, 
surtout en ne rapportant rien que sur Fau- 
torité des hommes de bien, doues d'une 
bonne mémoire, et en repoussant les tra- 
ditions qui provenaientderapporteursdoni 
on ignorait Tiiistoire et le caractère. » 

* La leçon imprimée me paraît 

inadmissible : je iis 

* Voy. pour reiplicaiion de ces termes 
la note a la fin de cette partie. 




59* 
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[A la suite de cette pai lie , on discute la signification des mots re- 
marquables qui se rencontrent dans les textes mêmes dos traditions 
et dont on a formé des classes qui se désignent par les termes rare 
(gharib), obscur (mocliLel), altéré (mosabbaf) et homonyme (mofterec). 
On a dressé un corps de règles qui servent à faire reconnaître les 
mots qui doivent entrer dans chacune de ces classes, à en expliquer 
le sens et k distinguer les isnads qui n’ont pas subi d’altérations,] 

[Le premier des grands docteurs en traditions qui rédigea un code 
de cette espèce fut Abou Abd Allah el-Hakem^; ce fut lui qui disposa 
les règles en ordre et en fit valoir la grande utilité. Les traités qu’il 
composa sur cette matière sont bien connus. Après lui vinrent d’autres 
docteurs qui écrivirent des livres sur le même sujet. Celui d’entre 
eux dont l’ouvrage est le mieux connu vivait au commencement du 
P. 3q8. \u® siècle et s’appelait Abou Amr Ibn es-Salâb\ Un autre docteur, 
Mohii ed-Dîn en>Newaoui ®, le suivit dans la même voie. Cette branche 
de la science (des traditions) a un but bien noble, car elle enseigne 
les moyens qu’il faut employer afin (de reconnaître et) de conserver 
les traditions provenant de l’auteur de notre loi, de sorte qu’on puisse 
distinguer celles qu’il faut recevoir de celles qu’il faut rejeter.] 

[Les Compagnons et leurs disciples qui ont rapporté (les tradi- 
tions qui forment) la Sonna étaient des personnages bien connus dans 
les grandes villes de l’empire musulman. Les uns habitaient le Hidjaz, 
les autres demeuraient à Koufa, à Basra, en Syrie et en Égypte. Ils 
comptaient tous parmi les gens les plus marquants de leurs géné- 
rations respectives. Le système dHisnads employé par les tradition- 
nistes du Hidjaz est bien supérieur à celui dont les autres tradition- 
nistes se servaient, et corrobore singulièrement l’authenticité des 
traditions. Cela tient à l’extrême soin qu’ils mettaient à observer toutes 

* Voy 1» i” p. i88, noie. (ia45 de J. C ). On trouvera sa 

* Taki ed-^n Âbon Ami Otiiman Ibn pliiedaQsrouvroged’IbnKbaUikaa,vol 11, 
e5>S«1âb, célébré docteur en Iradibons et p, i88. 

jurheonsaite très habile, enseignait à Da- ’ Voy la i'* partie, p, 8Si3 
ma<, et mourut dans cette ville l’an 643 i 
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les conditions exigées pour la transmission de ces renseigneimiiils. 
Les Hidjaziens ne recevaient des traditions que de la bouche d’hommes 
probes et vertueux, doués d’une bonne mémoire; ils évitaient sur- 
tout d’écouter des rapports provenant de gens obscurs dont on igno 
rait les antécédents.] L’école du Hidjaz, établie après le temps des 
premiers musulmans, eut pour chef l’imam Malek*, le grand sauut de 
Médine. Après lui vinrent ses élèves, l’imam Abou Abd Allah Moham- 
med Ibn Jdrîs es-Chafêi les docteurs Ibn OuehhA Ibn BokeirS El- 
Cauabi®, et Mohammed Ibn el-Hacen®. L’imam Ahmed Ibn Hanbel " 
parut ensuite, ainsi que d’autres docteurs très-distingués. 

Dans les premiers temps de l’islamisme, la connaissance de la loi 
était purement traditionnelle. [On n’avait recours (pour former ses 
jugements) ni à la spéculation, ni à son opinion piivée, ni a des 
raisonnements fondés sur des analogies.] Les musulmans de cette 
époque s’appliquaient à l’étude de la loi et travaillaient avec tant de 
zele à en reconnaître les véritables doctrines, qu’ils y réussirent. L’i- 
mam Malek rédigea son MowaUa [d’après le système des légistes du 
Hidjaz] et y consigna les principes fondamentaux de jurisprudence 
qui se trouvent dans les traditions dont l’authenticité est universel- 
lement admise. Il adopta pour son livre le même ordre de chapitres 
et les mêmes titres qui s’emploient dans les traités de droit. 

Les docteurs en traditions s’occupèrent ensuite de la science qui 
a pour objet les diverses voia (ou filières) par lesquelles certaines, 
traditions (identiques) leur étaient parvenues; [ces voies étaient celles 
des écoles du Hidjaz, de l’Irac, etc.] car il arrivait quelquefois que la 
même tradition leur était transmise par {dusieurs voies [et par diffé- 
rentes séries de rapporteurs]. Quelques traditions leur venaient, les 

' Voy i” partie, p. 3a ’ Abd AUali Ibn Masleuia e!-Canab« 

' Voy ci-devant, p 189 mourut k la Mecque, en aai (836 de 

’ Abd Allah Ibn Ouehb , disciple de l’i- J. C.) 

mm Malel, mourut au Caire l’an 197 ‘ Mohammed Ibn e!-Hacen woiHmt à 

(8i3 do J C ). *89 (90a de J. C.). 

•Yahya Ibn Abd Allah Ibn Boheir mou- ’ Voy i"parlie,p 36 

lut en a8i (845-846 de J. C ). 
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P. i()n. unes par une seule voie, et d’autres par plusieurs, [ce qui leur permit 
de répéter celles-ci dans leurs ouvrages, sous les divers titres employés 
dans les traités de droit, en se guidant] d’après les indications qu elles 
contenaient. 

Mohammed Ibn Ismaïl el-BoLhari, le chef des traditioimistes de 
son époque [agrandit beaucoup le domaine de la transmission des 
traditions et] publia celles de la Sonna par ordre de matières, dans 
son Mosned (ou corps de traditions authentiques) intitulé le Sahih. Il 
y réunit aussi les différentes voies (ou filières) suivies par les tradition- 
nistes du Hidjaz, de l’Irac et de la Syrie, mais en ayant soin d’omettre 
celles sur l’exactitude desquelles on n’était pas d’accord et de ne 
conserver que les auti’es. Il reproduisit souvent les mêmes traditions 
plusieurs fois, en les distribuant sous les divers titres des chapitres 
auxquels leur contenu avait quelque rapport. Des traditions identiques 
se trouvent donc répétées [dans plusieurs chapitres, selon les diverses 
indications qu’elles renferment, ainsi que nous venons de le faire ob- 
server. En effet, son livre renferme] ‘ sept mille deux cents traditions, 
dont trois mille sont reproduites avec des voies et des isnads diffé- 
rents dans divers chapitres. 

L’imam Moslem, fils d’El-Haddjadj el-Cocheïri, parut ensuite et 
composa un Sahik sur le plan adopté par El-Bokhari et qui consistait à 
ne donner que les traditions dont l’authenticité était universellement 
^ admise. U supprima, toutefois, les doubles emplois et réunit à chaque 
tradition les diverses voies et isnads qui lui appartenaient. (A l’exemple 
d’Ël-Bokhari), il distribua son ouvrage en chapitres* dont les titres 
et le contenu correspondaient à ceux que l’on trouve dans les traités 
de droit. Mais, malgré toute son application, il ne put rassembler 
dans son livre toutes les traditions saines; aussi a-t-on rédigé des 
traités pour remédier aux défauts ’ de ce livre et de celui d’El- 

> i 

‘ Les siss. G , D et réêilûm do Boalac of- traditions s’y trouvent doao eèpilÉe* , de 

frent la rédaction pritnilive de ce passage et sorle qu’il renferme , dit-on , eio. • 

portent ; (Jî-a. aXj jLswl «iJtXJ * Pour lises 

JU-ei jüt JUE,}, c’est à-dire : • Les ’ Pour 
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Bokhari [en signalant les cas dans lesquels les auteurs onl passé trop 
légèrement sur les conditions requises pour l’authenticité des tradi- 
tions*]. 

Quelque temps après, on vit paraître des ouvrages traitant de la 
Sonna et encore plus étendus que celui d’El-BoLhari. Iis eurent pour 
auteurs AbouDawoud es-Sidjistani Abou Eïça et-Temiidi ®, et Abou 
Abd er-Rahman en-Neçaï‘, qui visèrent à rassembler toutes les tradi- 
tions offrant les conditions nécessaires pour devenir des règles de 
conduite. Ils les choisirent .parmi celles qui devaient le premier rang 
à l’excellence de leurs isnads et que Fon désigne par le terme sainei . 
comme on le sait, et parmi celles des classes inférieures, c’est-à-dire 
les passables et les autres. Ils avaient l’intention de fournir ainsi des in- 
dications aux personnes qui cherchaient à bien régler leurs actions en 
se conformant aux usages et à la pratique du Prophète. Voilà les mos- p. 
neàs^{oa recueils authentiques) qui ont le plus d’autorité dans l’isla- 
misme et qui ont donné naissance à tous les autres recueils de tradi- 
tions touchant la Soma (les gestes, actes et paroles de Mohammed). 

[Les cinq ouvrages dont nous venons de parler® furent suivis de 


, ‘ Je lis à la placede 

' Abou Dawoud mourut en iôq (775- 
776 de J. C.). 

* Voy. 1" partie, p. 37. • 

* Pour liseï t^»LAJl. (Voy. 

ci-dovant, p. 164.) 

' Si noua ne savions pie par le Camata 
que le mot est un des pluriels de 

(raonud), nous serions porté é 
croire qu'il eut pour forme, au singulier, 
le participe on bien le nom 

‘ Voici la traduction du passage de la 
rédaction primitive, cdle des mannscrâs 
C et D et de l’édition de Bodac. 

(En efel, ceuxHCÎ, malgré leur grand 
omsbre, (cousisteat eq matières qui) peu- 
vent drdjnojremeBt se ramener à celles 
qui 90 trènvent dans les recueils dont nous 


venons de parier. La connaissance des con- 
ditions dont nous avons fait mention et 
de tous ces termes techniques forme la 
science des traditions. On a quelquefois 
traité à partruéropsaatetraénHpi.donton 
a fait ainsi une bramfoe de connaissances 
rat geams. U en a été de même de la 
cai^pie des traditions dAngnees par le 
terone jfhaM (axtraoedWre) : ou a com- 
posé lï-dessuH des ouvrages qui ont une 
grand* réputation. Cela est arrivé aussi 
pour les catégories mtituiées éomoaymes 
(moklitd^ et i^miayMat (monletef). Un 
a écrit un grand nombie de traités sur les 
scieaooe qui a* rafqmrtent aux twAM***. 
Parmi les grands docteurs et uMdiN*d*o* 
cette psrlle, on distiagne surtout le Hakem 
Abou Abd Allait, dont les ouvrages sont 
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plusieurs autres, tels que : le Mosned d’Abou Dawoud el-Teialici 
d’El-Bez/ar^, d’Abd Ibn Hamîd’, d’Ed-Daremi*, d’AbouYala ’l-Mauceli 
Pi de i'imam Abmed (Ibn Hanbel). « Dans ces compilations, les au- 
teurs s’occupèrent uniquement des traditions provenant des Compa- 
gnons du Prophète et soutenues par de bonnes autorités; mais ils 
ne s’en servirent pas comme preuves pour établir des articles de loi. » 
Telles sont les paroles d’Ibn es-Salâh, mais nous savons par la voie 
de la tradition que l’imam Abmed en a dit le contraire à son fils Abd 
Ulali, en parlant de son Mosned, ouvrage qui renferme trente et un 
mille traditions, et plusieurs de ses élèves ont fait la même déclara- 
tion. Voici ce qu’ils racontent: « Il a dit en nous lisant son Mosned: 
J’ai choisi les matériaux de ce livre clans une masse de sept cent 
cinquante mille traditions , et vous n’y trouverez; ® aucune de ces 
traditions relatives au Prophète sur l’authenticité desquelles les (an- 
ciens) musulmans furent en désaccord; celles-ci ne peuvent pas servir 
d aiguraents. s Cela fait voir que toutes les traditions contenues dans 
les Mosneds peuvent très-bien s’employer comme bases d’arguments , 
malgré ce qu’en a dit Ibn es-Salâh. J’ai pris ce renseignement dans 
le Menaheb el-lmam Ahmed (mérites de l’imam Ahmed), ouvrage com- 
posé par Ibn el-Djauzi']. 

bien connus Ce fut lui qui réduisit en sys- ' Àbou Dawoud Soleiman et-Teiahci 

terne toutes ces connaissances éparses et mourut a Basra l’an aoS (818-819 de 

montra auv iiommes la grande utilité de la J, C ). 

sciencedes traditions. On remarque, parmi ' Voy. ci devant, p. 189 

les livres composés par les docteurs des ’ Abd Ibn Hamid mouiut en 249 

temps rapproebea de nous, celui d’Âmr Ibn (863-864 de J. C.) 

es Saiâb, auteur qui florissait dans la pre- * Ahmed Ibn el-Horein ed-Daremi 

mière moitié du vu' siecle. Mohii ed-Din mourut à Hérat on l’an 898 (1008 de 

on Newaoui vml apres lui et suivit la même J. C.) . 

voie C'eat une science vraiomenl nob'e * Abou Yala Ahmed el-Mauciii mourut 

|}ar son but, car elle enseiguo les moyens en 807 (9i9>9ao de J. C.) 

qu'il fttut employer a6n de conserver les ' Je lis à la place de KytVraÇs 

traditions provenant de l’auteur de notre ’ Abou ’l-Feredj Abd er-Bibtinafrlbn 

loi. v-r-Cea anciennes rédaclioits sont bien el-Djanai mourntranb97 (tsMO-taoide 

inféneuresoux autres et ne méritaient pas J. C.}. 

d’être répioduites 
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On a renoncé aujourd’hui à la pratique d’exhumer et de publier P. ioi 
des traditions, ainsi qu’à celle de corriger les (erreurs et oublis des) 
anciens (compilateurs). L’habitude de lire les œuvres de ces grands 
maîtres nous a bien démontré qu’ils étaient assez nombreux, assez 
rapprochés les uns des autres par les époques où ils vivaient, et assez 
consciencieux pour ne rien négliger des traditions de la Sonna et 
pour ne rien laisser à ramasser par les docteurs venus après eux. 
Supposer le contraire ne nous est guère permis. Le travail auquel on 
s’occupe de nos jours consiste à corriger le texte écrit des grands re- 
cueils fondamentaux et à en déterminer les vraies leçons, en se fai- 
sant réciter ces textes par des personnes qui les savent par cœur 
et en prouvant que cette récitation traditionnelle remonte jusqu’au 
temps des premiers rapporteurs. (On vise) à établir la filiation (de 
ces textes écrits) par des isnads qui soient solides depuis leur point 
de départ jusqu’à leur dernier terme. Ce travail critique ne s’est fait 
que potu le texte des cinq recueils fondamentaux et pour un très- 
petit nombre d’autres ouvrages. 

Le Sahth d’Ël-Bokbari tient le premier rang parmi ces recueils, 
mais il est difficile à entendre, et ceux qui tâchent de découvrir les 
tendances de sa rédaction se trouvent (pour ainsi dire) devant une 
porte fermée. Pour bien le comprendre, il faut connaître les diverses 
voies de chaque tradition, les noms des individus qui se les sont suc- 
cessivement transmises, savoir s'ils étaient du Hidjaz, ou delà Syrie, 
ou de l’brac, connaître les circonstances de leur vie et les diffé- 
rences d’opinion qui ont eu lieu à l’égard de leur caractère. Il faut 
aussi avoir étudié la science du droit» a£n de s’apereevcér du sens 
réel de chaque titre de chapitre. L’auteur inscrivait le htre d’abord, . 
puis il y insérait une tradition avec un îswd ou voie; ensuite il écri- 
vait un autre titre sous lequel il plaçait cette même tradition, pour 
la raison que son contenu avait un certain rapport avec ce titre. Il 
procéda ainsi de dhapitre en chapitre, et alla jusqu’à reproduhu jpdUH 
siqm» fois une même tradition dans divers chapitres, en se guidant 
d’aplnèsiiMi, indications différentes qu’elle pouvait fournir. 

IV«H||»aièneB. — ii, 
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P aoî [Oa voit*, a l’inspection de ces titres, qu’tm certain rapport doit 
exister entre eux et les traditions qui les accompagnent; mais, dans^ 
un assez grand nombre de cas, ce rapport est difficile à saisir, et 
cela a donné lieu à de longues disquisitions. Aussi, pour citer un 
exemple de ces difficultés, nous indiquerons le chapitre intitulé 
Kitab el-fiten (chapitre sur les calamités), où se trouve un sous-cha- 
pitre portant le titre de L'Abyssin aux petites jambes (Dhou ’l-Soiiei- 
cdtein) détruira^ la Caaba, et offrant ensuite ce passage : «Dieu 
très-haut a dit : Et lorsque nous établîmes la maison sainte pour être la 
retraite et l’asile des hommes.* (Sour. ii, vers. 119.) L’auteur n’y 
ajoute plus rien, de sorte qu’on n’aperçoit pas le rapport qui peut 
exister entre le titre et le contenu du chapitre. Quelques docteurs 
ont tâché de lever la difficulté en disant qu’El-Bokhari avait écrit 
d’abord les titres de chapitre dans son brouillon et distribué ensuite 
les traditions dans les chapitres au fur et à mesure qu’il se les rap- 
pelait. « Mais il mourut, disent-ils, avant d’avoir rempli tous les cha- 
pitres, et l’œuvre fut ensuite lue et enseignée dans cet état. » J’ai 
entendu expliquer la difficulté d’une autre manière par les anciens 
élèves d’Ibn Bekkar, cadi de Grenade, qiri trouva le martyre sur le 
champ de bataille, l’an yéi (i 34 o de J. G.), en combattant les chré- 
tiens à Tarifa*, et qui possédait une connaissance parfaite du Sakîh 
d’El-Bokhari. Selon lui, l’auteur allait adopté ce titre de chapitre 
dans le but de faire comprendre le sens du verset du Coran, en indi- 
quant que l’immunité de la maison sainte n’était pas prédestinée (pour 
toujours), mais présenta (par une loi révocable), et de montrer que la 
difficulté provenait de ce qu’on avait expliqué le mot établinies par 

‘ Ce imragraphe uese (reuve que dans l'an i 34 o, par les armées d’Abou ’i-Had- 
le ms A et la traduction turque djadj, sultan de l'Andalousie, et d’Abou 

* Je lie à la place de A ’l Hacen , roi des Merinidm. Alphonse Xt, 

’ Hsm oÿ^aveéie Ira- rai de Léon et de Castille, secondé pwAl- 

ducteor turc elles manuscrits du Sahth. phoaselV, raide Pertuj^aUaepOBM au »«- 

* La foiteresae de Tartià, enletee aux cours de la place était les masakneas en 

Mérinides, l’an 1373, par Ssnche IV, pleine déroute. Algedifas tetnba bientôt 

rai de Léon et de Canlille, fut assise, après au powraîe dqé «WdÜîaii» 
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prédestinâmes. En supposant que ce mot ait le sens de prescrivîmes, on 
ne sera pas embarrassé d'admettre que la maison sainte sera détruite 
par Ihonune aux petites jamhes. J’ai entendu cette explication de la 
bouche de noire piofesseur Abou ’l-Berekat el-Belfîki \ qui la te- 
nait dircclemenl du cadi dont il fut un des principau\ disciples.] 

Celui qui entreprend d’expliquer le livre (d’Ei-BoLbari ) et qui n’en 
aplanit pas toutes les difficultés de cette nature ne remplit pas les 
devoirs d’un commentateur et peut être mis sur le même rang qu’lbn 
Batlal*, Ibn el-Mohelleb, Ibn et -Tin®, et leurs pareils. J’ai entendu 
dire à plusieurs de mes professeurs que la tâche d’expliquer l’ouvrage P. 4o3. 
d’El-Bokhari est une obligation que la religion impose à la commu- 
nauté musulmane. Par ces paroles ils donnaient à entendre qu’aucun 
savant [uléma) de la communauté n’avait rempli ce devoir d’une ma- 
nière satisfaisante K 

Passons au Sahîk de Moslem. Les savants de l’Occident l’ont étudié 
avec une application extrême et s’accordent à lui donner la préférence 
sur celui d’El-Bokhari. « On lui a accordé cette préférence, dit Ibn 
es-Salàb, par la raison que l’auteur en a écarté toutes les traditions 
non saines quEl-Bokhari avait admises dans le sien, malgré les con- 
ditions de critique qu’il s’était imposées, ainsi que la plupart des 
indications inexactes qu’il avait mises en tête de ses chapitres. » L’imam 
El-Mazeri®, jurisconsulte de l’école de Malek, composa, sur le Sahih 
de Moslem, un commentaire qu’il intitula Eî-Molem bi-Jmaid Moslem 
(l’indicateur des renseignements utiles de Moslem), et qui renferme 

‘ Abou ’l-Berekat Mobaumed Ibtt Mo- lui doit ans&i un commeotaire tres-éteudo 
hammed (d-Beiîki, grand eadt de Grenade sur le Soikth d’El-BcdduRÎ. Befen Haddji 
et un des professeurs du œlèbre viiàr es il mourut l’an iâg de l’bégire 

pagnol Lisan ed-Dln, se distingua comme (io 57 -io 58 de J. C.). 

et comme poêle H mourut * Dans l’index de l’édition de liaccan 
l’an 771 {1869-1370 de J.C.) imprimée à Lejde, le nom de oe doc- 

* Le kojSNibAbou’i-HBceii AUlbn jysa- teur est écrit Umd-Bün Abou Abd AUab 
lef Ibn Battal, nataf dn Badajos et deo- Mobunmed. U était oiigpnaire de Bada- 
toor du rite cbafisïte, est rautauV d’un jos. 
unité sur les tnditiooa, aaqnd 8 dons» * Pour lise» o|S. 

le dtw d’Bt-üitwam (le pséservedf) On * Voyee la 1" part», p. 89. 

Su. 
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des sources abondantes de connaissances relatives aux traditions, ainsi 
que de solides renseignements sur des questions de droit. Le cadi 
Eiyad-S qui vécut plus tard, compléta ce livre et lui donna le titre 
d'Ikmal el-MoIem (le complément de l’indicateur), et Moliii ed-Dîn 
en-Newaoui qtii vint après eux, suppléa à ce qui manquait aux 
deux ouvrages en y ajoutant un ample commentaire. 

Les [trois] autres recueils de traditions sont ceux que les légistes 
consultent le plus souvent et aux textes desquels les livres de droit 
fournissent le plus d’éclaircissements. Mais, comme ces renseigne- 
ments ne s’appliquaient pas aux questions qui se rattachent à la 
science des traditions proprement dite, on a compose des traités 
pour réparer cette omission, et l’on y a inséré tout ce qui était néces- 
saire en fait de notions se rapportant à la science des traditions. Ils 
renferment aussi le sens des traditions et les isnads qui accompagnent 
celles dont les indications servent de règles de conduite et qui for- 
ment la Sonna. 

De nos jours, les traditions se trouvent rangées en plusieurs classes, 
dont une renferme les saines, et les autcesles passables , les faibles, les 
P 4o4. déficla^ases, etc. Ce furent les docteurs en traditions et les critiques 
les plus exacts qui établirent cette classification et la firent connaître , 
et (puisqu’ils ont épuisé la matière,) la voie n’est plus ouverte pour 
procéder à la vérification des traditions dont l’authenticité n’a pas 
été déjà déterminée. 

Les grands maîtres dans cette partie savaient si bien les traditions, 
ainsi que les voies et les isnads auxquels elles sont jointes, que, s’ils 
en entendaient réciter une à laquelle on aurait accolé une autre voie 
ou un autre isnad que le sien, ils se seraient tout de suite aperçus 

‘ Aboa’i'Fadl E!y«d Ibn Mouç« Ibn d'un grand mérite; son traaté dans lequel 
Eiyad , natif de Centa et premier tradition- il parle du caractère de Mohamaied «t de 

mate de son époque, fnt nomme cadi de ses &its et dits, jouit encore d’une fcaute 

Grenade en l’an 533 (i iSy-nSSde J. C) répataüoa. Cet ouvrage est ttfMUailé Es- 

et mourut dans la ville de Maroc l'an 544 Cb^ h'iBrff hocaue 

(iidçdeJ C.). Il laissa pliïiiears ouvrages * Viçesla t''palrlàevfK'8toa. 
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du changemeDt. C’est ce qui arriva à l’iniani El-Bokhari lorsqu’il 
vint à Baghdad : les tfaditionnistes qu’il allait voir essayèrent de 
1 éprouver en lui demandant son opinion au sujet de certaines tradi- 
tions dont ils avaient changé les isnads, et il leur répondit ; « Je ne 
connais pas celles-là, mais un tel m’a communiqué des traditions 
ainsi conçues, » et il les répétait toutes dans leur forme véritable, 
en réunissant chaque texte à l'isnad qui lui appartenait. Ces docteurs 
convinrent alors qu’El-Bokliari était un des grands maîtres dans cette 
science. 

Entre les grands imams qui travaillèrent consciencieusement a 
résoudre des questions légales et à former des jugements sur des points 
de droit, il existait une dilFérence remarquable en ce qui regarde le 
nombre des traditions qu’ils ont fournies : les uns en possédaient 
une provision ti’ès-grande, et les autres n’en avaient qu’une petite. 
On dit que le nombre des traditions enseignées par Âbou-Hanifa 
montait à environ dk-sept [ou à cinquante selon un autre rapport). 

Le nombre de traditions saines possédées par Malek, et qu'il consigna 
dans le Mowatta, est d’environ trois cents. Ahmed Ibn Hanbel inséra 
trente ^ mille des siennes dans son mosned. Chacun d'eux en a donné 
autant qu’il en avait pu recueillir par un travail zélé et consciencieux. 

Quelques hommes pervers et animés par l’esprit de parti sont allés 
jusqu’à® dire que plusieurs de ces docteurs n’avaient appris qu’un 
petit nombre de traditions et que ce fut pour cette raison qu’ils 
en rapportèrent si peu. Il n’est pas permis d’entretenir une telle 
croyance à l’égard de personn*^ aussi illustres; car, puisque la 
loi dérive du Coran et de la Sonna, celui qui ne sait qu’un petit 
nombre de traditions est soumis au devoir d’en rocuefllir davantage 
et de les enseigner avec tout le zèle et toute l’application possibles, f* 
[Il doit les apprendre) s’il veut connaître les véritables bases de la 
loi religieuse et lairc remonter les maximes de la jurisprudence mu- 

’ Variantes : quarante, cSiKpMuMe adoptons oette leçon, il 6ut reoqdaeer 

* lies inss. C et D et TédEtion de Bour (Jj#-» par 
lao portent yl Jt à la place de yl. Si nous 
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sulmane jusqu’à celui qui a promulgué l’islamisme et qui nous l’a 
communiqué de la part de Dieu. S’ils ont rapporté peu de traditions, 
c’est parce qu’ils redoutaient les attaques que l’on pourrait diriger 
contre ces renseignements et les défauts qui pourraient se rencontrer' 
dans leurs voies, et surtout parce que la généralité des hommes est 
plutôt portée à blâmer qu’à approuver. Chacun de ces imams se vit 
donc obligé, eu conscience, de laisser de côté toutes les traditions, 
voies et isnads dans lesqueb des imperfections se présentaient et, 
comme ils possédaient beaucoup de traditions dont les voies étaient 
quelquefois faibles, ils n’en rapportèrent qu’un petit nombre. Les 
docteurs du Hidjaz en ont donné au public plus que ceux de l’Irac, 
parce que Médine (la ville qu’ils habitaient) était devenue le siège 
de l’émigration (depuis que Mohammed s’était enfui de la Mecque), 
et qu’elle formait l’asile où ses compagnons s’étaient réfugies. Ceux 
d’entre les Compagnons qui (dans la suite) passèrent en Trac étaient 
trop occupés à combattre les infidèles pour enseigner les traditions. 
CeUes qu’Âbou Hanîfa a rapportées sont peu nombreuses, parce 
qu’avant d’en avoir reconnu l’exactitude et d’avoir constaté la probité 
des personnes qui les avaient rapportées, il exigeait rigoureusement 
que toutes les conditions d’authenticité fussent parfaitement rem- 
plies. Il se montra très- difficile, et, [comme toute tradition paraît 
faible si ou la soumet à une critique trop sévère, il] n’en rapporta , 
que très -peu®. Bien que les traditions provenant de lui soient peu 
nombreuses, il est loin d’être vrai que ce docteur ait renoncé, de 
propos délibéré, à en rapporter. Loin de lui une pareille imputation! 

Ce qui prouve qu’il était un des plus gi’ands docteurs en traditions et 
des plus consciencieux, c’est la grande autorité dont son système 
de droit jouit chez les musulmans, et la confiance qu’ils mettent en 
l’auteur et dans ses opinions, soit qu’il approuve, soit qu’il rejette,. 

Les autres traditionnistes, c’est-à-dire la grande majorité (des indi- 

Pour je U# avec l'édî- wfj) l*^*!^*! (j-* vstJfii leçon nffEurte par 

tion de BouIbc. • les manasorita C at D, « 

® Je remplace la «aeond oamumU par 
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vidus qui s’occupaient de celte branche de science) se naontraienl 
beaucoup moins exigeanls sur ces conditions et rapportaient un grand 
nombre de traditions, tout en y allant de la meilleure foi. Après la 
mort d A boii Hanîfa , ses disciples se relâchèrent beaucoup de la rigueur 
do ces conditions et publièrent des traditions en quantité. C’est ce 
que fit Et-Tahaoui*, dont le mosned forme un gros ouvrage, qui est 
cependant loin d’égîder en mérite les deux Sahihs (celui d’Él-Bokhari 
et celui de Moslem). El-Bokbari et Moslem observèrent, dans la com- 
position de leurs recueils, les conditions universellement acceptées 
par les grands docteurs, ainsi qu’ils le déclarent eux-mêmes, tandis P. 
qu’Et-Tahaoui en admettait qui n’étaient pas généralement reconnues. 
Ainsi, par exemple, il appuyait ses traditions sur l’autorité d’indivi- 
dus dont on ignorait le caractère et les antécédents. Cela suffit® pour 
assurer la préférence au Sahih d’El*Bokhari et à celui de Moslem, et 
môme aux autres recueils de Soma généralement reçus; car les con- 
ditions qu’Et-Tahaoui exigeait pour l’authenticité de ses traditions 
étaient beaucoup moins rigoureuses que celles dont les compilateurs 
de ces ouvrages avaient regardé l’observation comme nécessaire. Aussi 
dit-on, au sujet des deux Sahihs, qu’on doit les accepter hardiment, 
parce que tout le monde avoue que leur contenu est authentique et 
remplit toutes les conditions universellement admises. Cela étant 
ainsi, on ne doit rien penser de mal à l’égard des docteurs (qui n’ont 
rapporté qu’un petit nombre de traditions); il faut toujours avoir 
d’eux l’opinion la plus favorable et chercher de bonnes raisons pour 
les justifier. 

[On compte*, au nombre des sciences qui se rattachent aux tra- 
ditions, l’application des règles de critique dont nous avons parlé 
aux principaux recueils, afin de montrer pourquoi on a rangé plu- 
sieurs traditions sous certains titres et dans certains chapitres, plutôt 

* âbou Djsfer Abtnedet-Tahaouii doc- * Pour Kae* 
tear du rile chaféite, remplit à Baghdad * Ce paragraphe manque dam l’édi- 
lea foncHon*) de profwaeur et mourut lion de Boutac cl dans 1« maniiKTtta C 

dans cette ville, l'an 4o6 {ioj6 de J. G.). et 0. 
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que de les placer ailleurs C’est ce que firent le hafedh^ Abou Omar Ibn 
Abd er-Berr®, Abou Mohammed Ibn Hazm^ le cadi Eiyad, Mohii 
ed-Dîn en-Newaoui, Ibn el-Attar*, qui vint après ces deux dei- 
niers, et plusieurs autres docteurs tant de l’Occident que de l’Orient. 
Bien que leurs traités renferment d’autres matières, comme des 
questions qui se rapportent à la signification des textes rapportés pai 
eux, aux termes qui s’y emploient et à leur construction grammati- 
cale, on doit convenir queieuisobseivations sur les isnads offrent une 
fouie de bons renseignements au sujet des traditions, et que leurs 
ouvrages renferment plus de matières et sont plus abondants que les 
autres traités. De toutes les sciences qui se rattachent aux traditions, 
il n’y a que celles dont nous avons parlé qui se cultivent encore 
parmi les docteuis établis dans les giandes villes.] Dieu nous dirige 
vers la vérité; c'est par son aide seulement que nous pouvons y parvenir. 

' Vojeïia Impartie, p. 87 * Cheiel ed-Wn Abou’l-Abbas Ahmed 

’ Voye7 la 1" partie, Introduction, Ibn Mohammed, surnoratné /in eMt/ai 

p. Tin. (le fils du parRimeur), mourut l’in 794 

* Ihat, P vu (iSgt-iSps de J. C ) 



NOTE 


SLB 

QLELQUES TERMES TECHNIQUES 

EMPLOIES 

DANS LA SCIENCE DES TRADITIONS. 


line tradition (Jiadiih ou hadits est un récit renfcnnant une sen- 

tence ou une déclaration ‘(cou/ Jy) énoncée par l’auteur de la loi musul- 
mane, ou bien l’indication d’un acte (fiai Js»i) par lequel il avait atuii 
l’attention de ses disciples, les Compagnons, Quelques traditions constatent 
aussi le silence garde par le législateur (tacrirjjjX)) au sujet de certains cas 
qui s’étaient présentés; ce silence équivalait a une approbation Ibnneüe. 
Les Compagnons transmirent ces renseignements à leurs disciples, les 
Tahés, ceux-ci les communiquèrent à une nouvelle génération, qui les 
transmit à une autre, et ainsi de suite, tant que dura l’enseignement de 
vive VOIX. Celui qui avait appns une tradition était tenu è i’enscigner sans 
rien y changer ni ajouter, et il devait de plus indiquer les noms des per- 
sonnes par la filière desquelles cette tradition lui était pai venue. Aussi toute 
tradition doit-elle commencer par cette formule . J’entetudis dire à ZtÜ (par 

exemple), itaprès Omar, d!après Ahmed afc. <fae le Prophète de Dieu 

maü dit Cela s’appelle ïunad ou appui, servant à soutenir le ntetn 

(yw«), ou texte de la tiadition. Un texte dépourvu dun appui de cette na- 
ture n’est d’aucune valeur, puisqu'on ne saurait en reconnaître l’authenti- 
f lté qu’i l’examen de son ismd. Pour qu’un ümd soit r^rdé comme bon, 
il faut que les personnes dont les noms s’y trouvent mentàonnés se soient 
distinguées par leur probité adala), leur piété tocosu) et ieut 
bonne mémoire dhalt). Il faut aussi que la série des rapporteurs re- 

PiNdégomtoea — ii. 
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monte bans inteiruption jusqu’à Mohammed, et qu’elle n’oflre aucun ana- 
chronisme. L’authenticité de quelques milliers de traditions est bien cons- 
tatée, selon les docteurs musulmans; mais, de l’avis des mêmes critiques, 
toutes les autres traditions, au nombre de plusieurs centaines de mille, 
offrent des defauts qui nuisent à leur authenticité, ou bien elles ne rem- 
* plissent pas entièrement les conditions requises pour les rendre acceptables. 
Les docteurs qui s’occupèrent à distinguer les bonnes traditions des mau- 
vaises eurent besoin de termes techniques pour maïquer la valeur précise 
de chaque tradition . désigner les divers caractères des isnads et indiquei 
les nombreux genres d’imperfection que ces séries de noms propres pour- 
raient offrir. Dans l’impossibilité d’inventer de nouveaux mots, ce que la 
langue arabe ne permet pas, ils empruntèrent au langage usuel un assez 
grand nombre de termes dont ils modifièrent la signification. Ibn Khaldoun 
ayant employé plusieurs de ces mots dans cette seconde partie, je les ai 
rendus par des équivalents , en me réservant la faculté de les expliquer fous 
dans une note. Voici la liste de ces noms, tiaduits en français et disposés 
en ordre alphabétique : 

Abrogé mensoakh). Un texte annulé par un autre texte énoncé postérieurement. 

Abrogeant nasikh). Un texte dont le contenu est en contradiction avec celui d’un 
autre texte déjà énoncé; il sert à l'annuler. 

Acceptable ( macboul). Une tradition rempiisbant toutes les conditions requises. 
Admis ( (jjystA maroiçf) Une tradition fmble qui a pour la confirmer une antre tradition 
faible 

Admissible. Vojez Acceptable. 

Altéré ((.ÿâsu mosahkaj). üa wicd dans lequel un ou plusieurs noms propres sont mal 
orthographiés. — Un texte dans leqndi un mot ou un nom est mal orthographié. 
Arrêté [iJj»ytmameouf).linismd qui remonte jusqu'à un des Compagnons, sans aller 
jusqu’au Prophète. 

Bien appuyé ((XM-ai mosned). Une traction dont i’isnad remonte jusqu’au Prophète. — 
Un recueil de traditions avec leurs isnads. 

Boa à appnmdre par evar ma^oadh). Celte de deux traditions désapprouvées qui 
l’emporte en valeur sur l’autre. 

Collectif idjmuh). Tradition se rapportant à {dusieurs choses 
Vowm. Voyez Adaas, 

Consécutif meiaiid). Une tradition qui correspond n une auiro, soU [tour l<j «ens , 
soit pour les espressiotHhi: mais elle ne reçoit pas cette désignation à moins que les 
deux traditions ne ptC[Uennent du même Compagnon. 

CeAdatt { JmiJvt motteeel). Une tradition dont Vmuid n’offre pu dleincinnie 
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Coupe mactouâ)» Un isnad dont on ne peut établir la continuité par aucun 

moyen 

Défectiwaa? ( Ji*-» moallel). Se dit d’un isnad ou d*un texte renfennanl un défaut cache, 
provenant d’une erreur du rapporteur 

Déguisé modelles). Un isnad dans lequel ie rapporteur ne fait pas mention de ta 

pei sonne dont il avait appiis la tradition, et déclaie l’avoir tenue directement 
d’un autre individu, de celui qui, en réalité, avait enseigne la tradition a cette 
pei sonne — Une autre espèce d'isnad déguisé est celui dans lequel le dernier i ap- 
porteur supprime le nom d’un de ses garants, ou remplace ce nom par le surnom 
de cet individu. Celte superchene se pratiquait quand la personne dont on sup- 
primait ou déguisait le nom était suspecte de mensonge on de mauvaise me* 
moire 

Dérangé modtarib). Une tradition dans laquelle il y a un mot déplacé, ou bien 

une tradition dans laquelle un ou plusieurs mots ont été ajoutes ou supprimes 
— Un joînl à un texte qui ne lui appartient pas. — Un isnad dans lequel 
un des noms propres est donné incorrectement. — Un texte abrégé. 

Désapprouvé monker). Une tradition provenant d’un rapporteur de faible autorité , 
et en contradiction avec une auUe tradition fourme par un rapporteur dont l’au- 
torité e^l encore plus faible. C’est l’opposé de la tiadîtion admise. 

Disséminé partout motewater). Une tradition dont les rapporteurs sont si nombreux 

qu’il est impossible de supposer qu’ils se soient concertés pour publier un men- 
songe. 

Doutenm ( JsCu» mochkel). Une tiadiiion dont l’authenticilé n’est pas bien établie. 

Élevé meifouâ). Le récit, fait par un Compagnon, d'une parole ou d’un acte 

émané du Prophète, et dont ce Compagnon a été rauditeur ou le témoin. 

Enchainé ( JLuLm* mosehel). Une tradition qui remonte d’un rapporteur à un autre, sans 
interruption, jusqu’au Prophète 

Exceptionnel (3U chadi). Une tradition provenant d’un rapporteur de bonne autorité et 
en contradiction avec une autre traditioii fournie par d’autres rapporteurs dignes 
de foi. 

Extraordinaire ghartb). Une tradition auUientique qui ne provient que d'un seul 
individu d’entre les Compagnons. 

Faibk dhaîj). Une tradition qui ne rempli^ toutes les conditions 

Filière, Voyez Voie, 

Hommes des traétitions rldjal eUhaiftii), Tous les rapporteurs dont les 

noms sont cités dans les isnads, 

fîomoï^me mutdef). Se dît d’un ismd dans lequel le nom d’un des lapporleurs 

s’écrit comme celui d’un autre rapporteur, mais se prononce différemment» 

Interpolé modredj). One tradition dans laquelle se (wive une observation ou gleae 

insérée par un des premiers rapporteurs, «oit Tahit et cela 

dans le but d’éclaircir une expression ou de fixer lie sens d’un mot* 

Interrompu (jW* moncaMlf Un ismd duquel un ou plusieurs noms ont disparu 
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Notoire mech'hom) Une tradition authentique provenant simulLanéinent de 

plus de deux individus d’entre les Compagnons. 

Passable (Qm»- hacen)^ Une tiadilion offrant un léger défaut auquel on peut remedier 
à l’aide d’autres renseignements 

Pr(*cieiix âzîz). Une tradition authentique qui provient simultanément de deux 
indu idus d'entre les Compagnons. 

Rapportem (dîjf; raom) Celui qui a rapporte une tradition. 

Rare. Voyez Extraordinaire. 

Rëcusable Voyez Désapprouvé 

Réfractaire ( tnodhal). Un isnad duquel un ou plusieurs noms ont disparu. — Un 
isnad qui offie une lacune de deux noms propres qui devaient se suivre directe- 
ment 

Rejetable merdoad). Une tradition provenant d’un rapporteur dont l’autorité est 

faible et qui contredit une auti e tradition fournie par des rapporteurs dignes de 
foi. 

Relâché morcel). Un texte sans isnad — Un texte dont Yisnad est incomplet par 

la fin, ayant perdu un ou plusieurs noms propres qui devaient s’y trouver — 
Un isnad dans lequel le nom du Tabê (ou second rapporteur) a été omis 

Renversé macloub). Une tradition généralement leconnue comme étant provenue 

d’un certain rapporteur, mais attribuée (dans Yisnad) à un antre. 

Repanda ( mostafidh). Une tradition notoire. Voyez ce mot. 

Sam {^sssahth) Une tradition sans défaut et remplissant toutes les conditions d’aulheu 
ticité est appelé saine, à moins qu elle ne se trouve en contradiction avec une autre 
tradition pro\enant d’un rapporteur digne de foi. 

Singulier. Voyez Exceptionnel 

Sonna (manière d'agir) Par ce terme, on désigne toutes les pratiques habituelles de Mo- 
hammed, ses gestes, actes et paroles On remploie aussi pour désigner tout le 
corps de traditions qui se rapportont à lui. 

Supposé maoudhoüâ). Une tradition fausse. 

Suspendu. (^W moallac) Un tsnad dont le commencement est défectueux, puisque ic 
nom du premier rapporteur, c’est-à-dire du Compagnon, y manque. 

Synonyme mokktelef). Ce terme sert à désigner deux traditions qui semblent se 

contredire, mais qui peuvent se concilier. 

Témoin (o>Ls chakd). Une tradition émanant d’un des Compagnons et correspondant, 
pour le sens ou pour les expressions, avec une autre tradition émanant d’un 
autre Compagnon. 

Transmis ( mencoul). Un récit qo’on a re 9 U par la voie de la tradition. 

Unanimement reçue (d4û moHafac aleîh). Une trachtion reçue également par El- 
Bokbârî et par Moalem. 

Unique (^yferi). Une tradition êsSirûQrdirmre^ Voyez ce mol. 

Vague mlhem). One tradition provenant d’un rapporteur dont en ie Connaît que 
k nom. 
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Voie tarie). Sérié des rapporteurs par la filiere desquels un to\lt i ele liaï.Mms 

Un autre terme dont je ne trouve pas Tequivalent est moànân. On debia:ne p.u ♦ « 

mot un isnad qui commence parla préposition «n qui Mgnilïe d'aprob^ ou 
sur rautorité de. Exemple «D’apres [ân] Zeïd, d’apies Omai, d apres [un 
Ahmed. » Cette formule est imparfaite puisque tout bon imad doit commencer 
par les mots. T entendis dire à Zeid, ou renunciavit miki Zridus Gne traditiOL 
moânân est bonne si Yisnad n’offre aucune marque de supercheiio, et -j’iî j a pos- 
sibilité que le dernier rapporteui ait rencontre celui d’apres lequel il a donne k 
renseignement 
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